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U DCCC.  XXI- 


AVERTISSEMENT 


Monsieur  Ginguené , dans  l’ avertissement 
mis  à la  tête  du  tome  IV  de  cet  ouvrage,  avait  di- 
visé fin  trois  parties  le  tableau  qu’il  devait  tra- 
der de  la  littérature  italienne  du  seizième  siècle: 
i.  Poésie ; 2°  Etudes  graves  et  scientifiques, 
culture  des  langues  anciennes,  livres  latins  eu. 
prose  et  en  vers  ; 5.°  Prose  italienne:  philologie , 
philosophie , politique,  histoire , dialogues,  lettres , 
nouvelles  , etc.- 

Les  tomes  IV,  V,  et  VI , publiés  en  1812  et 
J 81 3 , ne  concernant  que  l’épopée  et  les  poèmes 
dramatiques , on  devait  s’attendre  à trouver,  dans 
le  Vil,  l’histoire  dès  autres  genres  de  poésie ; mais 
on  verra , dès  lès  premières  pcges  de  ce  volume, 
que  M.  Ginguené  a modifié  son  plan , et  jugé  ù 
propos  de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie , avant  ceux  de  la  pre- 
mière qui  restaient  à traiter.  Nous  avons  suivi 
l’ordre  qu’il  indique  lui-même , et  qui  se  trouvait 
établi  dans  son  manuscrit. 

Cet  écrivain , si  amèrement  regretté  de  ses  amis , 
le  sera  de  tous  ses  lecteurs J car,  malgré  son  zèle 
et  son  talent , il  n'a  pas  eu  le  tems  de  mettre  eu 
œuvre  tous  les  matériaux  qu’il  avait  préparés,  et 
ü’ achever  l’histoire  du  grand  siècle  de  la  littéra- 
ture italienne.  Il  a laissé  quelques  lacunes  dans 
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les  chapitres  consacrés  à la  philosophie , à la  po- 
litique et  à l’histoire;  ceux  qui  concernent  la 
poésie  lyrique  et  les  petits  genres  de  poésie  sont 
plus  incomplets  encore  ; et  il  parait  qu'il  n’avait 
point  commencé  celui  des  Nouvelles,  quoique  plu- 
sieurs articles  qu’il  a insérés  dans  la  Biographie 
universelle  , montrent  assez  qu’il  avait  fait  une 
élude  particulière  de  ce  genre. 

Un  littérateur  italien , M.  Salfi , professeur 
dans  plusieurs  universités  d’Italie . s’est  chargé  de 
compléter  l’ouvrage;  il  y a fait  des  additions  qui, 
dans  ce  tome  VI I et  dans  les  deux  suivons , sont 
toujours  distinguées,  par  des  indications  particu- 
lières, du  texte  de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Sal/i 
a exigé  que  son  travail  fut  revu  par  des  littéra- 
teurs français  ; et  deux  autres  amis  de  M.  Gin- 
guené , ses  confrères  à l Institut  ( MM.  Daunou 
et  Amaury  - Duval  ) , ont  consenti  à prendre  ce 
soin. 

Le  pulUc  a fait  un  accueil  si  honorable  aux 
six  premiers  volumes  de  cette  Histoire  littéraire , 
que  nous  avons  dit  ne  rien  négliger  pour  donner 
aux  derniers  tomes  le  même  degré  d’intérêt;  mais 
nous  ne  nous  dissimulons  point  combien  il  est  o 
regretter  qu’il  n ail  pu  en  surveiller  lui-même  la 
publication.  L’ouvrage  est  terminé  par  une  table 
générale  quil  a commencée  et  qu’on  a rendue 
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D’ITALIE. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  XXVII. 

Des  Etudes  dans  les  universités  et  dans  les  col - 
léges  pendant  le  seizième  siècle  ; Théologie , 
Hérésie^  Concile  de  Trente , Cardinaux  et  autres 
savons  qui  s’y  distinguèrent  ; Progrès  des  opi- 
nions nouvelles  en  Italie ; Mesures  sévères  qui 
les  répriment;  Socinianisme ; Défenseurs  et  his- 
toriens de  1* Eglise , Bellarmin,  Baronius , etc  ; 
Droit  civil  et  droit  canon  ; Aidai  et  son  école. 

Quand  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon 
ouvrage,  qui  embrasse  toute  la  littérature- du  sei- 
zième siècle,  je  ne  fus,  pour  ainsi  dire,  pas  le  maître 
de  l’ordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d’objets  qui  se  présentaient  comme 
à-la-fois  à nia  pensée.  Impatient  d'arriver  à la  poésie 
épique,  qui,  dans  toutes  les  littératures,  occupe  la 
première  place,  je  jugeai  de  l’impatience  du  lec- 
teur par  la  mienne,  et  je  m’élançai  dans -cette 
immense  carrière  de  l’épopée,  où  le  grand  intérêt 
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delà  matière  et  son  extrême  variété  mJont  soute- 
nu (i).  O»  ne  peut  guère  séparer  <le  l’épopée  la 
poésie  dramatique*  et  j’ai  suivi  encore,  à cet  égard, 
l’impulsion  qui  m'était  donnée  (2).  Maintenant, 
plus  libre  de  mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à 
parcourir  tontes  les  parties  de  ce  vaste  champ  de 
la  poésie  italienne,  je  reviendrai  sur  mes  pas.  En 
ni 'occupant  plus  long-teras  de  fictions,  de  jeux  de 
l'imagination  et  de  purs  aniusemens  de  l'esprit, 
j’autoriserais  à croire  qne  dans  oe  grand  cinque-  0 
sento,  l'Italie  u’eut  que  des  poëtes;  et,  quand  je 
voudrais  enfin  reporter  l’attention  sur  des  objets 
plus  sérieux,  je  la  trouverais  prévenue  et  distraite. 
L’esprit  du  lecteur  aurait  peine  à revenir  lui-même 
de  ce  rêve  trop  prolongé  à des  réalités  moins  bril- 
lantes, et  ne  parcourrait  qu’avec  froideur  des 
chapitres  qui,  dans  l'histoire  des  sièoles  précédens, 
n’ont  pas  été  sans  intérêt  pour  lui. 

Je  vais  doue  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
ques qui  continuèrent  de  fleurir,  sur  les  sciences 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles -lettres  , 
sur  les  bibliothèques  et  les  autres  puissans  secours 
qui  furent  offerts  de  toutes  parts  à l’émulation  et 
au  désir  d’apprendre,  sur  les  académies  savantes, 
très-différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but 
que  les  triomphes  poétiques,  les  spectacles  et  le 
plaisir;  sur  cette  culture  des  langues  anciennes,  • 
qui  rendit  au  latin  son  élégance  primitive  dans  le 
pays  dont  il  avait  été  l’idiome  national;  mais  où 


(1)  Tom.  IV  et  V. 
|aj  Tom.  VL 
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il  avait  cédé,  comme  partout  ailleurs,  à l’influence 
de  la  barbarie,  et  contracté  une  corruption  dont 
tous  les  effjrts  des  grands  hommes  du  quator- 
zième et  du  quinzième  siècles  ne  l’avaient  encore 
pn  guérir.  Nous  verrons  alors  dériver  de  oe  per- 
fectionnement celui  de  la  langue  vulgaire,  qui 
s'était  aussi  corrompue  presque  dès  sa  naissance; 
nous  la  verrons  s’exercer  sur  les  matières  les  plu» 
graves  de  la  philosopbie,  de  la  politique,  de  l’his- 
toire; s’égayer  dans  des  sujets  qui  en  développè- 
rent la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  des  fictions 
qui  nous  reconduiront  naturellement  à la  poésie, 
dont  la  fiction  est  l’essence,  et  aux  beaux-arts,  qui 
sont  la  poésie  des  yeux.  Tels  sout  encore,  dans 
l’histoire  littéraire  de  ce  siècle  merveilleux,  1* 
nombre  et  la  variété  d’objets  qui  nous  restent  à 
parcourir. 

Dès  qu’il  s’agit  des  universités,  celle  de  Bologne 
a toujours  le  droit  de  se  préseuter  la  première. 
Dans  ce  sièole,  la  protection  des  pontifes  romains 
et  le  zèle  des  magistrats  bolonais  en  augmentèrent 
l'éclat  et  la  prospérité  (i).  Les  plus  savans  pro- 
fesseurs y furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours 
eroissaDte  des  disciples  fut  en  proportion  de  la 
renommée  et  de  l'habileté  des  maîtres.  Ou  y vit 
fleurir  un  Catlaneo,  un  Galasso  Ariosto , frère  du 
grand  Arioste;  un  Molza,  un  Giulio  Camillo  , un 
Romolo  Amaseo,  qui,  passant  de  Padone  à Bologu», 
y entraîna  tous  6es  écoliers.  Le  nombre  des  étn- 
dians  rendit  nécessaire  la  fondation  de  nouveaux 


(*)  Tirabosclû,  ton»,  VII,  part.  1,  «.  L 
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colleges  dans  cetle  métropole  des  sciences;  la 
Hongrie  en  eut  un  en  1 5 5 ^ ; le  cardinal  Boniface 
Ferrari,  piémontais , en  établit  un  autre,  pour  sa 
ration,  en  i5^l  ; et  le  pape  Srate  V,  en  mémoire 
du  lieu  de  sa  naissance,  où  il  avait,  dit- ou,  été 
berger,  fonda  le  collège  de  Montalte  : acte  de  ma* 
nifieence  qu’il  faut  joindre  à tant  d’autres  qui  si- 
gnalèrent 6on  pontificat  (i).  Le  grand  édifice  corn» 
nieueé,  pour  ^université,  par  le  cardinal  Charles 
Borroroée,  légat  de  Bologne  (a),  fut  achevé,  avec 
la  même  magnificence,  par  le  cardinal  Oesi,  avant 
qu’il  reçût  le  cardinalat,  et  lorsqu’il  en  était  le 
gouverneur. 

L’université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constam- 
ment heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  lui 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (5),  ruinée  .mo- 
mentanément par  les  suites  de  la  ligue  de  Cam- 
bray,  fut  forcée  d’appliquer  à des  dépenses  plus  ur- 
gentes les  fonds  dç&ti”’ï8  au  salaire  des  professeurs. 
Le  bruit  de  la  guerre  rendit  les  sciences  muettes, 
et  fit  déserter  les  écoles  (4):  mais  cet  orage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y revinrent  ; le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens,  sous  le  titre  de  réforma- 
teurs (5),  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  ef- 
ficaoes  pour  rendre  à l’université  tout  son  lustre. 
On  peut  juger  du  succès  de  leurs  efforts,  par  1« 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t~lV,  P-  76  et  suiv- 
ra) Ibid.,  p.  71. 

(3)  Tom.  111,  p.  5i3. 

(4)  Tiraboschi,  p,  89. 

(5)  Giorgio  Pisqni , Marina  Giorgi  et  Anloni • 
Giustiniam. 
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grand  nombre  d'étrangers  qui  sy  rendaient  vers 
le  milieu  du  siècle.  On  y voyait,  tu  i56^ , deux 
cents  jmnes  allemands  étudiant  la  jurisprudence; 
il  en  venait  meme,  pour  l’élude  des  lettres  grec- 
ques et  latines , jusque  delà  Russ'e  blanche  (i). 
Malgré  quelques  vieissitud-s  auxquelles  elle  fut 
encore  livrée  dans  la  deruièrp  partie  du  siècle,  elle 
jouit,  en  généra!,  d’un  état  florissant.  Les  Véni- 
tiens, pour  l'y  maintenir,  renouvelèrent  les  lois 
qui  défendaient  d’ouvrir  des  écoles,  ailleurs  qu’à 
Padoue  (2j,  pour  les  hautes  scieuces:  iis  permi- 
rent cependant  à des  maîtres  particuliers  d’ensei- 
gner la  littérature  grecque  et  latine.  Ils  en  établi- 
rent à Venise  même,  aux  frais  de  la  république; 
il  y en  eut  aussi  à Copo  dlstriu  , et  dans  plu- 
sieurs autres  ville6  de  leur  domination. 

Ferrarc  dut  la  grande  célébrité  de  6es  écoles 
aux  soins  coustans  de  scs  ducs.  Pavie,  tantôt  au 
pouvoir  des  Français,  et  tantôt  soumise  aux  Espa- 
gnols, vit  les  siennes  presque  également  protégées 
par  les  uns  et  par  les  autres,  et  toujours, sous  ces 
deux  puissances,  par  le  sénat  de  Mdan.  J’ai  dit 
ailleurs  les  dernières  épreuves  qu’eut  à subir  l’u- 
niversité de  Turin,  jusqu’au  tems  où  elle  fui  ra- 
menée comme  en  triomphe,  dans  cette  ville,  par 
Emanuel  Philibert  (3). 

Les  guerres  qui  agitèrent  1j  Toscane,  au  com- 
meocement  de  ce  siècle,  portèrent  des  coups  fu- 


(i)  TiraLosclii,  p.  91. 

(a)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  loc.  cit. 
(3)  Toœ.  IV,  p.  107. 
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pestes  à celle  tîe  Piss.  Florence,  redevenue,  en 
1609,  maîtresse  de  sa  rivale,  s’occupa  d’y  rani- 
mer les  études;  cinq  de  ses  patriciens  y furent  en- 
voyés dans  le  meme  but  que  ceux  de  Venise  l’a- 
vaient été  à Padoue.  Léon  X pourvut  'pour  dix 
àns,  sur  les  revenus  ecclésiastiques,  à l’entretien 
de  l’université  et  au  salaire  des  professeurs;  mais 
la  peste,  qui  ravagea,  eni5a5,  cette  malheureuse 
ville,  la  cessation  des  subsides  pontificaux  à la 
mort  de  Léon  X , et  la  guerre  rallumée  en  Tos- 
cane entre  Ie6  Médicis  et  les  Florentins,  la  re- 
plongèrent dans  un  état  de  détresse  d’où  elle  ne 
fut  tirée,  que  par  le  duc  Cosme  I.  Il  la  fit  rouvrir 
en  i543,  la  pourvut  de  bons  professeurs,  etyfon- 
da  le  collège  de  la  Sapience,  où  quarante  jeunes 
Toscans  étaient  entretenus  pendant  six. ans,  et  re- 
cevaient sans  frais  tous  les  grades.  Ferdinand,  se- 
cond successeur  de  Cosme,  y ajouta  un  nouveau 
eollége,  auquel  il  donnason  nom;  d’autres  élèves 
y étaient  entretenus  de  meme,  aux  frais  des  dif- 
férentes villes  de  Toscane:  il  augmenta  et  enrichit 
le  jardin  des  plantes  commencé  par  Cosme  1.  L’u- 
niversité de  Sienne  n’eut  pas  moins  de  part  à ses 
libéralités  ; il  la  réforma  presqu’entièrement  eu 
1590;  il  n’y  établit  pas  moins  de  trecte-oinq  chaire* 
différentes  (1),  où  toutes  les  sciences  et  tous  les 
«rts  furent  enseignés;  il  y ajouta  des  privilèges  et 
des  honneurs  qui  la  firent  marcher  de  pair  avec 
les  universités  les  plus  fameuses.  Celle  de  Flo- 
rence ne  cessa  point  d’être  favorisée,  d’abord  par 

(»)  Tir«d>.,  p.  54  et 
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la  république,  et  ensuite  par  les  grands-ducs. Le# 
professeurs  les  plus  célèbres  y furent  continuel- 
lement appelés;  et  il  y en  eut,  tels  entre  autres 
que  Pierre  Petlori,  qui  auraient  suffi  pour  lui  don- 
ncr  de  la  renommée  (i). 

Nous  avons  vu  (2)  l’université  de  Rome  suivr* 
les  alternatives  des  événemens  publics  et  des  dif- 
férées caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III  > 
Grégoire  XIII  et  Sixte  Y furent  ses  plus  généreux 
bienfaiteurs.  Panl  III  en  fonda  une  nouvelle  à , 
Macerata;  elle  commençait  à prospérer,  quand 
Sixte  V lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 
qu’il  établit  à Fermose n 1 585  (3).  Il  était  difficile 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutinssent  éga- 
lement, et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  du 
pontife  régnant  n'écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  de 
Pérouse,  autrefois  si  florissante,  et  alors  extrême- 
ment déchue,eut  un  puissant  protecteur  dans  Gré- 
goire XIII;  et  Clément  VIII  lui-même,  qui  figure 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres,  pourvut,  par 
quelques  bulles,  à ses  besoins  et  à sa  prospérité. 

L’université  de Naple6  s’était  soutenue  pendant 
le  siècle  précédent  (£);  elle  languit  dans  tout  le 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'éloignement  de» 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'empê- 
chèrent cependant  pas  de  bons  professeurs,  parmi 

(il  Idcnij  ibid. 

(a)  Tom.  IV,  p.  i-6a. 

(3)  La  première  fondation  de  cette  école  remontait 
jusqu’à  Boniface  VIII,  en  i3o 3.  Les  révolutions  et  U» 
guerres  l’avaient  entièrement  détruite. 

(4)  Tom.  111,  p.  5*4. 
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lesquels  il  y en  a même  <le  célèbres , d'y  rester 
fnlèlement  atta<-bés.  Ferrante  Sanseverino,  prime 
de  Sa  1er  ne  3 ce  grand  protecteur  des  lettres  (i), 
avait  entrepris  de  faire  renaître  l’ieole  de  Salerne, 
autrefois  si  fameuse,  et  alora  presque  anéantie  ; 
mais  le  parti  qu’il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France  3 la  disgrâce  et  la  ruiue  qui.cn  furent  la 
suite,  arrêtèrent  san6  doute,  dès  l'origine,  l'exé- 
cution de  ce  généreux  projet. 

Tontes  les  villes,  ni  même  toutes  les  grandes 
villes  ne  pouvaient  pas  avoir  des  universités  où  fut 
réuni  renseignement  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  auouoe,  dans  ce  siècle,  qui 
ne  possédât  de  savans  professeurs,  sur-tout  dans 
les  belles-lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  daus  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitans  des  villes,  qu’elle  dis- 
pensait d'envoyer  à grands  frais  leurs  enfans  dans 
les  universités;  c’était  aussi  ce  qui  répandait  pres- 
que généralement  l’instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
savans  célèbres  qui  n'enseignèrent  qu’à  Gènes,  à 
Parme,  à Sabionnettc,  à Modène,  à Reggio,  à 
Vicence,  à Iinola,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n y 
eut  jamais  d’universités. 

A tant  de  moyens  d’instruction,  se  joignit  en- 
core la  naissance  d’un  ordre  religieux,  qui  a jeté 
depuis  un  grand  éclat,  et  a fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée , en 
1 53 i,  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola,  appron- 


(i)  Tom.  IV,  p.  84. 


Digitized  by  Google 


PART  H,  CH  AP.  XXTU 


I 3 

vée,  nn  1 54o,  par  Paul  III  (i);  se  livra,  dès  l’ori-» 
giue,  avec  ardeur  à l’instiuciioa  de  . la.  jeunesse. 

Plus  puissamment  organisée  qu'aucun  autre  corps 
de  la  milice  papale  , pour  réparer  les  pertes  que 
la  domination  romaine  avait  faites,  elle  devait  lui 
conquérir  des  nations  lointaines,  parles  missions; 
maintenir  sous  son  autorité  les  peuples  européens 
qui  la  reconnaissaient  encore,  par  la  direction  des 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  du 
monde;  etifiu,  lui  assurer  les  générations  nais- 
santes, par  l'éducation  publique.  Dans  ce  dernier 
but,  elle  eut  bieatot  des  colleges  ouverts  à Mes- 
sine. àPalerme,sousrinnuenoe  espagnole  des  vice- 
rois:  une  duchesse  espagnole,  Léonore  de  Tolède, 
foinnie  de  Cosnie  I,  en  fonda  un  à Florence,  en 
l 55 1.  Entraînés  par  cet  exemple,  les^lucs  de  Fer- 
rare,  de  Mautoue,  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  des 
colleges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à de  riches  parti- 
culiers enthousiasmés  de  la  société  nouvelle,  d’y 
en  établir.  A peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 

(it  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  éprouvé  de  fortes  op- 
positious  de  la  part  des  membres  les  plus  éclairés  du 
sacré  college  , entre  autres  du  savant  cardinal  Gui- 
diccioni . Le  pape  lui-inèmc  résida  loug-tems.  Mais  les  | 

institutions  de  la  compaguie  ne  promettaient  obéis- 
sance au  souverain  pontife  qu’avec  certaines  restrictions. 

Ignace  changea  cet  article,  et  assujettit  son  ordre,  par 
vœu  soleund,  à obéir  implicitement,  et  aveuglément. 

Le  pape  sentit  dès-lors  que  la  société  nouvelle  serait 
le  principal  soutien  de  l’autorité  de  la  cour  de  Rome^ 
et  il  eu  Approuva  les  statuts. 
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Savoie,  Emanuel  Philibert,  eq  fonda  trois  à-la-foîs, 
à Mondovi,  à Chambéry  et  à Turin,  Le  eollége 
romain  s'éleva  au-des6us  de  tous  les  autres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  par- 
ticulièrement de  Grégoire  XIII.  Le  célèbre  neveu 
de  Pie  IV,  Charles  Èorromée,  grand  protecteur 
de  ce  collège,  mit,  comme  nous  l’avons  vu  (1), 
beaucoup  de  zèle  à en  établir  dans  plusieurs  au.* 
très  villes.  Justement  compté  parmi  les  bienfai- 
teurs des  lettres,  il  l’est  plus  justement  encore 
parmi  ceux  de  celte  compagnie , à qui  il  en  con- 
fiait partout  l'enseignement. 

Dans  tous  ces  collèges,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  memes  livres  élémentaires  étaient  ap- 
pris, les  memes  auteurs  expliqués,  selon  le  meme 
système,  et  à-peu  -près  de  la  même  manière.*  Il 
s'établit  ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule 
couleur,  qui  ne  6'ëleva  que  rarement  au-dessus 
d'un  certain  niveau  ; cette  méthode  obtint  des 
succès;  plusieurs  savaos  en  parlèrent  avec  éloge 
dans  leurs  écrits; d’autres  ne  voyaient  pas  de  même* 
et  l’étude  des  belles-lettres  sur-tout  leur  parais- 
sait inférieure  à ce  qu'elle  était  dans  les  autres 
collèges  et  dans  les  universités.  J.  B.Giraldi,  dans 
une  lettre  à Pierre  Vettori  (2),  parlait  ainsi  delà 
réforme  qu'Emanuel  Philibert  venait  de  faire  à 
Turin:  « Ce  prince  ne  veut  plus  personne  dans 
son  université  ponr  enseigner  l’éloquence  et  la 
poésie.  Il  croit  qu'il  suffit  de  je  ne  sais  quels  jé- 


(1)  Tom.  IV,  p.  jo. 
(a)  Mars  1569. 
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suites  qui  en  donnent  des  leçons  aux  petits  enfans, 
et  qui,  avec  un  certain  Despautère,  auteur  com- 
plètement barbare,  versent  dans  ces  tendres  es- 
prits la  barbarie  la  plus  épaisfee,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  honteuse.  îs  Ce  duo  avait,  eu  effet,  sup- 
primé dan6  l'université  la  chaire  d’éloquence  et 
de  poésie,  pour  la  donner  exclusivement  aux  jé- 
suites; Giraldi  perdait  par-là  son  emploi  (i);  et 
ce  n’est  pas  dans  un.  pareil  moment  que  l’esprit  le 
plus  éclairé  peut  être  un. témoin  irrécusable. 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d’une  plus  grande 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut;  non-seulement  il 
était  désintéressé  dans  cette  affaire,  mais  de  fortes 
préventions  devaient  6’élever  dans  sou  esprit  con- 
tre ces  ministres  zélés  d’uu  culte  qui  n’était  pas  le 
sien;  et  cependant  il  fait  jusqu’à  trois  fois,  dans  son 
plus  bel  ouvrage  (2),  l'éloge  de»  jésuites,  de  leurs 
collèges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Mais  il  y a une  aHtre  observation  à faire.  On  voit 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  études.  Jus- 
qu’alors, les  universités  et  le6  collèges  étaient  dans 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y en- 
seignait une  partie  des  sciences  ou  des  be)les  - 
lettres,  6ans  mêler  à ses  leçons  rien  de  religieux; 
la  théologie  avait  ses  classes  particulières,  et 
n’exerçait  dans  les  autres  aucune  influence  sur  les 
idées,  les  seutimens,  les  habitudes  de  la  vie.  Dès 
qu’un  ordre  monastique  se  fut  emparé  de  l'ins- 


(1)  Tom.  VI,  p.  64. 

(a)  De  augmentis  scientiarum.  1. 1,  ed.  ilmsUlod., 
1730,  p.  aa  ; ibid.t  p.  ùb-,  1.  VI,  p.  388. 
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traction  de  la  jeunesse,  si  l’étude  de  la  théologie, 
comme  science,  forma  toujours  un  cours  à. part, 
les  opinions  et  meme  les  piatiques  religieuses  s’é- 
tendirent sur  tout  le*  système  de  l'éducation.  Cette 
direction,  donnée  par  un  ordre  spécialement  dé- 
voué au  pouvoir  pontifical,  rattachait  à ce  pou- 
voir les  jeunes  esprits  qu'une  fermentation  géné- 
rale tendait  à y soustraire;  elles  chefs  de  l'Eglise, 
en  multipliant,  meme  au  dehors  de  l'Italie,  les 
colonies  de  c;  nouveau  corps  enseignant,  com- 
battaient avec  des  armes  plus  fortes  que  l'argu- 
mentation et  la  prédication,  les  attaques  qui  leur 
étaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  coloBies  en  Alle- 
magne, où  était  le  foyerdes  attaques,  ils  einployèr 
rent  un  autre  moyen.  Jules  III,  inspiré  par  l’infa- 
tigable Igcaee,  qui  ue  cessait  de  diriger  à Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  eü  15^2,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  à 
la  oontagion  de  l’hérésie , vouaient  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l’arme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  col- 
lège aux  jésuites  , et  ce  fut  Ignace  lui-méme  qui 
eu  fit  les  constitutions.  Le  pape  ue  se  trouvant  pas 
assez  riche , ou  ayaot  trop  d’autres  objets  de  dé- 
pense pour  doter  seul  cet  établissement,  y fit  con- 
tribuer les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
sou  zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
donnait  à ce  collège  une  existence  précaire,  et  qui 
8e  trouva  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivaus;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu’au  tems  de 
Grégoire  XIII. 
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Avant  ce  teras,  les  séminaires  furent  encore 
aioutés  aux  collèges  Le  concile  de  Trente,  parmi 
d’autres  mesures  favorables  à l’esprit  qu’il  voulait 
maintenir,  avait  instamment  recommandé  à tous 
les  évêques  d’en  ouvrir,  chacuu  dans  son  diocèse, 
où  les  jeunes  ecclésiastiques  seraient  particulière- 
ment instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Pie  IV 
donna  l’exemple  de  l’obéissance  à ce  décret:  il 
fonda,  en  i5G5  , le  séminaire  romain;  son  neven 
Charles  Borromée  en  créa  jusqu’à  huit,  partie  à 
Milan,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse;  il  fit  cons- 
truire, pour  les  placer,  des  bâtimens  magnifiques, 
et  les  dota  richement.  Bientôt  tontes  les  villes  épis- 
copales eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques;  d’autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières, telles  que  les  barnabites,  les  somasques, 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
l’encourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à réparer  les  pertes  que 
l’Eglise  avait  faites,  et  voulaut  en  prévenir  de  nou- 
velles, fonda  d’une  manière  solide  le  collège  ger- 
manique, où  furent  entretenus  et  instruits  cent 
jeunes  gens  de  celte  nation;  il  en  fonda  un  autre 
pour  le  même  nombre  de  jeunes  llougrois;  un 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs,  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers  ; il  y en  eut  un 
de  Néophites:  le  collège  romain  reçut  des  fonda- 
tions nouvelles,  et  tous  ces  établissemeus  furent 
•ois  sons  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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La  munificence  prévoyante  tle  Grégoire  s’étendit 
hors  de  Rome  et  de  l’Italie.  On  vit  s’élever,  à ses 
frais,  des  collèges  de  jésuites  àFulde,  à Golosvar, 
à Gratz,  à Olmutz,  à Prague,  à Vienne,  à Augs- 
bourg;  un  à Pootamousson,  pour  les  Ecossais;  un 
à Douai,  pour  les  Anglais;  un  à Bramberg,  eu 
Prusse;  un  pour  les  Ulyriens , à Lorette;  sans 
compter  trois  séminaires  au  Japon.  Si  Ton  calcule 
les  sommes  que  durent  coûter  la  fondation,  la 
« dotation,  la  construction  de  tant  de  collèges;  si  l’on 
y ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  sans 
cesse  aux  pauvres  étudians,  et  que  l’on  fait  mon- 
tera deux  millions  decus  romains  (i);  enfin  toutes 
les  dépenses  que  supposent  un  si  grand  nombre 
d’élablissemens,  animés  d’un  meme  esprit,  et  di- 
rigés vers  un  seul  but , on  ne  sera  point  surpris 
des  grands  éloges  que  tous  les  écrivains  oatholi—  - 
ques,  et  sur-tout  les  jésuites,  ont  prodigués  à ce 
pontife.  Les  prodigalités  toutes  profaues  de  Léon 
X avaient,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
servi  de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut 
. l’Eglise  romaine  ; les  profusions  pieuses  de  Gré- 
goire XIII  furent  consacrées,  vers  la  fin,  à arrêter 
lesprogrèsdu  mn1,s’il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 

Les  guerres  théologiques  de  ce  siècle  font  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  pour  ensanglanter  l’Europe,  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunir  d’autres,  pour  don- 
ner à la  politique  européenne  de  nouveaux  inté- 


(i)  Baronius  et  Possevin  (jésuites),  cités  par  Ti- 
raboschi,  t.  Vil,  part.  I,  p.  ni. 
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rets  et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle 
précédent  n’aÿait  plus  assez  d’importance  pour  que 
Thistoire  littéraire  dut  s’y  arrêter  beaucoup;  celle 
du  seizième  en  a trop,  et  y tiendrait  trop  de  place, 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu’elle  pourrait  oc- 
cuper, Cette  longue  querelle  est  aujourd’hui  ter- 
minée : le  sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché 
ces  questions;  la  tolérance  universelle  a fait  le 
reste.  Les  auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l’at- 
taque et  dans  la  défense,  et  leurs  argutuens  et  leurs 
livres,  sont  aussi  profondément  oubliés  que  ceux 
des  siècles  où  les  in-folio,  les  argumentations  et 
les  thèses  étaient  les  seules  armes  théologiques.  Il 
est  cependant  impossible  de  ne  nous  pas  étendre 
pins  que  nous  ne  l’avons  fait  encore,  sur  des  étu- 
des qui  exercèrent  alors  une  si  grande  influence, 
«t  qui,  dans  le  moment  où  la  nation  la  pins  ingé- 
nieuse donnait  le  plus  grand  essor  à son  génie  , 
occupèrent,  dans  soir  sein,  une  si  nombreuse  partie 
des  hommes  qui  eurent  le  plus  d’esprit,  de  mé- 
moire et  de  capacité. 

Il  est  aisé  de  choisir,  dans  la  littérature  d’un  tel 
peuple  , ce  qu’elle  a produit  de  parfait,  de  clas- 
sique, et  de  n’en  présenter,  en  quelque  sorte,  que 
les  fleurs;  mais  ce  n’est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c’est  le  peindre  infidèlement. 
Son  histoire  littéraire  doit  Je  considérer  sous  de» 
rapports  plus  étendus,  et  le  montrer  dans  tous  les 
emplois  qu’il  a faits  de  ses  facultés  morales.  Reu- 
▼nyaut  donc,  pour  les  détails,  à l’histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  concerne,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
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ecclésiastique  ce  qui  leur  appartient , je  me  ren- 
fermerai ici  dans  des  bornes  au-delà  desquelles 
je  ne  crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne 
m’être  pas  étendu. 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent; 
toute  l’histoire  théologique  de  ce  siècle  en  Italie. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combat- 
tre, selon  ses  forces,  l’ennemi  de  la  cour  de  Rome: 
le  concile  est  pour  tous  un  point  central  qui  sert 
à diviser  leur  foule  immense.  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivirent  avant  le  concile  (i); 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  meme,  et  ceux 
qui  combattirent  après  avec  les  nouvelles  armes 
qu’il  fournissait  à leur  zèle. 

L'ordre  des  Augustins,  qui  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l’auteur  de  l’hérésie,  put  se 
consoler  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillan» 
apologistes  de  l'Église.  On  les  nomme,  on  les  cite, 
on  les  célèbre  (a);  mais  les  noms  de  ces  braves 
augustins  eteeux  des  dominicains  leurs  rivaux  (3), 


(i)  Tiraboschi,  p.  aao  et  suiv- 
ra») Idem,  ibid. 

(3)  On  croit  communément  que  la  vente  des  indul- 
gences en  Allemagne,  donnée  d’abord  aux  augustins, 
l’ayaut  été  ensuite  aux  dominicains,  il  en  résulta, 
entre  ces  deux  ordres , des  jalousies  et  des  querelles 
qui  amenèrent  la  réformation,  « Et  ce  petit  intérêt 
de  moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Vultaire,  pro- 
duisit plus  de  cent  ans  de  discordes , de  fureurs  efc 
d’infortunes  chez  trente  natious.  ( Essai  sur  les 
Mœurs , etc.  ch.  CXXV1I,  à la  fin  ).  » Mais  Voltair# 
a moins  écouté,  dans  cette  occasion,  son  esprit  phi- 
losophique, que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  1§« 
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qüi  se  signalèrent  comme  eux,  bien  placés  dans 
d’antres  ouvrages»  peuvent  être  omis  dans  celni-ci. 


deux  partis  à-la-fois.  Lé  sage  historien  ïlume,  ou  sur 
la  seule  autorité  de  Voltaire  qu’il  suit  souvent  , ou 
d’après  les  mêmes  autorités  que  lui,  a écrit  la  même 
<bose  dans  le  premier  volume  dtaon  Histoire  d’ An- 
gleterre^ sous  la  maison  Tudor,  il  le  dit  plus  sé- 
rieusement •,  mais  le  fond  de  l’anecdote  ainsi  racontée, 
garde  toujours  un  caractère  comique  qui  rapetisse 
l’événement.  Voltaire  et  Hume  ont  admis  trop  légè- 
rement cette  anecdote.  La  réformation,  si  grave  dans 
ses  effets,  ne  le  fut  pas  moius  dans  ses  causes.  11  n’y 
eut  de  ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour 
propager  en  Allemagne  la  doctrine  et  la  vente  des  in- 
dulgences. L’indignation  causée  par  cette  vente  scan- 
daleuse se  joignit  à celle  qu’excitaient  le  luxe,  la 
corruption  et  l’orgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
qui  était  augustin,  profita  de  oe  mouvement,  l’aug- 
menta par  ses  éloquentes  argumentations  contre  le 
dominicain  Tctzel,  qui  prêchait  et  publiait  les  indul- 
gences, s’enhardit  par  ses  succès,  et  leva  enfin  l’éten- 
aard  de  la  réforme  : mais  il  a été  démontré  faux  que 
ce  fussent  les  augustins  qui  prêchassent  ordinaire- 
ment les  indulgences  en  Saxe,  et  même  que  les  papes 
aiqnt  jamais  donné  cet  emploi  à des  religieux  de  cet 
orare.  Du  tems  de  Luther,  la  commission  de  publier 
et  de  vendre  les  indulgences  était  tellement  décriée, 
que  ni  lui  ni  aucun  des  augustins,  ses  confrères,  n’eus- 
sent voulu  s’eu  charger;  les  franciscains  et  les  domi- 
nicains eux-mêmes  s’y  étaient  opposés  ouvertement  dès 
Ja  fin  du  XV  siècle.  Léon  X offrit  cette  même  com- 
mission au  général  des  franciscains  ; et,  sur  le  refus 
de  ce  général  et  de  son  ordre,  il  l’abandonna  à l’é- 
vêque de  Mayence  et  de  Magdebourg,  Albert  ; celui- 
ci  ne  la  donna  point  à tous  les  dominicains  , mais 
seulement  au  P.  Jean  Tetzel,  moine  dont  l’effionterie 
égalait,  dit-on,  le  libertinage  et  la  cupidité.  On  a eu 
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Les  combats  qu’ils  livrèrent  avaient  des  diffi- 
cultés et  des  dangers  de  plus  d’un  genre:  dans  les 
commencemens  sur-tout*  ils  pouvaient  se  tromper 
sur  le  choix  des  armes,  et  sur  les  concessions  à 
faire  à l’ennemi  pour  le  mieux  battre.  Un  domini- 
cain, nommé  Sylvestre  Priepio , inquisiteur-géné- 
ral et  maître  du  sacré  palais,  repoussant  les  pre- 
mières hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences, 
le  fit  si  heureusement,  dit  Erasme  (i),  que  le  pape 
lui-même  lui  imposa  silence.  Le  cardinal  Pallavi- 
cini  dit  la  même  chose  (2)  , au  sarcasme  près,  et 
donne  très-clairement  les  raisons  du  mécontente- 
ment du  pontife  (3).  Quelquefois  aussi  l’hérésie  , 
ne  pouvant  les  vaincre,  parvenait  à les  noircir,  à 
les  faire  désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils 
étaient  les  délenseurs.  C’est  ce  qui  arriva  au  P. 


raison  d’observer  que  si  c’eut  été  la  jalousie  ou  l’en- 
vie qui  eussent  engagé  Luther  à s’opposer  à la  pu- 
blication des  indulgences,  on  n’eût  pas  manqué,  de 
•on  tems,  de  lui  reprocher  ces  motifs;  et  qu*il  n’en 
est  question  ni  dans  les  décrets  des  papes  qui  furent 
lancés  contre  lui  , ni  dans  aucun  écrit  des  auteurs 
contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  cour  de 
Rome,  et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  in- 
vectives, ni  les  calomnies.  Cette  histoire  ridicule  ne 
fut  imaginée  qu’après  sa  mort.  Ou  toutes  les  règles 
de  l’évidence  morale  sont  fausses,  en  conclut-on  jus- 
tement, ou  l’assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal 
fondée.  ( Voy.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheim  , 
traduite  en  français,  avec  des  notes,  etc.  Maestricht, 
1776,  tom.  IV,  m 8°.,  p.  3a  et  suiv.,  note  (p)  ). 

(1)  Epist.  t.  I,  ep.  $to.  ' . 

(al  Histoire  du  concile  de  Trente , t.  I,  C.  VL 
(3)  Tiraboschi,  p.  a»3. 
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Ifegri3  augustin  piémontais.  Les  effets  de  ses  pré. 
dications  dans  la  vallée  de  Lacerne  étaient  grands; 
les  novateurs  alarmés  calomnièrent  sa  foi:  il  lui 
vint.,  en  1 556,  une  défense  de'  la  cour  de  Rome  de 
disputer  et  de  prêcher;  l’année  suivante,  son  in- 
nocence fut  reconnue,  et  il  reparut  dans  la  chaire 
avec  un  nouveau  zèle  et  de  nouveaux  succès.  Il  a 
laissé  des  ouvrages  de  controverse  (î)_.  {lui  ont 
plus  dnré  qoe  ses  sermons,  mais  dont  le  sot't  est 
à-peu-près  le  Même  aujourd'hui. 

Deux  cardinaux  légats,  qui  allèrent  en  Aile*- 
magne  s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exi* 
gent  une  mention  particulière.  Le  premier  est  le 
cardinal  Gaëtan  ou  Caiétan  (2),  qu’Erasme  peint 
dans  Ses  lettres,  tantôt  comme  un  esprit  modéré 
qui  s'abstient,  dans  la  dispute,  d’injures  et  de  per- 
sonnalités, tantôt  comme  un  furieux  rempli  d'or- 
gueil, sans  doute  parce  que,  selon  les  occasions1 * 3, 
le  cardinal,  dans  ses  discours,  dans  ses  opérations, 
dans  ses  écrits,  était  ou  u’étaitpas  maître  de  com- 
mander à son  zèle  apostolique  et  à sa  sainte  co- 
lère (3).  Sans  compter  un  grand  nombre  d'opus- 

(1)  Sur  V Eucharistie , le  Sacrifice  de  la  messe , PA- 
doration  du  Christ .,  etc.  imprimés  à Turin  en  1554. 

(a)  Son  nom  était  Tommaso  Davio;  il  était  do- 
minicain. Né  à Gaète,  dans  le  royaume  de  Naples,  le 
*0  février  1469 , il  était  entré  dans  cet  ordre  à l’âge 
de  i5  ans.  Il  prit  du  nom  de  sa  patrie  celui  de  Gae- 
tano , en  latin  Cajetanus. 

(3)  La  colère  et  l’orgueil  le  plus  impérieux  furent 
les  seules  armes  qu’il  employa,  au  lieu  d’une  bonne 
dialectique  , dans  les  trois  conférences  qu’il  eut  & 
Augsbourg  avec  Luther:  moins  de  dureté,  de  hauteur 
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cales  qu’il  publia  contre  les  nouvelles  hérésies,  il 
écrivit  des  commentaires  sur  la  somme  de  Saint- 
Thomas,  où  il  est  aecusé  (»)  d’avoir  encorejobscur- 
ci  par  la  barbarie  scolastique  un  texte  déjà  mé- 
diocrement clair,  et  d’autres  commentaires  en  cinq 
volumes  sur  l’écriture,  où  se  trouvent  des  pro* 
positions  qui  furent,  après  sa  mort,  dénoncées 
comme  hérétiques  à l’université  de  Paris,  con- 
damnées , en  l54is  par  un  décret  de  ce  corps, 
mais  reconnues  depuis,  assure-t-on  (2),  pour  or- 
thodoxes et  légitimes. 

' Le  second  est  Jérôme  Aléandre,  sur  lequel  il  j 
aurait  plus  à dire  parce  qu’il  fut  plus  homme  de 
lettres  que, Gaëtan  (5).  Doué  d’une  mémoire  pro- 
digieuse, i)  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l’hébreu, 
la  chaldéen  , les  langues  orientales  vivantes.  La 
théologie,  la  philosophie,  les  mathématiques,  les 
belles-lettres,  la  musique  même  l’occupaient  tour- 
à-tour.  Intimement  lié  à Venise  dans  sa  jeunesse 
avec  Erasme  et  Aide  Mannce,  il  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  quand  ce  dernier,  jeune  anssi,  lui  dédia 
son  édition  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée.  Il  fut  nom- 
mé, en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  grecque  daus  l’université  de  Pa- 
ris; il  fut  même  recteur  de  cette  université.  Placé 


et  une  meilleure  logique,  auraient  peut-être  produit 
d’autres  effets. 

(1)  Tiraboschi,  p.  aa5. 

(a)  Idem , ibid. 

(3)  11  était  né  à la  Motta , dàns  la  marche  trévisane, 
le  i3  février  1480  Son  père,  médecin  de  profession^ 
descendait  des  anciens  comtes  de  Laudro. 
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ensuite  auprès  de  1’évèque  de  Liège,  Erard  de  la 
Marche,  il  fut  envoyé,  en  151^,  par  ce  prélat  à 
Léon  X,  qui  le  retint  à Rome,  le  donna  pour  se- 
crétaire à son  neveu  le  cardinal  Jules,  et  le  pro- 
posa, en  1 5 19.  à la  bibliothèque  vaticane.  L’année 
suivante,  il  envoya  le  nouveau  bibliothécaire  com- 
battre l’hérésieen  Allemagne.  Le  zèle  qu’Aléandre 
y montra  eut  de  grands  succès,  mais  lui  fit  un 
ennemi  de  son  ancien  ami  Erasme.  Clément  VII, 
après  l’avoir  fait  archevêque  de  Brindes,  lui/lonn» 
une  autre  nonciature , en  Italie  même,  auprès  de 
François I.  Il  accompagnait  ce  roi,  en  habits  pon- 
tificaux, à la  bataille  de  Pavie;  il  fut  fait  prison- 
nier avec  lui,  et  ne  sauva  qu’à  force  d’argent  sa 
rie  et  sa  liberté.  De  retour  à Rome,  eu  i5aG,  il  y 
vit  sa  maison  pillée  et  brûlée,  quand  cette  ville  fut 
saccagée  par  le  parti  des  Colonne  que  le  papo 
avait  provoqué.  Après  de  nouvelles  nonciatures  et 
de  nouvelles  vicissitudes,  il  obtint  enûn,  en  i5ô8, 
de  Paul  111,1e  chapeau  qu’il  attendait  depuis  long- 
tems.  Envoyé  de  nouveau  en  Allemagne,  il  revint 
mourir  à Rome  le  1 février  i5^2.  On  a de  lui  un 
lexique  grec  et  quelques  opuscules  élémentaires 
sur  cette  langue;  quelques  lettres  et  qaelques 
poésies  latines  (1).  Un  plus  grand  nombre  de  let- 
tres et  des  mémoires,  dont  il  écrivit  la  plus  grande 
partie  pendant  ses  nonciatures,  et  qui  contiennent 
ses  argumentations,  ses  combats  publics  et  privé* 

(1)  Voyez  une  jolie  pièce  de  lui,  en  vers  élégiaques, 
intitulée:  Ad  Julium  et  Neœram , t.  1,  du  recueil  de 
Alalieo  Toscano,  iutitulé  : Car  mina  iUustt'ium  poe~ 
tururn  itulovum , fol.  280. 
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contre  les  novateurs,  sont  restés  en  manuscrit  dans 
la  vaticane  et  dans  d’autres  bibliothèques  (l): 
plusieurs  de  ses  traités  de  controverse  et  de  théo- 
logie se  sont  perdus.  Si  les  uns  étaient  imprimés 
et  les  autres  retrouvés,  il  n’est  pas  sur  que  sa 
réputation  en  fut  plus  grande  (2). 

Parmi  cette  foule  d’auteurs  Italiens  qui  écrivi* 
rent  en  latin  contre  Luther , on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n’y  était  point  appelé  par 
son  état,  un  prince,  célèbre  d’ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
Pios  seigneur  de  Carpi.  Les  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
mens  de  sa  vie,  la  position  dangereuse  où  il  s» 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  Franc* 
et  l’empire , les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
cesdeux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tour 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  à ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
autres  Guichardin,  et  l'injustice  probable  de  ces 
reproches  (5);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  1527,  par  l’empereur  au  duc  de 
Ferrare,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 

(1)  Voyez  Mazzucfielli,  scriuori  d’Iulia , tom.  I, 
part.  I,  p.  408,  etc.  et  Liruti,  notizie  de’  letterati  del 
f'riuli , tom.  1,  p.  456-5o6. 

(a)  11  faut  pourtant  en  excepter  ses  lettres.  L’usage 
que  le  cardinal  Pallavicini  en  a fait  dans  les  premiers 
livres  de  son  Histoire  du  concile  de  Trente  , oû  il 
les  cite  continuellement,  prouve  assez  de  quelle  utilité 
elles  pourraient  être  pour  cette  époque  de  l’histoire 
ecclésiastique. 

(3)  Tiraboschi,  p.  a33. 


Digitized  b y Google 


PART.  U,  CHIP.  XXVII. 


*7 

▼ons  entrer  même  sommairement;  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea,  cette  même  année, 
les  dangers  du  sac  de  Rome,  devenu  son  seul  ap- 
pui, le  fit  son  ambassadeur  eu  Frauce,où  il  mou- 
rut trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ 
cinquante-ciuq  ans,  et  revêtu,  pendant  les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie,de  l'habit  de  St.-François. 

Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à l'emploi  qu'Albert  fit  de  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  taleos.  A l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  les 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu 
pour  maîtres  ou  pour  directeurs  de  6es  études  , 
dans  le  palais  de  son  père,  plusieurs  savans  célè- 
bres, entre  autres  Aide  Manuce  et  Pomponace. 
Doué  de  la  plus  belle  figure,  d’une  taille  avanta- 
geuse, d’une  grâce  et  d’une  majesté  naturelles,  il 
ne  tomba  dans  aucun  des  pièges  que  son  âge  et  sa 
position  ouvraient  devant  lui;  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  était  le  seul  plaisir  auquel  il  se 
montrât  sensible.  Il  s'annonçait  comme  un  de  leurs 
plus  zélés  protecteurs,  et  projetait  de  leur  ouvrir 
un  asile  de  plus  dans  sa  petite  priucipaulé  (2), 
quand  6es  malheurs  commencèrent,  et  rompirent 


(1)  Janvier  i53i. 

(a)  Il  avait  le  dessein  d’appeler  à Carpi  Aide  Ma- 
nuce , de  lui  assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses 
châteaux,  dont  il  eût  partagé  avec  lui  le  domaine. 
Aide  aurait  fixé  à Carpi  sa  magnifiée  imprimerie,  et 
y aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes  les 
sciences  auraieut  fleuri. 
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ses  nobles  desseins.  Mais  ni  la  vie  agitée  qu’il  mena 
depuis,  ni  les  douleurs  de  la  goutte,  auxquelles  il  fut 
sujet  dès  l’âge  de  quarante  ans,  n'interrompirent 
Jamais  entièrement  ses  études  Dans  l'âge  mur,  ses 
autres  goù  ts  cédèrent  presque  entièrement  la  place  à 
celui  de  la  théologie.  Erasme,  quJil  avait  connu  à 
Venise,  donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et 
des  espérances  aux  réformateurs.  Pio  s’expliqua 
hautement  à Rome  sur  cette  conduite  ambignè’j 
Erasme  le  sut,  lui  écrivit  et  se  défendit  de  son 
mieux.  Le  prince  théologien  lui  répondit  par  un 
long  traité;  en  donnant  de  grands  éloges  à son 
savoir  et  à son  génie;  il  y blâme  quelques-unes  de# 
ses  opinions  et  cette  liberté  avec  laquelle  Erasme 
écrivait  sur  les  abus  de  la  cour  romaine  , liberté 
qui  ressemblait  trop  à la  licence  des  novateurs. 
Albert,  en  arrivants  Paris  (1),  fit  imprimer  la 
lettre  d’Erasme  et  sa  volumineuse  réponse.  Erasme 
répliqua;  et  Albert,  quittant  cette  controverse 
particulière,  écrivit  un  nouveau  traité  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier,  où  il  entreprit  d’exa- 
miner tous  les  ouvrages  et  toutes  les  opinions  da 
philosophe  de  Rotterdam , et  de  réfuter  à-la-fois 
Erasme,  Luther  et  tous  ses  sectateurs.  Il  mourut 
lorsqu’il  commençait  à faire  imprimer  ce  grand 
ouvrage,  qui  parut  à Paris  l'année  meme  de  sa 
mort  (2).  Erasme,  dans  une  courte  apologie,  traita 

(i)  Vers  la  fin  de  i5a8. 

(a)  ï53i.  11  est  intitulé:  Alberti  Pii  Carporum 
comitis  illustrissimi  et  viri  longe  doctissimi,  très  et 
viginti  libri  in  locos  lucu.br ationum  variarum.  D. 
JErasmi  Rolerodami , quos  censetab  eo  recognoscen - 
dos  et  r«trac(andçst  «te» 
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durement  son  adversaire  qui  ne  pouvait  pins  lai 
répondre.  Sspulvéda  de  Cordoue,  ami  d’Albert, 
répondit  à 6a  place  par  une  contre-apologie  (i)î 
Erasme  mourut  lui-même  en  l536,  ce  qui  le  dis- 
pensa de  répliquer.  . 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  du  concile  ; 
Paul  III  formait  la  congrégation  que  l'on  nomma 
préparatoire:  dix  cardinaux,  évêques  et  abbés,  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  mœurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siégea  la  composaient;  presque 
tous  joignaient  d’aDtres  connaissances  et  d’autres 
talens  à la  science  théologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoiu. 

Le  cardinal  Gaspard  Contarini  (2),  savant  en 
jurisprudence,  en  philosophie,  dans  les  mathéma- 
tiques et  l’astronomie,  dans  les  langues  anciennes, 
y compris  Thébren,  était  eonuu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastique:  l’an  contre  Pompo- 
nace,  qui  avait  été  6on  maître,  l’autre,  sur  les  élé- 
inens;  un  autre  sur  la  métaphysique,  selon  les 
principes  de  ce  tems-là,  qui  n’étaient  pas  de  fort 
bons  principes.  Il  avait  fait  un  meilleur  usage  de 
son  esprit  dans  son  traité,  eu  cinq  livres,  sur  les 
•magistrats  de  la  république  de  Venise  (5)  ; mais 
depuis  qu’il  fut  fait  cardiual  (£)  , il  n’éepvit  plus 
que  des  livres  de  son  état,  sur  les  sacrerueos, sur 
les  devoirs  des  évêques;  un  catéchisme,  un  abrégé 
historique  des  plus  fameux  conciles,  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

(1)  Antapologia. 

(a)  JNé  à Venise,  le  16  octobre  14 A3* 

(3)  Voyez.  Foscarini , leUerat.  venez.,  p.  3a6. 

(4)  U ae  Pétait  que  depuis  l'année  précédente,  ï53S. 
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Le  cardinal  Caraffa  , qui  devint  ensuite  pape  , 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque  , à un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (1)  fait  penser  qu’il  ne 
fut  pas,  dans  cette  congrégation  pour  les  moyens 
conciliatoires. 

Reginald  Polus  , depuis  cardinal,  était  le  seul 
qui  ne  fut  pas  Italien;  il  n'appartient  pas  à notre 
histoire.  Jacques  Sadolct  n’était  encore  qu'évêque 
de  Carpentras;  il  appartient  plus  à la  littérature 
qu'à  la  théologie:  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérome  Aléandre,  ar- 
chevêque de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frégose , archevêque  de  Salerue,  pour  le 
momentoù  nous  parlerous  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammateo  Giberti , 
évêque  de  Vérone,  n’a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu’il  remplit  à Rome  et  ses  liaisons  avec 
tous  les  premiers  littérateurs  de  son  tems,  l’ont 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à Palerme,et  fils  naturel  d’un  Génois. 
Tiraboschi  (2)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l’obscurcir:  cela 
n’est  ni  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberti  eut  été 
un  ennemi  de  l’Eglise,  dont  notre  sage  historien 
eût  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à Rome 
à douze  ans,  Giberti  se  fit  de  bonne  heure  des 


(1)  Tom.  IV,  p.  69,  70. 

(a)  Tom.  Vli,  part.  I,  p.  a5a. 
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protecteurs  et  des  amis.  Son  premier  goût  fut  pour 
la  poésie  ; mais  son  père  voulut  qu’il  y renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à sa  fortune  (i).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  X,  dataire  de  Clé- 
ment Vil,  et  dans  l’intime  confiauce  de  ce  pape. 
On  dit  qu’il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l’attacher  au  parti  du  roi  de  France  : l’événement 
De  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil  ; Gilerti  lui» 
même,  donné  en  otage  après  Je  sac  de  Rome,  mal- 
traité, menacé  d’une  mort  honteuse, eut  tout  lieu 
de  s’en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  son  diocèse,  et  ne  parut  plus  à Rome  que  par 
le  commandement  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  une  de  celles  où  il  y fut  appelé.  A Vérone,  il 
tenait  une  espèce  de  cour  ecclésiastique  etsavante. 
Il  établit  à ses  frais,  dans  son  palais  épiscopal, 
une  magnifique  imprimerie  grecque,  d’où  sorti- 
rent plusieurs  belles  éditions  des  PP.  de  l’Eglise. 
Le  vice  de  son  origine  l’empêcha  seul  d’être  car- 
dinal: mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tira- 
boschi  (2),  la  vraie  gloire  consiste  à mériter  le» 
honneurs,  non  à les  obtenir. 


(1)  On  en  a la  preuve  dans  un  beau  fragment  de 
la  Poétique  de  P ida,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édi- 
tion de  ce  poème.  Vida  y disait  eu  dix-sep t vers,  au 
sujet  de  Gibeiti,  obligé  de  quitter  le  culte  des  Muses 
pour  des  occupations  ingrates,  ce  que,  dans  cet  en- 
droit du  poème  imprimé,  il  dit  en  général,  et  en  six 
vers  seulement,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sa- 
crifice. Voyez  Poétique  de  Pida  , c.  I , v.  3o6.  Ce 
fragment,  tiré  d’un  mauuscrit  précieux,  nous  a été 
conservé  par  Tiraboschi,  loc.  cit. 

(a)  Tolu.  Vil,  part.  1,  p.  a54> 
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Gregorio  Corlçse,  de  l’ordre  de  St.-Beooît  (i), 
successivement  abbé  de  Lerins  en  Provence , et 
de  plusieurs  abbayes  du  même  ordre  en  Italie, 
fut,  quelques  années  après  (a),  cardinal  et  évoque 
d'Urbin.  Ami  intime  de  Sadolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nonrri  des  mêmes  études;  mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  des  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  de  son  tems  plu- 
sieurs volumes  dont  on  ne  parle  plus,  et  en  publia 
T»n  qui  eut  alors  une  grande  vogue,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé  : il  y prouvait,  d’une  manière 
théologiquement  démonstrative,  le  voyage  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à Rome.  Si  l’on  pouvait  lire 
encore  ce  traifé,  oh  l’érudition  ecclésiastique  est 
prodiguée»  l’élégance  du  style,  qui  ne  se  sent  en 
rien  de  la  barbarie  scolastique  (3),  serait  ce  dont 
on  tiendrait  le  plus  de  compte  à l’auteur.  Il  a été 
réimprimé  plusieurs  foÎ6,  tantôt  séparément,  tantôt 
avec  les  lettres  de  Cortesc , et  tantôt  avec  tous  ses 
ouvrages.  Dans  l’édition  générale  qu’on  en  a faite 
à Padoue,  en  1 77 on  distingue  une  relation, 
jusqu’alors  inédite',  du  sac  de  Gènes  en  1022, 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tite— Live;  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose  , et  des  lettres  latines  dont  le  Bembo  fait  , 
dans  ses  lettres  italiennes,  un  grand  éloge  ((). 


(1)  Né  «Modène  en  i483,  mort  le  ai  septembre  1648 
(a)  En  154a. 

(3)  Tiraboschi,  n.  a56. 

(4)  Opéré  del  Bembo  } tom.  III,  p.  41* 
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Le  moins  célèbre  de  ces  <lix  savons  est  le  do- 
minicain Thomas  Badia , modénais  connue  Cor- 
tesc  (1)  > f3'1 *  «arninal  la  même  année  que  lui,  et 
qui  n'était  alors  que  maître  du  sacré  palais.  Il  écri- 
vit peu,  et  ne  publia  rien  : on  croit  seulement  qu’il 
fut  le  principal  rédacteur  de  l’écrit  qui  Tut  rendu 
public  , 30  nom  de  la  congrégation  même,  sur  la 
nécessité  d’une  réforme  clans  l’Eglise  (2);  écrit  qui 
servit  les  passions  des  protestans  pi  us  que  la  cause 
des  catholiques,  et  auquel,  pour  cette  raison, 
Paul  III  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi- 
cité. Reconnaissant  enfin  l'insuffisance  et  la  diffi- 
culté d'une  réforme,  ce  pontife  revint  à l’unique 
pensée  d’un  concile,  qu’il  fit  ouvrir  da:  % 1 1 ville 
tic  Trente,  et  qui  fut  non-seulement  pour  l’E- 
glise, mais  pour  l'Europe  , un  grand  événement 
public.  Ce  fut  aussi  nu  théâtre  sur  lequel  la  science 
théologique  fit  preuve  de  toutes  ses  ressources, 
et  déploya  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  ’e  tous  les  cardinaux,  évê- 
ques, abbés  et  autres  personnages  italiens  qui  s*y 
firent  remarquer  par  leurs  talcns,  la  liste  serait 
longue  , et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  Il  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  j’é- 
carte, parce  qu’ils  sont  eu  trop  grand  nombre,  et 
que  je  manque  d’élérnens  pour  111e  décider  entre 
eux;  il  en  est  qui  figurent  à d'autres  titres  dans 
cette  histoire,  tels  eutre  autres  que  Jérome  f'ida, 


(1)  Né  rers  i483. 

(a)  Cons  ilium  delectorum  cardinalium  cl  aliorum 
pralatorum  de  emendanda  ecclesiai  etc.  Rome,  i538. 
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le  Mwturno , Daniel  Barlaro,  Giarmantonio  Volpit 
et  plusieurs  autres;  il  en  est  aussi  qui,  ri’ayant 
rien  écrit,  n’y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder 
à l’histoire  ecclésiastique  presque  tous  les  cardi- 
naux qui  présidèrcut  tour-à-tour  le  concile.  Le 
cardinal  Morone  lui- meme,  qui  joua  un  grand  rôle 
et  dans  le  concile,  et  à Rome,  et  dans  plusieurs 
légations,  ii’a  laissé  que  quelques  lettres  éparses 
dans  plusieurs  recueils,  une  harangue  latine  pro- 
noncée dans  le  sein  môme  du  concile,  une  autre 
adressée  à Ferdinand, roi  des  Romains;  des  cons- 
titutions promulguées  dans  un  synode  de  Mo- 
dène,  et  des  lois  pour  une  nouvelle  forme  degou* 
vernemrst  établie  à Genève,  en  1575  (1). 

I.e  cardinal  Seripando,  qui  se  trouve anssi  mêlé 
à des  circonstauces  historiques,  était  plus  savant 
et  écrivit  davantage.il  n’était  que  général  de  l’or- 
dre des  Augustins  à l’ouverture  du  concile;  il  y 
reparut  vers  la  fin  avec  la  pourpre  romaine,  fut 
un  <^e  ceux  qui  en  rédigèrent  les  décrets,  et  mou- 
rutà  Trente  avant  d’avoir  terminé  cet  ouvrage  (2). 
Il  avait  cultivé  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque; la  philosophie,  l’éloquence.  Il  était  grand 
admirateur  et  imitateur  de  Cicéron;  c’estde  cett» 


(1)  Ce  cardinal,  évêque  de  Modène,  était  né  à Mit 
lan,  et  mourut  à Rome  en  i58z. 

(a)  Le  17  mars  i563.  Il  était  né  à Troja,  dans  le 
royaume  de  Waples,  le  6 mai  1498,  d’un  père  et  d’une 
mère  nobles,  qui  lui  donnèrent  au  baptême  le  nom 
de  sa  patrie,  Trojano  , au  lieu  de  celui  d’un  saint. 
1!  prit,  en  errant  en  religion,  le  nom  de  Girolamo , 
Jérôme. 
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imitation  qu’il  tenait  l’élégance  et  la  clarté  de  son 
style.  Ses  commentaires  sur  l’épître  de  S.  Paul 
aux  Galates,  son  oraison  funèbre  de  Charles-Quint, 
un  petit  traité  de  l’art  oratoire,  et  quelques  lettres, 
sont  écrits  en  latin  ; ses  prédications  ou  sermons 
sur  le  symbole  des  apôtres  sont  en  italien;  mais 
ee  ne  sont  que  des  homélies  destinées  à l’instruc- 
tion du  peuple  (l).  ; ' 

Plusieurs  autres  généraux  d’ordres  ou  évêques 
devinrent,  comme  lui,  cardinaux  pendant  le  cours 
du  Concile  ; plusieurs  abbés  obtinrent  l’épiscopat: 
c’était  une  longue  campagne  où  l’émulation  et  le 
cour3ge  se  soutenaient  par  des  promotions.  L’un 
des  théologiens  qui  y batailla  le  plus  fut  le  domi- 
nicain Ambrogio  Ca/arino  de  Sienne  ; dans  le 
«monde  il  s’appelait  LonceUota  Politi : il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
l’université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à la 
cour  de  Léon  X,  lorsqu’il  entra  dans  l’ordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
St.  Ambroise  et  pour  Ste.  Catherine,  6a  compa- 
triote , le  double  nom  6ous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s’y  distingua  par  son  humeur  bel’li- 

3ueuse;  il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
e 6on  ordre  et  contre  d’antres  erieore,  avec  une 
violence  et  des  emportemens  qu’on  avait  eu  peine 
Jt  lui  pardonner  précédemment  contre  l’hérésiar- 


(1)  Tafuriy  seritt.  del  regno  di  Napolif  tom.  111, 
part.  H,  p-  193,  etc. 

(a)  Eu  1617. 


Digitized  by  Google 


OU  niSTOlRS  LlTTKBAlRB  DÎTALI* 

que  Luther(i)  et  contre  OckipoVa postât  (2).  G’é» 
tait  sa  manière  : il  avait  écrit  ainsi  contre  le  car- 
dinal Gaëtan,  et  ce  fut  lui  qui  fit  condamner  un 
livre  de  ce  cardinal  par  l’université  de  Paris  (5); 
il  avait  encore  écrit  ainsi  contre  la  mémdire  de 
Jérôme  Savonarole , son  confrère,  dont  il  avouait 
lui-même  qu'il  avait  été  l’admirateur.  Jules  LU, 
soit  pour  récompenser  son  zèle,so't  pour  l'empê- 
cher d'en  multiplier  les  éclats  dans  le  concile, 
l’appela  à Rome  en  1 55 3 ; on  dit  même  qu’il  lui 
destinait  le  cardinalat;  mais  Catarino  mourut  en 
chemin,  âgé  d’enviren  soixante-six  ans. 

Isidoro  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  et  y devint  évêque  de  Foligno. 
Il  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  celui  de  Chiari , 
sa  patrie  (<);  son  nom  et  son  prénom,  Taddco 
Cucchiy  ne  lui  ayant  pas  apparemment  para  assez 
sonores.il  était  profondément  versé  dans  l’hébreu, 
le  grec,  le  latin  , la  théologie,  l’Ecriture  sainte 
Un  Discours  latin  sur  la  bon  emploi  des  richesses ; 
une  Exhortation  à la  concorde , adressée  ans 
hérétiques,  et  plusieurs  volumes  d'homélies , de 
sermons,  de  disconrs  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  que  la  correction  qu’il  osa  faire  de  la  Vul- 
gate,  en  confrontant  la  version  de  l’Ancien  Testa- 
ment avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 


(i)  Il  arait  publié,  en  i5ao,  à Florence,  cinq  livres 
contre  Lutber,  imprimés  par  les  Juntes  ; belle  et  trùa- 
rare  édition. 

(a)  Ou  verra  bientôt  ce  que  c’était  que  cet  Qcfun*. 

(.i)  Voyez  ci-dessus,  p.  a4- 

(4)  Dans  le  territoire  dç  ÿrtscia. 
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Nouveau  avec  le  texle  grec.  La  première  édition 
qu’on  en  fit  à Venise, en  1 5^2, causa  quelque  ru- 
meur: on  accusa  1 auteur  ce  parler  peu  respec- 
tueusement de  la  V'jlgalc,c|  son  !;vie  fui  prohibé: 
il  revit  docilement  son  travail, et  la  uouvelle  édi- 
tion qu’on  eu  fit  sur  ce  nouveau  texte,  après  sa 
mort  (j),  parut  avec  toutes  les  approbations.  On 
lui  a reproché  depuis  d’avoir  profité,  sans  les  ci- 
tPr,  de  notes  publiées  peu  d’années  auparavant 
par  Sébastien  Munster,  écrivain  protestant;  mais 
on  répond  , peur  sa  défense,  que  ces  notes  souten 
petit  nombre  parmi  les  siennes;  qu’il  avoua,  en 
général,  avoir  fait  usage  des  travaux  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et 
que  s’il  ne  nomma  point  Munster,  i!  fit  prudem- 
ment et  sagement.  « Dans  le  teins  où  il  écrivit, 
nous  dit  Tiraboschi  avec  sa  sincérité  ordinaire  (2), 
citer  un  auteur  protestant  eut  été  un  crime  im- 
pardonnable; il  aurait  exposé  Clario  au  danger  très- 
grand  de  faire  suspecter  de  sa  foi.  » L’hérésie 
était  une  peste-dent  le  contact  faisait  horreur  ; le 
cordon  de  séparation  ou  de  précaution  était  tiré 
de  toutes  parts  : Clario  ne  craignit  point  la  con- 
tagion pour  lui;  mais  il  craignit  de  paraître  même 
l’avoir  bravée,  et  la  prudence  couvrit  en  lui  le 
plagiat. 

Eu  effet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  tems 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaieut  pénétré  eu 
Italie;  elles  y avaient  des  sectateurs  et  des  apôtres. 

-,  — . 1 >— 

(1)  En  1 564- 

(0)  Tom.  VU,  part.  I,  p.  277. 
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Voltaire  s’est  exprimé  d’une  manière  trop  absolde, 
lorsqu’il  a dit  (i)  : « Peu  de  personnes  prirent  le 
parti  de  Luther  en-ïtalie.  Ce  peuple  ingénieux, 
occupé  d’intrigues  et  de  plaisirs,  n’eut  auoune  part 
à ces  troubles.  * Cela  n’alla  point,  en  effet,  jusqu’à 
troubler  la  paix  publique;  maison  va  voir  que  ce 
fut  par  le  soin  que  prit  l’autorité  de  veiller  sur 
toutes  les  entreprises  particulières,  et  de  les  ar- 
rêter aux  premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie,  nommé  François  Calvi * 
très-savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
à Bâle,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires 
des  œuvres  de  Luther,  qu’il  avait  pris  soin  de  ré- 
pandre. On  traduisait  en  Italien,  sous  de  faux 
titres,  les  livres  des  réformateurs  (2):  le  caté- 
chisme de  Calvin  circulait  sans  nom  d’auteur; 
Calvin  lui-même  avaitséjourné  à la  conrde  Fer- 
rare,  sous  le  nom  de  Charles  d’Heppeville;  il  avait 
perverti  la  duchesse  Renée  de  France  (5),  et  sans 
doute  avait  fait  d’autres  prosélytes.  Des  villes  en- 
tières, telles  que  Modèue , avaient  paru  infectées 
du  poison  des  novateurs;  des  religieux  italiens  en 
étaient  atteints,  essayaientde  le  répandre,  et  pas- 
saient en  transfuges  dans  lo  camp  ennemi.  L’un 
des  plus  savans  et  des  plus  célèbres  fut  Pierre 
Martyr  Vermigli,  florentin,  chanoiue  régulier  et 
visiteur-géuéral  de  son  ordre.  A.  Lucques , où  il 

(1)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  ch.  CXXVI11 . 

(a)  Tels  que:  1 principj délia  theologia  d’Ippqfilo 
da  terra  negra , qui  n’étaient  autre  chose  que  ceuar 
de  Melanchton,  etc. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  9s. 
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fêtait  prieur,,  il  leva  le  masque  et  enseigna  publi- 
quement ses  erreurs.  Craignant  enfin  d’être  arrê- 
té , il  s'enfuit  avec  Paul  Lacize  de  Vérone,  pro- 
fesseur de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  l'hébreu;  ils  passèrent  à Zurich, 
à Bâle,  à Strasbourg,  où  Lacize  fu  professeur  de 
grec,  et  Pierre  Martyr  de  théologie.  Celui-ci  mou- 
rut à Zurich,  en  i562,  laissant  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  de  traités  dogmatiques  , de  commen- 
taires sur  l'Ecriture,  dont  Chaufï’epié  donne  le  ca- 
talogne (1),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir, 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quel- 
quefois de  l’attrait  à la  plus  mauvaise  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à Lucque6 
même  par  d’autres  chanoines,  entre  autres  par 
Girolamo  Zanchi,  bergamasque,  qui , après  son 
apostasie,  fut  professeur  à Genève,  à Strasbourg, 
à Chiavenne, à Heidelberg,  où  il  mourut  en  i5qo. 
Il  écrivit  neuf  gros  volumes  de  théologie  hétéro- 
doxe, imprimés  à Genève  en  1C19,  et  a laissé  la 
réputation  d’un  des  plus  forts  controversistes  de 
«on  tems.  Il  n’argumentaU  pas  seulement  contre 
les  papistes,  mais  contre  les  protestans  ; et  ses  dis- 
putes avec  d’autres  professeurs  de  ia  secte  l’obli- 
gèrent souvent  de  changer  de  séjour  (2). 

Mais  le  plus  fameux  de  tous  ces  apostats  fut 
Bernardin  Ochino  de  Sienne,  qui  avait  été  d’abord 
de  l’ordre  des  Frères  mineurs,  puis  médecin,  puis 
de  nouveau  frère  mineur,  et  définitivement  capu- 


(x)  Nouveau  Dictionnaire  historique , tom.  III, 
(a)  Voy.  Dictionnaire  de  Jjayle,  article  Zanchius, 
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f'i»,  ordre  dont  ii  fut  deux  fois  élu  géoéral.  Sa  vie 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédicationélait 
encore  aidé  par  celte  austérité  de  sa  vie,  par  la 
pâleur  et  la  maigreur  de  son  visage,  la  blancheur 
de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux.  Le  carJiual  Bcmlo , 
dans  plusieurs  de  6es  lettres,  en  fait  le  plus  graud 
éloge;  il  le  prit  meme  pour  directeur.  Bientôt 
Ochino  sema  dan6  6es  sermons  quelques  erreurs; 
les  prêcha  plus  ouvertement  à Venise»  puis  à Vé« 
rone,  et  fut  enfin  cité  à Rome , pour  s'expliquer 
sur  ses  opinions.  Il  s'y  rendait,  en  lorsque, 

passant  à Florence,  il  y rencontra  Pierre  Martyr 
Termigliy  qui  lui  conseilla  de  ne  se  point  aller  jeter 
entre  les  mains  de  la  cour  de  Rome;  Ochino  suivit 
ce  conseil , et  Vermigli  ayant  secrètement  pris  la 
iuite,  il  le  suivit  deux  jours  après;  Genève,  Augs* 
bourg,  Strasbourg,  Bâle,  Zurich  , lui  donnèrent 
successivement  asile.  Il  publiait  en  italien  ouvra-» 
ges  sur  ouvrages,  r ù il  faisait  son  apologie. et  sou- 
tenait cependant  ses  erreurs  ; mais  1rs  fausses 
croyances  ont,  comme  l'orthodoxie,  leurs  limites 
qu  on  ne  franchit  point  impunément;  Ochino  .fit 
imprimer  a Zurich  trente  dialogues  , dans  l'un 
desquels  il  paraissait . approuver  la  polygamie.' 
Cette  hérésie,  qui  u 'était  point  admise  chez  les 
Zurichois,  leur  déplut;  ils  le  chassèrent  de  leur 
ville;  réfugié  à Bâle,  il  en  lut  chassé  de  même  et 
sc  ut  réduit  à l'âge  de  soisaute-seize  ans,  et  an 
cœur  île  l'hiver , a chercher  en  Pologne  un  asile 
qu'il  avait  perdu  en  Suisse,  pour  une  erreur  de 
plus.  La  vengeance  romaine  l'atteignit  en  Pologne; 
un  édit  du  roi  Sigismood  força  tous  les  hérétiques 
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üe  sortir  de  ses  états:  le  malheureux  apostat  se 
retira  en  Moravie,  avec  sa  femme  et  trois  enfans 
qu’il  en  avait  eus;  et.  peu  de  teins  après,  la  peste 
l’enleva,  lui,  sa  femme  et  ses  enfans  (i). 

La  chiite  dJnn  nonce  apostolique  et  d’uo  évêque 
fit  encore  plus  He  bruit  que  celle  d’un  capucin. 
Pierre-Paul  Vetgcrio  , He  Capo  d’Islria , He  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  Pergerio , 
l’un  ries  savaus  du  quinzième  siècle,  avait  été,  dans 
sa  jeunesse,  professeur  de  droit  à Padoue,  et  avo- 
cat en  réputation  à Venise.  Il  y était  encore  oü 
i53o:  vers  ce  lems-là  il  se  rendit  à Rome,  se  fit 
connaître  du  pape  Clément  VII,  qui  l’envoya,  en 
qualité  de  nonce,  à 'Ferdinand,  roi  des  Romains; 
il  y fut  envoyé  une  seoonde  fois  par  Paul  111,  et, 
après  une  troisième  nonciature  auprès  de  Charles- 
Quint,  il  fut  fait  évêque  de  Capo  d’Islria,  sa  pa- 
trie Il  vint  en  France  , en  l5ifO,  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d’Este,  et  fut  envoyé,  par  le  roi  , au 
colloque  de  Worms  à la  fin  de  la  même  année  ; de 
là,  il  retourna  dans  son  évêché,  depuis  long-tems 
hérétique  dans  le  ciienr , et  commençant  même  à 
se  montrer  tel  dans  ses  discours  et  dans  scs  écrits. 
Accusé  à Rome,  il  préféra  sr  justifier  devant  le 
concile;  il  s'y  reudit  en  f5{G:  on  refusa  de  l’y 
admettre.  Sa  cause  fut  renvoyée  devant  le  nonce 
et  le  patriarche  de  Venise:  il  nia,  tergiversa,  in- 
terpréta, et  tira  l'affaire  en  longueur  pendant  deux 
ans,  au  bout  desquels  il  lui  fut  défendu  d’appro- 


(i)  Voyez,  dans  la  Bibliothèque  italienne  de  Ha  y ms 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages. 
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cher  de  son  diocèse:  il  se  retira  chez  les  Grisons, 
et  fut  pasteur  d’une  de  leurs  églises.  Il  fit  ensuite 
plusieurs  voyages  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Alle- 
magne, et  mourut  k Tubinge,  le  4 octobre  J 565.' 
Vergerio  publia  un  grand  nombre  d'ouvrages  et 
d'opuscules,  tous  en  langue  italienne  (i):  les  con- 
naisseurs ne  le  trouvent  pas  assez  savant  théolo- 
gien pour  avoir  pu  être  un  ennemi  dangereux. 

, Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre , mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poëte,  son  compatriote,  l’ingénieux 
Girolamo  Muzio , que  nous  aurons  occasion  de 
connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con- 
troverses tbéologiques.  Il  publia,  en  italien  (g), 
contre  Vergerio,  un  écrit  intitulé:  le  Vergeriane ; 
suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de 
discipline  ecclésiastique  (a).  Une  fois  lancé  contre 
les  hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les 
Mentite  Ochiniane  (4);  un  certain  Betti,  qui  s’é- 
tait enfui  chez  les  prolestans,  comme  les  deux  au- 
tres, ayant  publié  son  apologie , il  répondit  à l’a- 
pologie de  Betti  (5)  ; et,  lorsque  celai-ci  eut  fait 
paraître  une  apologie  de  sa  réponse,  Muzio  y op- 
posa le  MaHzie  Bettine  (6).  Il  écrivit  aussi  contre 


(i)  Voyez-en  le  catalogue  dans  la  même  Biblio- 
thèque de  Haym. 

(а)  x56o. 

(3)  Se  convenga  radunar  concilioj  délia  gomunione 
de ’ laici;  délit  mogli  dg  cher  ici. 

(4)  i55i. 

(5)  i558. 

(б)  i$65. 


Digitized  by  Google 


PART.  11,  CHAP.  XXVII.  45 

des  dissitlens  étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs 
autres  publications,  telles  que  V Antidote)  cristiano , 
le  Lettere  cattoliche  , V Eretico  infuriato,  etc.  (1) 
son  zèle  pour  la  cause  et  pour  la  cour  romaine. 

L'Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  eette  cour.  On  cite  un  Agostino  Mainardi , de 
la  ville  d’Àsti,  en  Piémont,  et  de  l’ordre  des  Au- 
gustins,  qui,  s’étant  réfugié  à Cbiavenne,  y publia 
deux  opuscules  hérétiques,  l'un  intitulé:  Soddi- 
sfazione  di  Cristo ; l'autre,  qui  allait  plus  droit  au 
but:  Anatomia  délia  Messa  ; un  Jncopo  Broc- 
cardoy  vénitien,  et  un  Antonio  Albizzi , florentin  , 
dont  Mazzuchelli  n’a  pas  dédaigné  de  nous  faire 
connaître  la  vie  et  les  ouvrages  (2);  un  Jacopo 
Acanzio,  de  Trente,  dont  il  parle  plus  au  long,  et 
dout  nous  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  en- 
core que  théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à 
la  cour  de  la  reine  Elisabeth,  traça  en  dialectique 
des  routes  nouvelles,  et  prétendit  nous  apprendre 
celles  que  suit  Satan,  et  les  stratagèmes  qu'il  em- 
ploie dans  les  affaires  de  religion  (5);  un  Alessan- 
dro Trissino , de  Viccnce,  nom  illustré  dans  ce 
même  siècle,  par  nu  autre  Yicenlin  (j),  dont  ce- 
lui-ci était  sans  doute  parent  ; un  Simone  Simoni3 


(1)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothèque  de  Haym 
les  titres  et  les  éditions  de  tous  ces  ouvrages. 

(a)  Scrilt.  d’Ital.,  tom.  11,  part. IV,  et  tom.I,  part.  I. 

(3)  Dans  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé:  De 
stratagematibus  satanœ  in  religionis  negotio- 

(4)  Giangiorgio  Trissino,  auteur  de  Yltalia  libé- 
ra ta  da ' GoU.  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  108. 
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de  Lucques,  qui,  à Genève,  à Heidelberg,  à Leip* 
sfek,  à Prague,  en  Pologne , se  montra  tour-i- 
tour  luthérien,  calviniste,  catholique  et  athée,  et 
qui  fut  plusieurs  fois  exilé, emprisonné  meme  par 
les  prolc6tans,  censeurs  souvent  intolérnns  de 
1 intolérance  romaine.  Ou  en  nomme  encore  plu- 
sieurs autres  (i);  et  cetle  liste  finit  par  un  Flo- 
rentin, dont  le  sort  prouve  qne  si  ces  accusations 
d’intolérance  formées  contre  Rome  6ont  quelque- 
fois injustes,  elles  ne  le  sont  pas  toujours.  Pie- 
tro  Carnesecchi , dont  Sadolet , le  Casa , Fla- 
minio , ont  loué  l'esprit,  les  talens,  le  caractère; 
qui  fut  estime  de  tous  les  autres  grands  littéra- 
teurs de  son  !ems,qui  fut  meme  secrétaire  de 
Clément  T II,  et  protonotaire  apostolique,  h'en 
tomba  pas  moins  dans  l’hérésie,  et  l'hérésie  le  con- 
duisit à une  mort  funeste. Flaminio  lui  écrivit  une 
longue  lettre  sur  la  messe;  Cornesecchit  dans  sa 
réponse, laissa  voir  de  l’attachement  pour  les  opi- 
nions nouvelles;  cité  à Rome,  eu  i5ib,  il  se  dé- 
lendit et  fat  absous.  Accusé  de  nouveau  devant  le 
sévère  Paul  IV,  et  réfugié  à Florence,  sa  patrie, 
il  fat  condamné  par  coutumace.  Pie  V,  qui  méri- 
terait mieux  le  titre  de  saint  s’il  u’eùt  point  com- 
mis cet  acte  plus  que  sévère,  obtint  son  extradi- 
tion du  grand-duc  Cosme  1,  et  lui  fit  subir,  à 
Rome  , le  dernier  supplice  (a),  qui,  pour  les  hé- 
rétiques, était,  coirme  or.  sait,  celui  du  feu. 

Ce  fut  aussi  à ce  supplice  que  Fannio,  de,  Faen- 


(i)  Voyez  Tiraboschi,  p.  3o4  et  suir. 
(a)  Voyez  Tiraboschi»  p.  3o6. 
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za,  fut  condamné,  à Ferrare,  en  1 55o,  pour  expia* 
tion  de  ses  erreurs.  Faut-il  s'étonner,  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  un 
martyre,  et  si  François  Negri , de  Bassano,  pro- 
testant comme  lui  (j),  appela  ainsi  eette  mort 
dans  la  relation  latine  qu'il  en  publia  peu  de  tems 
après  (2)  ? r 1 

L'hérésiarqne  en  chef,  Lello  Soc&lni,  de  Sienne, 
et  son  petit-fils  Fausto,  fondateurs  de  la  secte  des 
socinieus,  échappèrent  aux  biohers  italiens,  mais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères»  Leurs  opi- 
nions anti-lriuitaires  et  snr  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  l’ancien  arianisme.  Lrlio,  né 
en  l 5a5,  n’avait  que  vingt - un  ans  lorsqu’on  as- 
sure qu'il  commença  , dans  le  territoire  de  Vi- 
cence,  à tenir  quelques  conciliabules,  et  à semer 
des  doutes  qui  parurent  dangereux  (5).  Quelques- 
uns  de  ceux  qui  venaient  l'entendre,  et  qni  pro- 
pageaient ses  opinions  naissantes,  furent  arretés 
et  punis  de  mort;  les  autres  se  dispersèrent  en 
différens  pays  protestans.  L’un  d'eux  , Faleulino 
Gentile , de  Cosence  , finit  par  être  décapité  à 
Berne  comme  arien  (4);  un  autre,  Giampietro 

i î. 

(t)  Auteur  d’une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre 
Arbitre.  Voyez  Scrittori  Bassanesi,  de  Giamb.  Fer  ci, 
tom.  I. 

(a)  Tiraboscbi,  loc.  cit.,  p.  3o4-  1 

(3)  Bibliothèque  des  Anti-  trinitaires  , citée  par 
Bayle  , article  Marianus  Socin  , note  B.  Voyez- les 
doutes  du  docteur  Modheim  sur  ce  fait:  Histoire  ec- 
clésiastique, traduite  eu  français,  Maastricht,  1776, 
in  8°.,  tom.  IV,  p.  6.0 i,  notes  (Z)  et  (w). 

(4)  En  1666. 
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Âlciati,  milanais  j,  chassé  de  Genève  comme  anli» 
trinitairc,  réfugié  en  Pologne,  d’où  il  fut  aussi 
chassé,  passa  eufiu  chez  les  Turcs , et  y prit  le 
turban.  Lelio  Soccinr , savant  dans  les  langues  la-  . 
tioe,  grecqup,  hébraïque  et  arabe,  quitta  l’Italie  en 
i5^ç,  voyagea  en  France,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne  et  en  Pologne  j examinant 
partout  les  opinions  religieuses  de  cens  qui  avaient 
secoué  le  joug  de  Rome,  avant  de  se  décider  entre 
eux,  mais  ne  s’engageant  avec  personne  dans  des 
disputes,  dont  la  douceur  de  son  caractère  l’éloi- 
gnait autant  que  sa  raison.  Il  se  fixa  enfin  à Zu- 
rich (i),  et  adopta  la  confession  de  la  foi  helvé- 
tique , dont  Zuingle  était  l’auteur.  Il  en  différait 
cependant  sur  quelques-points , et  il  commençait 
à répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  averti 
par  Calvin,  et  plus  encore  par  le  supplice  de  Ser- 
vet,  il  réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très-secrè- 
tement des  prosélytes,  premier  besoin  d’un  sec- 
taire quelconque,  et  à ses  yeux  son  premier  de- 
voir; il  vécut  ensuite  tranquille,  n’ayant  du  moins 
à souffrir  que  de  la  dispersion  de  sa  famille, moins 
prudente  que  lui,  et  punie,  par  cette  séparation, 
d’avoir  laissé  pénétrer  ses  sentimens.  Il  mourut  à 
Zurich,  eu  1 562. 

Après  sa  mort,  Fauslç,  son  neveu  (2),beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses 
résolutions,  plus  entreprenant  et  plus  hardi,  osa 

(il  En  i553. 

(a)  Fils  d’Alexandre  , qui  était  frère  de  Lelio , et 
■avant  jurisconsulte.  Alexandre  était  mort  très-jeune  à 
Sienne,  sa  patrie;  Fausto  y naquit  le  5 décembre  1639. 
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retourner  en  Italie:  il  se  contint  pendant  plnsîenrs 
années,  et  eut  meme  part  à la  faveur  de  Cosme  I. 
Il  parut  oublier  douze  ans  entiers,  dans  celte  oour, 
«on  ancienne  passion  pour  les  questions  théologi- 
ques, et  l’espècede  mission  qui!  s'était  cru  appelé 
a remplir.  Cette  passion  se  rallnma  enfin;  et,  ne 
pouvant  s’y  livrer  à Florence,  ni  dans  aucune  autre 
ril^e^JItalie,  il  s'exila  volontairement  en  i5ç£.  Il 
« arrêta  pendant  trois  ans  à Bâle,  passa  ensuite  eu 
Transylvanie,  et  de-là  en  Pologne,  où  if  se  fixa  (i). 
Après  quatre  ans  de  séjour  à Cracovie,  il  se  retira 
chez  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres  seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  Il  avait  épousé  une  jeune  Polo- 
naise de  très-bonne  famille;  il  eut,  en  j58t  , la 
douleur  de  la  perdre;  et,  cette  année -là  meme, 
il  perdit  aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du 
grand-duc  de  Florence,  François  I.  Jusqu  alors, 
oialgi  é les  instances  des  inquisiteurs  et  les  menaces 
de  la  cour  de  Rome,  les  biens  de  Soccino , tout 
condamne,  tout  banni  quil  était,  n’avaient  point 
ete  confisqués  en  Toscane,  et  il  en  touchait  exacte- 
ment les  revenus:  le  grand-duc  y avait  mis  pour 
toute  condition  que  Fausto  ne  se  nommât  point 
en  tête  de  ses  ouvrages;  mais  à la  mort  de  Fran- 
çois, cette  faveur  lui  fut  retirée,  et  il  paya  de  sa 
ruine  sa  coustance  dans  ses  erreurs.  Il  était  par- 
venu à les  propager  en  Pologne;  mais,  en  i5<jS, 
ceux  qui  étaient  en  possession  d’en  enseiguer  d’au- 
tres au  peuple,  excilerent  contre  lui  une  émeute 
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à Cracovie,  où  il  était  revenu.  Insulté,  mal  Irai#, 
poursuivi  par  la  populace,  il  vit  sa  maison  sacca- 
gée, ses  meubles,  ses  livres,  ses  manuscrits  pillés 
et  brûlés;  il  s’enfuit,  à environ  neuf  milles,  chez 
le  seigneur  du  village  deLuctavie,  et  il  y mourut 
le  5 mars  i6o£,  après  avoir  mis  la  dernière  main 
au  système  delà  religion  hétérodoxe, ébauché  par 
son  oncle,  et  qui  prit,  après  sa  mort,  le  nom  de 
socinianisme.  Oh  trouve  partout  ce  que  c’est  que 
ce  système  (i),  et  cV»t  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  te  trouve  pas  ici. 

L’Eglise  romaine,  attaquée  par  tant  d’ennemis, 
faisait  tète  de  tous  cotés,  et  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  eufans  de  nouveaux  défouseuna;  mais 
tous  ces  champions,  alors  célèbres  et  aujourd’hui 
très-obscurs,  de  l’orthodoxie,  sont  éclipsés  par  le 
cardinal  Bellarmin.  Montepiilciano,  patrie  de  Po- 
litieu,  lui  donna  la  naissance  (2);  neveu  du  pape 
Marcel  II,parsa  mère  (5),  il  entrachez  les  jésuites 
à dix-huitaos,et  fit  tant  de  progrès  dans  la  sedence, 
douas  de  si  fortes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
talens,  qu’il  fut  envoyé  à vingt-sept  ans  à Louvain 
pour  combattre  l'hérésie  dans  les  deux  chaires  de 
professeur  et  de  prédicateur.  Les  premiers  emplois 


(1)  Voyez  Dictionnaire  historique  , de  Bayle,  les 
notes  de  l’article  J^auste  Socin  • Dictionnaire  des 
hérésies , de  l’abbé  Pluquet,  tom.  II,  l'article  Socinia- 
nisme ; Histoire  ecclésiastique,  de  Mosheim,  traduite 
en  français,  tom.  IV,  depuis  la  page  49*  jusqu'à  la 
fin,  etc. 

la)  Le  4 octobre  i5.ja. 

(3)  Cinzia  Cervini. 
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de  son  ordre  et  la  faveur  de  cinq  papes  consécu- 
tifs (i),  furent  les  fruits  de  cette  expédition  qui 
dura  sept  ans. Nommé  cardinal  en  l 5q8,  et  ensuite 
évêque  de  Gapoue,  il  mourut  à Rome  le  18  sep- 
tembre 1G21.  On  peut  voir  dans  Mazzucheüi  (2) 
la  longue  liste  de  ses  ouvrages:  celui  des  Contro- 
verses est  le  plus  célèbre  (3),  les  protestans  en  ont 
souvent  fait  l'éloge,  même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut  lapins  terrible  machine  degnerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux;  ils  redou- 
blèrent d’efforts  pour  en  repousser  les  attaques;  ils 
fondèrent  même  des  chaires,  dont  les  professeurs 
n’eurent  point  d’autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  ({),  mais  les  écrivains  pro- 
testans les  plus  zélés  (5)  y reconnaissent  nne 
grande  clarté  de  style,  une  imagination  riche  et 

(1)  Sixte  V,  Urbain  Vil  , Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX  et  Clément  VIII.  Il  est  vrai  que  tous  ces 
papes  se  succédèrent  daus  l’espace  de  moins  de  deux 
ans,  i5qo  et  t5qi. 

(a)  Scritt.  d’ liai .,  tom.  11,  p.  646  et  sniv. 

J3)  Disputationes  de  controversiis  fidei  ad  versus 
Jiujus  temporis  liœrcticos.  La  première  édition  est 
celle  d’ingolstadt,  vol.  3 in  fol.,  iô8t,  i583 et  189» ; 
la  meilleure  de  celles  qui  parurent  du  vivant  de  l'au- 
teur, ibidem  , 1601,  4 vol.  in  fol.;  réimprimés  plu- 
sieurs fois  depuis  dans  le  même  format  , et  ibidem , 
1699,  9 vol.  iii  8°.,  etc.  Ces  quatre  volumes  contien- 
nent quinze  controverses  sur  différens  points  de 
croyance.  Ou  en  a imprimé  plusieurs  abrèges;  le  plus 
connu  en  Fiance  est  celui  du  P.  Desbois,  minime, 
Paris,  i6o3  et  1611,  in  40. 

(4)  Tiraboschi,  p.  a3a. 

(5)  Voy  Moslu-im,  HiÊoire  ecclesiastique,  trad.  eu 
français,  tom.  IV,  p.  aa4« 

-j.  K 
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fertile,  une  rare  abondance  clans  !e  raisonnement 
et  dans  l'exposition  des  objections  contraires  à la 
croyance  ou  à la  conr  romaine,  une  candeur  et 
une  sincérité  plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  Bellarmin,  moins  volumi- 
neux, qui  eut  presque  autant  de  renommée,  et  qui 
a plus  d’utilité,  est  celui  qu'il  intitula:  Des  Ecri- 
vains ecclésiastiques  (i).  Tritbême  avait  ancien- 
nement écrit  sur  ce  sujet,  mais  en  ppsant  compi- 
lateur; Bellarmin  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux  , mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue, 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L’édition  générale  des  œuvres  de  Bellarmin  est  en 
sept  volumes  in-folio  (2):  c'est  beaucoup  pour  ne 
contenir  qu’un  seul  livre  qui  puisse  être  au- 
jourd'hui de  quelque  usage. 

La  théologie  polémique  ne  fleurit  pas  seule;  la 
théologie  positive  et  dogmatique  compta  , parmi 
les  écrivains  qui  la  firent  valoir,  Cattnni  du  Dia- 
ceto  y évêque  de  Fiesole,  qu'on  appelle  l’ancien, 
pour  le  distinguer  de  l’autre  Catlani  da  Diaceto , 
nommé  le  jeune,  qui  appartient  à la  littérature  et 
à la  philosophie.  Le  cardinal  Gian'girolamo  Alba - 

fi)  De  Scriploribus  ecclesiasticis,  Rome,  i6i3,  ia 
4°.  L’une  des  meilleures  éditions  est  celle  de  Paris, 
. 1617  ,in  8°.  donnée  par  le  P Sirmond.  On  eu  a fait 

plusieurs  depuis,  avec  diverses  additions. 

(a)  Cologne,  i6o5,  i6i7*et  1619.  Cette  édition  est 
complète}  celle  de  Venise,  17a»,  ne  l’est  pas. 
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ni  sc  rendit  sur-tout  célèbre  par  ses  traités  latius 
du  Cardinalat , de  la  Puissance  du  Pape  et  du 
concile,  et  de  1" Immunité  des  églises  (i).  Un  simple 
religieux  de  l’ordre  des  Frères  mineurs,  Pietro 
Colonna , se  fit  aussi,  dans  co  genre,  un  graud 
nom  par  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  douze  livres  des  Secrets  de  la  vérité  catho- 
lique (2).  Le  cardinal  Commendonc  eut  encore 
plus  de  renommée,  quoiqu’il  uJait  laissé  aucun  ou- 
vrage; jl  1 obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  également  et  avec  la  rnéoie  abondance 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  plus  imprévus, 
par  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  et 
par  la-grande  influence  que  lui  donnèrent , dans 
celles  de  FEglise,  son  zèle  actif,  son  adresse  d’es- 
prit et  ses  talens  Né,  en  1 52  {,  à Venise,  d’un  père 
médecin,  qui  était  en  meme  tems  homme  de  let- 
tres, il  st*  fit  connaître  à Rome  du  pape  Jules  III, 
par  quelques  inscriptions  en  vers  latins  ponr  les 
jardins  et  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâ- 
tir (5).  Jules  le  fit  60u  camé  rie  r ; ciCommendone , 
s •'étant  livré  à des  études  plus  sérieuses,  commen- 
ça de  là  sa  carrière, entra  dans  les  affaires,  y mon- 
tra une  dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en 
nom  iatures,  à l'évêché  de  Zante  et  de  Cépbalo- 
nie.,  et  enfin  au  cardinalat  (4).  Il  remplit  ensuite 


(1)  Voyez  ses  autres  ouvrages  dans  Mazzuchelli, 
Senti,  d’ liai.,  ton».  I,  part.  1. 

(a)  Lie  arcanis  caiholicœ  verilatis,  imprimé  pour 
la  première  fois  eu  i5ib,  et  réimpriajç  plusieurs  fois. 
(3)  Tom.  IV,  p.  69. 
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quelques  légations  importantes  , et  fut  dans  la 
meme  faveur  jusqu’au  pontificat  de  Grégoire  XIII. 
Ayant  alors  éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées, 
selon  les  uns,  et  selon  les  autres  injustes,  mais  qu  il 
eut  toujours  le  très-grand  tort  de  ne  savoir  pas 
supporter,  il  se  retira  tristement  àPadoue,  et  y 
mourut,  dit-on,  de  chagrin  le  25  décembre  i58£. 
On  trouve  souvent  dans  l’histoire  le  uom  de  ce 
cardinal;  on  ne  le  trouve  dans  les  lettres  que  joint 
à quelques  poésies  latines,  et  à quelques  lettres 
éparses  dans  divers  recueils. 

Le  cardinal  Sirlet  (1)  aurait  pu  attacher  son 
nom  à des  ouvrages  plus  iinportaus.  Elevé  d’abord, 
à Naples,  ensuite  à Rome,  il  devint  si  savant  dans 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qu'il  les 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu’elle  lui  fit  acquérir,  tenaient 
du  prodige.il  dut  le  commencèment  de  sa  fortune 
au  pape  Marcel  II,  et  fut  élevé  au  cardinalat  par 
Pie  IV  (2).  A la  mort  de  ce  pape,  il  pensa  l’être; 
Charles  Borroinée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;  mais  on  craignit  qu’un  pape  si 
savant  ne  fût  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l’on 
n’alla  pas  pins  loin.  Son  savoir  ne  l’empêcha  pas 
d’être  nommé  aux  évêchés  de  Saint-Marc  et  de 
SquiUace,  en  Calabre;  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  liv  rer  tout  entier  à l’étude.  La  biblio- 
thèque du  Vaticau,  dont  la  garde  lui  fut  donnée. 


(1)  Guglielmo  Sirleio  , né  en  i5i4  , à Stilo  , eu 
Calahri*,  de  parons  hoinôtei,  mais  peu  riches. 

(a)  Le  17  mars  i565. 
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suffisait  à peine  à son  ardeur  pour  les  recherches. 
Il  n'en  sortit  presque  plus;  quoique  souvent  ma- 
lade et  presque  toujours  souffrant,  il  ne  cessa  de 
travailler  qu'en  cessant  de  vivre, le  8 octobre  1 585. 
On  est  tout  étonné  d’apprendre  qu’il  n’a  laissé  ou 
du  moins  publié  que  quelques  variantes  sur  les 
psaumes,  dans  Y apparat  us  pour  la  Bible  d’Anvers, 
pt  quelques  vies  des  Saints,  traduites  du  grec  de 
Simeon  Métaphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Me - 
nologe  des  Grecs  et  deux  oraisons  de  S Grégoire 
de  Naziauze,  dont  Annibal  Caro  a mis  en  italien 
la  version  latine;  il  corrigea  une  partie  des  œuvres 
de  S.  Jérome  et  des  actes  des  conciles;  ses  autres 
travaux  sont  restés  inédits.  Il  paraît  que  c'était 
un  de  ces  savans  à qui  le  plaisir  du  travail  suffit, 
quel  qu’eu  soit  l’objet,  et  qui  ne  cherchent, en  s’y 
livrant,  antre  chose  que  ce  plaisir  meme. 

Le  cardinal  Fa  lier  o est  peu  connu  hors  de  l’Ita- 
lie; mais  les  auteurs  italiens  (t  ) en  parlent  comme 
de  l’un  des  plus  grands  hommes  que  l Eglise  ait  eus 
dans  ce *510016.  Neveu  du  célèbre  cardinal  Nava- 
gero,  dirigé  par  lui  dans  ses  éludes,  doué  d’un 
esprit  vif  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure,  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savans  littérateurs, 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n’avait  que 
trente-cinq  ans,  lorsque  sou  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  l’évêché  de  yérone  (2).  Il  gouverna 
exemplairement  cette  église  pendant  quaranteans, 
fut  fait  cardinal  par  Grégoire  XIII,  et  mourut  à 

(1)  Ciaconio , Ughelli,  Calogera , Tiraboschi , etc» 
(a)  En  i565.  •' 
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Rome  le  26  mai  iGoG,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 
On  a publié  de  lui  jflusieurs  ouvrages;  mais  ce 
u’est  rien  auprès  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  L’édi- 
teur d’un  de  6es  opuscules,  imprimé  en  i'jiq(i), 
eu  fait  monter  le  nombre  à cent  vingt-huit.  Quel- 
ques uns  d^  ceux  qui  ont  paru  sont  purement  de 
«on  état  (2);  d’autres  ont  en  même  tems  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navùgero , 
«ou  oncle;  celle  île  S Charles  Borromée,  et  sur- 
tout un  traité  en  trois  livres  de  Rhetorlca  eccle- 
siastica  , réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même 
qu’en  Italie.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit 
une  variété  singulière  qui  atteste  l’étendue  de  se3 
connaissances;  pluiseurs  aussi  prouvent  qu'il  avait 
dans  l’esprit  autant  de  justesse  que  de  fécondité: 
ce  sont  des  harangues,  des  homélies,  des  traités 
de  philosophie  morale,  de  physique,  de  jurisprn- 
de  nee,  d’histoire,  de  politique,  d 'éloquence.  Ou  y 
voit  une  dissertation  contre  l’opinion  , qui  était 
encore  commune  de  son  tems,  qu’une  comète  qui 
veuait  de  paraître  présageait  quelque  choSe  de  fu- 
neste; un  livrecontre  labarbarie  des  scolastiques, 
«t  un  autre  sur  la  connexion  à établir  entre  les 
sciences  et  les  arts,  tous  objets  dont  les  théolo- 
giens d’alors  s’occupaient  rarement.  Il  avait  écrit 
■une  histoire  de  Venise,  envisagée  sous  un  nouveau 

» . ° • î 

point  de  vue  philosophique  et  moral;  mais  n ayant 
pas  eu  le  tems  d’y  mettre  la  dernière  main , il  ne 


(1)  De  cautione  adhibenda  in  edendis  libris : 

(a)  De  Acoljrtorum  disciplina ; Episcopus;  Cardi- 
nalis , etc, 


Digitized  by  Google 


I 


*AKT.  11,  CHAP.  'XXVU.  £>5. 

voulut  point  qu'elle  fut  rendue  publique,  meme 
après  sa  mort  (i). 

Le  fond  des  études  de  tous  ces  savans  théolo- 
giens devait  toujours  être  l'Ecriture  sainte  ou  la 
Bible;  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se  fon- 
daient les  novateurs  pour  attaquer  l’Eglise:  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir,  étudier,  examiner  dans 
tous  les  sens,  ot  le  texte  des  livres  sacrés,  et  la 
version  des  septante;  de-là  un  nouvel  essaim  d’au- 
teurs qu’on  appelle  bibliques,  ou  qui  écrivirent  des 
notes,  des  explications,  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tirahoschi  reconnaît  (2)  que  le  nombre  en 
e6t  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tous, 
et  il  finit  par  n’en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus,  ouïes  pins  dignes  de  l’être:  ce  sont  Stuco 
de  Gubbio  , Folengo  de  Mantoue  , et  Sisto  de 
Sienne;  leurs  noms  ne  rappellent  rien  de  bien 
célèbre  à des  lecteurs  français. 

Açostino  Sleuchi  ou  Steuco , né  à Gubbio , en 
1^96,  entré  à dix-sept  ans  dans  une  congrégation 
de  chanoines,  appelée  de  Saint-S.tuveur,  mis  , ea 
i525,  à Venise,  à la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (5),  s’y  ensevelit  avec  une 
passion  qui  lui  fit  refuser  pendant  plusieurs  an— 

(1)  On  eu  conserve  une  copie  à Venise,  dans  la  bi- 
bliothèque Nani  ( Vo y.  le  catalogue  des  manuscrits 
de  cette  bibliothèque,  publié  par  le  savant  Jacques  Mo- 
reili  ). 

(a)  Page  3i4- 

(3)  Celle  du  cardinal  Domenico  Grimant,  qui  avait 
été  transportée  en  i5»3,  de  Rome  à Venise,  dans  la 
chanoinie  de  S.  Antonio  di  Castello , où  elle  s'était 
«ccruc  de  celle  du  cardinal  Marins,  son  neveu. 
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nées  toutes  les  dignités  de  son  ordre.  Il  obtînt, 
en  1 538 , la  place  qui  lui  convenait  le  mieux, 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  y remplaça 
le  cardinal  Aléandre,  et  mourut  en  l54<)  , à Ve- 
nise, lorsqu'il  se  rendait  an  concile  par  ordre  de 
Paul  III.  Il  possédait,  dans  les  trois  langues  sa- 
vantes, une  vaste  érudition  sacrée  et  profane.  Ses 
ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (1).  Ajoutons- 
y trois  livres  contre  Luther,  quelques  opuscules 
théologiques,  quelques  autres  sur  différons  sujets, 
nu  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres,  intitulé 
de  perenni  philosophie r,  où  il  entreprend  de  prou- 
ver, par  d’immenses  recherches,  que  les  philoso- 
phes païens  avaieut  eu  idée  des  mystères  du  chris- 
tianisme : opinion  qui,  comme  ou  sait,  peut  être 
envisagée  sous  un  antre  rapport;  nous  aurons  un 
recueil  en  5 volumes  in-folio  (2),  que  personne 
aujourd’hui  ne  se  soucierait  de  parcourir,  et  qui 
contient  pourtant  les  fruits  d’une  vie  laborieuse 
et  d’un  vaste  et  profond  savoir. 

Giamlattista  Folengo  était  frère  de  ce  fon  de 
Théophile  ou  de  Merlino  Coccajo , dont  nous 
avons  déjà  parlé  (5)  et  dont  nous  parlerons  en- 
core. Jean-Baptiste,  né  en  1 n’était  son  aîné 
que  d’un  an,  et  lui  donna  l’exemple  d’eolrer  à seize 


(1)  Une  Cosmopée , ou  explication  de  la  création 
du  monde;  un  Commentaire  sur  le  Penlateuaue/un 
autre  sur  le  livre  de  Job , un  troisième  sur  les  cin- 
quante premiers  psaumes,  et  un  savant  traité  sur  la 
Vulgate. 

(a)  Publié  à Venise,  en  i5)a. 

(3)  Tous.  V,  p.  488,  etc. 
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ans  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  an  monastère 
de  lM an toue  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile,  fut  prieur,  abbé,  sé- 
journa quelque  tems  au  Mont  Cassin,  et  mourut 
à Rome  le  5 octobre  1 5 5g.  Ses  commentaires  sur 
tous  les  psaumes  de  David  et  sur  les  épîtres  ca- 
noniques dps  apôlres  ont  cela  de  particulier  que 
les  protestans  y reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés.’ 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-même,  qui  condamna  .tant  d'é- 
vêques et  de  prélats  f>our  des  assertions  peut- 
être  moins  positives,  ne  lui  témoigna pasle  moin- 
dre soupçon,  et  l’envoya  même  en  Espagne  en 
qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans  doute 
des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce  qn’i!  y a 
de  sur,  c’est  que  Grégoire  XUI  ayant  voulu  laisser 
reparaître,  en  i585,  les  commentaires  de  Folengo 
sur  les  psaumes , ne  crut  devoir  le  permettre 
qn’après  les  avoir  fait  revoir  , et  purger  de  tous 
les  passages  où  les  nou-conformistes  avaient  trou- 
vé une  conformité  réelle  avec  quelques-unes  de 
leurs  erreurs. 

Sis/o  naquit  à Sienne,. en  i52o,  de  parens 
juifs;  mais  converti  dès  sa  jeunesse,  il  entra  dans 
l’ordre  des  Frères  mineurs,  et  s’y  distingua  par 

son  talent  pour  la  prédication,  et  pour  la  direction 
des  consciences.  Parmi  ses  pénitens,  il  en  eut  nn 
qui  lui  fit  peu  d'honneur,  c’est  le  scandaleux  Aré- 
tin.  Il  s’en  fallut  peu  que  Sislo  ne  donnât  au  monde 
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tin  autre  scandale.  S'étant  laissé  prendre  dans  les 
pièges  des  novateurs,  mis  en  prison,  et  déjà  con- 
damné à mort,  il  dut  la  vie  à Michel  Ghislieri,  qui 
fut  dans  la  suite.  Pie  V.  Ghislieri  reconnut  en  lui 
des  talens  dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d’utilité 
que  de  son  supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne 
route,  et  obtint  sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sisto 
passa  de  son  premier  ordre  daus  celui  des  domi- 
nicains; il  effaça  parla  régularité  de  sa  vie,  par  ses 
travaux  et  ses  ouvrages  la  tache  de  son  hésitation 
dans  la  foi,  et  mourut  à Gènes  eu  i56q.  La  plus 
célèbre  de  ses  productions  est  sa  Bibliotheca 
Sancta , qui  contient  une  exposition  savante  des 
livres  saints,  de  leur  histoire,  des  auteurs,  tra- 
ducteurs et  commentateurs  de  ces  livres,  l'exa- 
men de  leurs  opinions,  l’appréciation  de  leur  mé- 
rite, l’explication  des  difficultés,  sources  de  la  plu- 
part-des  hérésies,  enfin  tout  ce  qui  appartient  à 
un  sujet  aussi  vaste,  et,  dans  le  genre  de  littéra- 
ture dont  nous  parlons,  aussi  important  (i). 

Aux  interprètes  de  l’écriture,  il  faut  joindre  ses 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  depuis  celle  de  Malerbi  ( l ).  eut  pour  auteur 
Antonio  Bruccioü,  florentin',  qui  fut,  dans  sa  pa- 
trie, du  parti  opposé  aux  Médicis,  entra  dans  la 
conjuration  contre  le  cardinal  Joies,  fut  obligé  de 
s’exiler  quand  elle  fut  découverte,  vint  en  France, 
retourna  quelque  tems  après  à Florence,  et  en  fut 

(i  Ce  livre  a été  réimprimé  plusieurs  fois.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  174a,  donnée  à jNaples  ave: 
les  notes  d’un  autre  savant  dominicain,  le  P.  Millante. 

(a)  Tom.  III,  p.  5i8. 
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chassé  de  nouveau  à cause  de  sa  inélisauce  et 
comme  soupçonné  d’hérésie  (i  ) ; ce  qui  signifie 
sans  doute  qu’il  parlait  trop  librement  du  parti 
qui  l’avait  emporté,  et  que  les  opinions  religieuses 
qu’on  lur  prêta  servirent  de  prétexte  pour  le  punir 
de  ses  autres  opinions.  Réfugié  à Venise,  il  y pu* 
blia,  en  1 53 2 , sa  version  italienne  de  la  Bible.  Il 
la  dédia  au  roi  François  I,  et  une  lettre  de  l’Aré- 
tin  nous  apprend  que,  six  ans  après,  il  n’avait  en- 
core reçu  ni  remercîinens  ni  récompense  de  ce 
monarque  si  libéral.  On  croit  (2)  que  le  mauvais 
styledu  traducteur  n’en  fut  pas  la  seule  cause,  et 
que  dans  cette  traduction  il  avait  glissé  beaucoup 
dJhérésies,  que  le  roi  très-chrétienne  pouvait  pa- 
raître approuver.  Bruccioli  put  en  mettre  plus  à 
son  aise,  et  en  mit  en  effet  (3)  dans  le  diffus  com- 
mentaire en  7 volumes  in-folio,  qu’il  publia  quelque 
teins  après.  Ces  deux  publications  firent  grand 
bruit  et  furent  solennellement  proscrites.  L’auteur 
du  moins  ne  le  fut  pas,  et  continua  de  vivre  tran- 
quillement à Venise,  où  il  était  encore  en  i55£. 
Il  y fit  paraître  ua  gramd  nombre  d'ouvrages,  et 
sur-tout  des  traductions  italiennes  d'auteurs  grecs 
et  iatins,  fort  mal  écrites,  et  dont  l’infidélité  ferait 
croire  que,  quoiqu’il  prétendît  sa  voir  l’hébreu,  et 
avoir  fait  d’après  l’original  sa  traduction  de  la 
Bible  (f),  il  entendait  peu  le  grec,  et  médiocre- 
ment le  latin . 

(1)  Tirabosclii,  p.  3ao. 

(a)  Idem,  ibid . 

(3)  Idem,  ibid. 

(4)  Cette  version  fut  corrigée  , retouchée  pour  h 


Go 
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Les  traducteurs  latins  de  la  Bible  ne  réussirent 
pas  d’abord  beaucoup  mieux.  Santé  Pagnini  , de 
Lucques,  dominicain,  savant  dansjla  langue  sacrée, 
publia  en  i 528,  à Lyon,  une  version  complète  du 
vieux  et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  forent 
partagés  sur  1 élégance,  et  meme  6ur  la  fidélité  de 
cette  version;  mais  cette  diversité  d’opinions  n 'em- 
pêcha point  lJouvrage  d’èire  réimprimé  plusieurs 
lois.  Isidoro  Clavio,  qui  avait  corrigé,  comme  nous 
l’avons  vu  (i),  la  version  des  septante,  s’était  pré- 
paré parce  travail  à donner  lui-même  une  traduc- 
tion nôuveile;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
thodoxe qu’après  sa  mort  (2).  Le  cantique  des 
cantiques  et  le  livre  de  Job  furent  plus  heureuse- 
ment retraduits,  d’après  le  texte  hébreu,  par  le 
savant  camaldule  Pietro  QuirinL  Cependant  on 
désirait  toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  ver- 
sion grecque  des  septante.  Les  travaux  relatifs  à 
cet  objet,  commencés  par  ordre  de  Pie  V et  de 
Grégoire  XIII,  furent  enfin  terminés  sous  le  pon- 
tificat de  Sixte  V,  et  l’édition  magnifique  de  cette  . 
version  sortit,  en  i58^,  ded’imprimerie  du  Vati- 
can, qu’il  avait  fondée  (3).  La  traduction  latine  de 

«tyle,  et  réimprimés  à Venise,  en  i638,  par  un  do- 
minicain nommé  Santé  Marmothini , de  S.  Ca.ssianop 
diocese  de  Florence; -'elle  le  fut  encore  autrement  et 
mieux  à Genève,  en  i56a,  par  un  auteur  d’ailleurs 
inconnu,  appelé  Filippo  liustici. 

(ij  Page  36. 

(a)  Pag.  37.  # 

(3)  Tom.  IV,  p.  79.  Les  plus  savans  théologien» 
furent  employés  à cette  édition.  On  distingue,  parmi 
les  Italiens,  les  cardinaux  Carafla  et  Sirlet;  et  déplus 
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celle  version  grecque  parut  à Rome  dès  l’année 
suivante  (i);  mais  la  plus  célèbre  édition  de  la 
Yulgate  (2)  est  celle  de  iSgo,  faite  avec  de  nou- 
veaux soius,  dirigée  par  les  memes  savans  qui 
avaient  présidé  à celle  du  grec  des  septante,  aux- 
quels le  pape  en  avait  joint  plusieurs  autres  qui 
ne  leur  étaient  point  inférieurs  (5).  Sixte  voulut 
revoir  lui-même  celte  édition  dans  les  plus  mi- 
nutieux détails  ; et  pourtant  à peine  elle  eut  paru, 
qu’on  y découvrit  uu  grand  nombre  de  fautes.  Le 
pape  ordonna  d’en  supprimer  tous  les  exemplai- 
res; c’est  ce  qui  a rendu  si  rares  et  si  chers  ceux 
qui  restent , et  que  l'on  falsifie  souvent  en  met- 
tant le  frontispice  de  l’édition  de  Sixte  V à celle 
que  Clément  VIII  y substitua  deux  ans  après.  La 
Vulgate parut  enfin  en  1 5qa,  sous  ce  dernier  pape, 
telle  qu’elle  est  restée  depuis. 

L’histoire  ecclésiastique  appartient  encore  aux 
travaux  dont  la  théologie  fut  l’objet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici,  sous  ce  titre,  les  histoires 

•*  «a—— i 1 .i  — ' ” ... 

Latino  Lctlini , Mariano  Villorio  , Fulvio  Orsini , 
célèbres  érudits,  dont  il  sera  parlé  ailleurs  ; Autoine 
jégellio , théatin,  né  à Sorrento , patrie  du  Tasse  ; le 
jésuite  Bellarmin  et  plusieurs  autres.  Tirab,  p.  3a  a. 

(i|  Ou  la  dut,  en  plus  grande  partie,  à Flaminio 
JVoOili,  de  Lucques,  savant  professeur  de  philosoplii  e 
à l’université  de  Pue  , auteur  de  plusieurs  œuvres 
philosophiques,  ascétiques  et  morales. 

(a)  iYIot  qui  a p;usé  substantivement  dans  la  langue, 
quoiqu’il  ne  fût  eu  latin  que  l’adjectif  du  mot  édition : 
JS ulgal  r editionis. 

(3)  Lelio  Landi,  depuis  évêque  de  Nardô  ; Angiolo 
RociUj  augustiu,  dqut  nous  reparlerous  ailleurs,  etc.  v 
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partie  obères,  telles  que  les  vies  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  IV.  par  Paul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jé- 
rome Catena  (i)  ; du  cardinal  Commendonc,  par 
Antoine-Marie  Graziam;àn  cardinal  Bembo  et  de 
ntonsignor  délia  Casa  par  l'archevêque  deRaguse 
JHeccadeW;  l’histoire  dn  schisme  d’Angleterre, de 
Bemardo  Davanzati , auteur  devenu  plus  célèbre 
par  sa  belle  traduction  de  Tacite;  oui  histoire  du 
meme  schisme  écrite  par  Jérôme  Pollini , domi- 
nicain; ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoup 
moins  lu:  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églises 

d’Aquilée,  de  Novare  , de  Milan,  de  Bergame,  de 
Trente,  avec  les  vies  de  leurs  évêques;  et  même 
l’abrégé  de  l’Histoire -les  papes  , publié  par  Pan - 
vinio , le  plus  savant  de  ces  historiographes,  et 
dont  nous  aurons  à rappeler  des  travaux  plus  im- 
portans.  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  les  siècles  précéclens, 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  de 
celui-ci. 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leur  Eglise. 
Les  protestans  avaient  fait  paraître  un  corps  entier 
d’bi6toire  ecclésiastique , présentée  selon  leurs 
vues,  et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries, 
sous  le  titre  de  Centuries  Magdeburgenses  (2).  Le 
premier  qui  répondit  à cette  terrible  attaque  fut 

(x)  De  Norcia,  dans  l’Ombrie.  On  a de  cet  auteur 
un  recueil  de  lettres  et  d’autres  opuscules  écrits  en 
latin,  sous  ce  titre  Hieronimi  Catànæ  academici  af- 
fidati  latina  monumenta.  Pavie,  1677. 

(a)  A Bâle,  eu  huit  volumes,  de  i55a  à‘  1674. 
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Girolamo  Muzio  , ce  champion  volontaire  de  l'E- 
glise romaine  qui  avait  combattu  pour  elle  contre 
de  moins  dangereux  ennemis  (i).  Il  publia,  en 
lô^o,  deux  livres  d'histoire  ecclésiastique,  oppo- 
sés aux  deux  premières  centuries  de  Magdebourg; 
mais  soit  qu’il  sentît  lui-même  6a  faiblesse  , soit 
qne  les  défenseurs  en  chef  de  la  cause  l’en  fissent 
apercevoir,  i!  se  tut  après  cette  première  explo- 
sion de  son  zèle» 

Mais  le  célèbre  César  Baronius  préparait  déjà 
ses  armes,  et  se  disposait  à entrer  dans  la  lice  qn  ‘il 
parcourut  avec  gloire  pendant  près  de  quarante 
cris.  Né  à Sora  le  3i  octobre  l558  , entré,  vers 
l56o,  dans  la  congrégation  de  l’Oratoire,  il  com- 
mença, dès  J 568,  à rassembler  les  matériaux  de 
ses  Annales  ecclésiastiques  , dont  le  premier  vo- 
lume ne  parut  que  vingt  ans  après;  douze  volumes 
le  suivirent  pendant  à-pen-près  vingt  autres  an- 
nées. Baronius , fait  cardinal  en  1698,  et  biblio- 
thécaire du  Vatican,  moürnt  à Rome  le  5o  juin 
1607,  laissant  cette  grande  entreprise  encore  im- 
parfaite , mais  conduite  jusqu'au  tenis  où  les  se- 
cours abondent,  et  où  cessent  les  plus  grandes  dif- 
ficultés. Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  porter  un  ju- 
gement sur  son  ouvrage;  mais  on  y peut  considérer 
l’immensité  de  recherches  et  de  travaux  qa’«l 
exigea,  et  la  force  de  tête  et  de  talent  dont  l’au- 
teur eut  besoin  pour  avancer  autant  vers  le  but 
qu’il  s’était  proposé. 

(1)  Vergerio  üchino  et  Betti.  ( Voyez  ci-deezu*, 
page  4a  ). 
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Jusqu’alors,  l’histoirejde  l’Eglise  était  un  dédale 
obscur,  où  l'on  trouvait  à peine  un  fil  pour  se  gui- 
der, et  un  faible  jour  pour  se  conduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe, 
un  Sozomène , un  Socrate  et  d'autres  historiens 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  tems  et 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  moins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  monumens  certains.  A ces  histo- 
riens graves  s’étaient  mêlés  des  écrivains  fabuleux; 
aux  actes  des  martyrs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryphes; aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivans,  qu’on 
appelle  pour  plus  d’une  raison  les  bas  siècles,  il 
n'y  avait  que  ténèbres  et  obscurité:  le  petit  nom- 
bre d’auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans 
autorité  comme  saus  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à 
les  suivre  plus,  d’utilité  que  d'agrément  aies  lire; 
la  bibliothèque  du  Vatican  conservait  une  abon- 
dance démesurée  de  mouumens,  de  lettres  ori- 
ginales, d'actes,  de  décisions,  de  décrets,  mais 
presque  tous  entassés  sans  classification  et  sans 
ordre.  Quel  travail  effrayant  n'était-ce  pas  que  de 
rechercher,  dans  cette  masse  énorme  de  papiers, 
ce  qui  pouvait  servir  au  tissu  régulier  d'une  his- 
toire qui  devait  embrasser  toutes  les  parties  du 
monde  et  tous  les  siècles  (i)?  C’est  ce  que  Baro - 
nius  eut  le  courage  d’entreprendre,  et  ce  qu'il  eut 
la  constance  d’exécuter  jusqu’à  la  fin  des  teins  les 


(i)  Tirabpschi. 
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plu#  obscurs , c'est-à-Jire  jusque  vers  la  fia  da 
douzième  siècle  (1). 

Il  était  impossible  qu’un  seul  homme,  fùt-il  le 
plus  garant  et  le  plus  grand  génie  du  monde, 
fournît  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  des  écueils,  et  sans  s'y  briser  quel- 
quefois. Baronius  s’est  souvent  trompé  (2);  il  a 
plus  d’une  fois  adopté  des  fables,  fait  usage  d’écrits 
apocryphes,  omis  des  faits  importans;  son  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut  bien  que  dans 
nu  si  grand  travail,  un  mérite  réel  se  joigne  à tous 
ces  défauts,  puisque  les  adversaires  de  l'Eglise  ro- 
maine ne  l’ont  pas  moius  ardemment  combattu 
que  les  Controverses  de  Bellarmin.  Mazzuchelli  a 
fidèlement  cité  (3)  tontes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  reste-t-il,  comme  grande  pro- 
duction du  siècle  et  monument  de  l’esprit  humain? 
avec  toutes  leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas,  à beaucoup  près,  son  seul  ou- 
vrage. L’un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales, 
est  le  Martyrologe  romain , qu'il  revit  corrigea  et 
accompagna  de  savans  commentaires,  et  qui  parut 


(1)  Le  dernier  de  ces  douze  volumes  6nit  à l'année 
1 198.  L’auteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois 
autres  volumes,  qui  furent  employés  par  son  conti- 
nuateur, Uderico  Rinaldi,  lequel  ajouta  une  suite  de 
dix  volumes  aux  douze  qu'avait  donués  Baronius, 
(a)  Tiraboschi,  loc.  cit.,  p.  Zvj. 

(3)  A la  fin  de  l’article  étendu  et  soigné  qn'il  a 
•oçsacré  à Baronius,  üçritt,  d'Ual.,  tpuu  II,  part,  b 
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j,  Rome  eu  i586.  Trois  volumes  oc  scs  lettres  et 
scs  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à 
Rome  , dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très- 
ample  de  l’autcür.  On  peut  voir,  dans  Mazzuch&l~ 
U (i),  le  catalogue  exact  des  autres  productions 
de  ce  laborieux  et  infatigable  écrivain. 

D’autres  a-uteurs,  sans  embrasser  un  plan  aussi 
vaste,  se  bornèrent  à écrire  les  vies  des  saints  et 
l’histoire  des  ordres  religieux.  Luigi  Lippomano 
fut  un  dcspremiers.il  avait  cultivé  les  Muses  dans 
sa  jeunesse  (a);  mais,  dans  un  âge  plus  mur,  il  pré- 
féra des  études  qui  pussent  le  mener  à la  fortune: 
aussi  fut-il  successivement  évêque  de  Modon,  de 
Véroneet  deBergame,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures, et  l’un  des  présidens  du  concile  de  Treute. 
Il  était  très-savaut  dans  les  langues  anciennes,  en 
histoire  sainte,  eu  théologie.  Il  publia  d’abord  une 
suite  ou  chaîne  d’anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse,  sur  l'Exode,  et  sur  quelques-uns 
des  psaumes:  ensuite,  en  i553,  uu  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3);  et,  dans  la  meme 
langue,  l’année  suivante,  une  exposition  ou  expli- 
cationdu  symbole.  Les  Lies  des  Saints  furentson 
dernier  et  6ou  plus  grand  ouvrage;  il  en  publia 
sept  volumes  : le  huitième,  presque  achevé  lors- 


(i)  Loco  citato.  , 

(a)  Vida  en  avait  fait  l’éloge  au  commencement  du 
Evre  111  de  sa  Poétique , dans  un  passage  queTjra- 
hosebi  nous  a conservé  (page  3a8),  d’après  un  ma- 
nuscrit, et  qui  n’est  point  dans  les  éditions. 

(3)'  Conjirmazione  e stabilimento  di  tutti  idogmi 
cattolici. 
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qu'il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  son  neveu  (i). 
Cet  ouvrage,  supérieur  à tout  ce  qui  avait  paru 
jusqu’alors  dans  ce  genre  , n’a  peut-être  que  les 
défauts  que  l’auteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce 
qu’il  devait  et  pouvait  être  : de  célèbres  académies 
y applaudirent;  on  le  loua  dans  le  concile  de 
Trente  ; enfin  Bollandus  en  a parlé  avec  beaucoup 
d’éloge,  ce  qui  est  décisif  pour  ceux  dans  l’esprit 
desquels  Bollandus  lui-même  est  une  autorité. 

Gabriel  Fiomm'a,  chanoine  de  Latran,  et  ensuite 
évêque  de  Chioggia , auteur  de  beaucoup  d'ou- 
vrages italiens  eu  prose  et  en  vers,  le  fut  aussi  de 
trois  volumes  de  Vies  des  Saints  ; on  vit  paraître 
un  nombre  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints,  ou  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oralorien,  nommé  Au- 
toine  Gallonio , auteur  de  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, dépensa  beaucoup  d’érudition  sacrée  et  pro- 
fane à décrire,  dans  toutes  leurs  circonstances,  les 
diflerens  supplices  des  martyrs  de  la  foi,  les  ins- 
trumens  qui  y furent  employés,  les  efl’ets  de  ces 
instrumens  sur  les  corps  de  ces  pieuses  victimes  ; 
enfin  toutes  les  recherches  de  la  barbarie,  poussée 
à bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l'exal- 
tation du  courage  (2).  Pietro  Galesini,  d’Àncône, 
protonotaire  apostolique,  mort  en  i5go,  avait  pu- 
blié des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  fu- 
rent éclipsées  par  celles  de  Baronius;  mais  ses  Ira- 

» -  *  ** 

* -■■■■■  11 

i 

(1)  Girolamo  Lippomano. 

(9)  Cet  ouvrage,  intitulé  : De  tormentis  martyrum , 
parut  en  1691.  •..-.-•s 
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dnctions  latines  des  œuvres  de  S.  Grégoire  deNi- 
cée,  de  S.  Eacher  et  de  plusieurs  autres  auteurs 
sacrés,  conservèrent  leur  réputation  et  la  sienne. 

Les  ordres  monastiques  en  général,  et  en  parti- 
culier l’ordre  des  Jésuates,  différent  de  celui  des 
Jésuites,  l’ordre  des  Camaldules,  ceux  de  Saint- 
François,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin, eurent  aussi  leurs  histoires,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin  , 
l’ordre  religieux  et  militaire  de  St.-Jeande  Jéru- 
salem, qui  avait  pris  depuis  peu  (i  ) le  nom  d’ordre 
de  Malte,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jacopo 
JBosio,  Milanais  (2),  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  sou  Histoire  de  Malte, 
en  trois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  le% 
annales  de  l’ordre  depuis  l'origine  jusqu’en  1571, 
et  serait  meilleure,  dit  l'impartial  Tiraboschi  (3), 
si  elle  réunissait,  à l’abondance  des  titres  et  des 
monumens,  plus  de  critique,  et  si  le  style  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  ({). 

Pendant  que  toutes  les  chaires  de  théologie, 
dans  les  universités  et  les  collèges  étaient  em- 
ployées à former  des  hommes  capables  de  briller 

(1)  En  i53o. 

(a)  D'autres  le  disent  piémontais,  et  né  à Ci  vas  j 
mais  l’Eriereo  ( de’  Rossi  )t  qui  devait  l’avoir  connu 
à Rome,  dit,  dans  sa  Pinacnthcca , tom.  1,  p.  a3a, 
qu'il  était  Milanais,  et  TiFaboschi  se  range  de  cett* 
opinion,  p.  33i  v 

' (3)  Loc.  cil. 

(4)  Voyez,  sur  cet  ouyrage  et  sur  les  autres  pro- 
ductions du  même  auteur,  Mazzuckelli,  à crût , d’ liai. t 
toi».  11,  part.  UH. 
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parmi  les  rangs  de  cette  armée  tbéologique  , les 
chaires  (le  droit  ne  mettaient  pas  moins  d’activité 
à recruter  une  autre  armée,  qui  avait  eu  aussi se3 
tems  de  gloire  , mais  qui  peut-être  jetait  alors 
moins  d'éclat.  Ce  n’est  pas  qu’il  n'y  eût  autautde 
jurisconsultes  et  de  docteurs,  ni  que  cet  état  eut 
cessé  de  conduire  à la  fortune  et  à cette  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  la  renommée;  c© 
n’est  même  pas  qu’ils  n'écrivissent  autant  et  même 
plus  qu’on  n’avait  fait;  mais  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si'multipliés  au  commencement  de  ce 
siècle,  qu’il  était  devenu  tropfacilede  publierdes 
rolumes  d’allégations,  de  consultations,  d’inter- 
prétations, où  l’on  ne  faisait  que  redire,  en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d’autre6  vo- 
lumes (j):  de  la  plupart  de  ces  publications,  il 
ne  reste  plus  ancunegloire,  et  il  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s’éleva  au-dessus  de 
cette  tourbe  de  copistes;  il  marqua  sa  place  dans 
l'histoire  fie  la  science:  an  lieu  des  titres  pompeux 
et  recherchés  que  portaient  avec  tant  d’orgueil  les 
docteurs  du  siècle  précédent  (2),  on  Jui  donna  le 
titre  de  grand  : on  le  lui  donne  même  encore:  le 
tableau  le  plus  abrégé  de  la  vie  et  des  travaux 
d’Alciat  suffit  pour  prouver  qu’il  en  était  digne; 
et  c'est  assez,  pour  une  époque  si  fertile  en  grands 
hommes  dans  tous  les  genres,  d’en  avoir  aussi 
produit  un  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisconsul-  • 
tes  qu’on  peut  nommer  après  lui  ne  forment',  eu 


(r)  TiraLoschi,  tom.  VIT,  part.  II,  p 96. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  111,  p.  5a»,  etc. 
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quelque  sorte,  que  sou  cortège,  et  ne  servent  qu’à 
rehausser  son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  mé- 
thode, ou  qu’ils  s’en  soient  écartés. 

André  Alciati , né  le  8 mai  1^92,  eut  pour  père 
•un  noble  Milanais,  et  ponr  patrie  un. lieu  nommé 
Alzate , dans  le  diocèse  de  Milan.  Il  n’avait  que 
▼ ingt-un  ans  lorsqu’ayant  appris  le  grec  et  lelatia 
à Milan,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavie 
et  de  Bologne,  il  publia  dans  cette  dernière  ville, 
8C6  notes  sur  les  trois  derniers  livresdes  Instituées 
de  Justinien,  qu’il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il 
y-fut  reçu  docteur,  et  alla  Se  former  pendant  trois 
ans,  à Milan,  aux  exercices  du  barreau.  Il  y pu- 
blia plusieurs  ouvrages,  entre  autres  s e*  Paradoxes 
du  droit  civil,  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  no* 
valeur  par  ceux  qu'on  pourrait  nommer  routiniers, 
mais  dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  autrement. 
Sa  réputation  croissante  le  fit  appeler,  en  l5t8,à 
Avignon,  pour  professer  le  droit.  Il  y eut  bientôt 
jusqu’à  sept  cents  écoliers,  et  deut  ans  après  le 
nombre  s’en  accrut  de  cent  autres.  Léou  X, alors 
souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  lé- titre  et  la 
décoration  de  comte  palatin  de  Latran.  Il  quitta 
cependant  Avignon  en  i5#  t,  retourna  en  Italie  et 
resta  pendant  sept  ans  à Milan:  c’est  peut-être  le 
plus  long  séjour  qu’il  ait  fait  dans  aucune  ville  ; 
car  il  joignait  à quelques  autres  défauts  une  in* 
constance  naturelle  qui  le  portait  souvent  à chan- 
ger de  lieu.  De  retour  à Avignon,  en  1 528,  la 
chaire  de  droit,  dans  l’université  de  Bourges,  lut 
fut  offerte;  il  l’accepta,  et  son  avidité  pour  l’argent 
amant  que  sa  vauité  durent  être  satisfaites  des 
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honoraires  et  des  succès  qu  il  y obtint.  Fran- 
çois I,  se  trouvant  à Bourges,  l alla  surprendre 
dans  son  école;  Alciat  loi  adressa  une  harangue 
latine,  qui  est  imprimée  dans  ses  oeuvres,  et  dont, 
le  roi  fut  si  content,  qu’il  ajouta  uue  pension  de 
trois  cents  écus  aux  six  cents  qu  il  recevait  pour 
gages.  Le  dauphin,  étant  aussi  aile  l entendre,  lui 
fiUlon  d’une  médaille  d’or  qui  en  valait  quatre 
cents,  et  que  la  ville  avait  offerte  à ce  priuce 
oommeà  son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re- 
tenir. On  le  voit,  en  i53l>  a Milan,  nomme  séna- 
teur par  le  duc  François-Marie  Sforce,  professeur 
à Pavie,  puis  à Bolog'ne,  à Ferrare,  d'où  il  se  pré- 
parait peut-être  à passer  dans  quelque  autre  uni- 
versité lorsqu’il  mourut,  encore  dans  la  force  de 
l’age,  le  12  janvier  i55o.  Ou  attribue  sa  niort* 
des  excès  de  table  (i),  auxquels  on  avoue  qu  il 
était  sujet , comme  à l’amour  de  1 or,  à 1 incons- 
tance et  à l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous 
également  honteux,  mais  dont  la  réunion  est 
bien  déplorable  avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (2),  à quoi  tient  la  supériorité  d’ Adciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  temsî  elle  vint 
ce  qu’il  ne  se  borna  point  comme  eux  à l'etre. 
si  Accablés  sous  l'innombrable  quantité  des  lois,  et 
gous  la  quantité  plusinnombrableerioore  des  inter- 

(,)  Gula  et  cibo  abunaanliori  morcem  sibi  nccer •- 
si ‘uit  immaluranu  Grayina,  Qriginum  juris , ton».  * 

c.  170. 

(a)  Page  109. 
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prèles,  ils  ne  pouvaient  pins  tourner  ailleurs  lenrti 
pensées.  Aucun  d’cox  n'avait  encore  osé  se  servir 
de  l'histoire,  des  antiquités,  de  la  critique,  des 
langues,  ni  des  autres  parties  île  la  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient enveloppéesdans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie,  dont  rigDoranoe 
de  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciatfut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à presque  toute» 
les  branches  de  la  littérature,  tant  6éricuve  qu'a- 
gréable ; il  s'en  servit  pour  donner  à la  jurispru— • 
dence  un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  do 
l'embarras  des  subtilités  soolastiques,  et  l’éclaira 
des  lumières  d’une  érudition  vaste  c.t  universelle. 
L'application  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grec- 
que et  latine,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux 
langues,  aux  anciennes  inscriptions  et  à l'Histoire 
ancienne,  lui  fit  connaître  à fond  l’esprit  des  lois, 
lui  indiqua  les  erreurs  graves  oîi  les  interprète» 
étaient  tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sa- 
gesse et  la  majesté  de  la  jurisprudence  romaine; 
11  montra  le  premier  que  l’étude  de  cette  juris- 
prudence , qui  n’avait  d’abord  été  regardée  que 
comme  le  partage  des  hommes  laborieux,  et  pour 
trancher  le  mot,  des  pédans,  était  digne  d'occuper 
l'esprit  pénétrant  et  profond  des  philosophes.  » 

Ce  n'est  donc  poiut  injustement-qu’Aleiat  a été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l’étude  des  lois, 
ou  comme  l'auteur  d’une  grande  révolution  dan» 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrage» 
qu'il  publia  sout  relatifs  à sa  profession  (i);  mais 

(i)  Us  remplissent  quatrevolumes in-folio. Yoyez-ea 
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il  y en  a aussi  sur  beaucoup  d’autres  sujets:  sur 
les  magistratures  elles  emplois  civils  et  militaires 
de  la  république  romaine,  sur  les  poids  et  les  me- 
sures des  anciens,  sur  la  langue  latine,  sur  le  duel.1 
il  fut  un  des  premiers  à prendre  les  inscriptions 
antiques  pour  guides  de  l’Histoire.  Eufin,  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  Emllèmes,  les  traductions 
qu’on  en  a faites,  les  commentaires  dont  ils  out 
été  l'objet,  l’ont  mis,  chez  toutes  les  nations  let- 
trées de  l’Europe  , au  rang  des  littérateurs  , des 
philosophes  et  des  poêles. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  qu’il  a écrit 
cur  leB  lois,  c’est  la  clarté,  l’élégance  et  la  pureté 
du  style,  qui  fit  dire  de  lui  qu’il  avait  rappris  à la 
jurisprudence  à parler  latin;  c’est  aussi  le  soin 
qu’il  prit  d’éclaircir  le  seus  des  lois  parla  connais- 
sance des  mœurs,  des  usages  et  des  faits  qui  en 
avaient  été  1’occasion  éloignée  ou  prochaine;  en 
un  mot,  de  donner  l'érudition  pour  interprète  à 
la  jurisprudence.  Cette  méthode,  qui  n’était  point 
à la  portée  du  commun  des  jurisconsultes  et  des 
professeurs,  les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tour- 
naient en  reproche  ce  qui  fait  le  mérite  distiuctif 
de  ses  ouvrages.  Son  style  était  trop  élégant  et 


la  liste  dans  l’article  Alciati , du  comte  Mazzuchel- 
li,  Scritt.  d'Jlul .,  tom  I,  part.  I;  elle  comprend  se* 
ouvrages  de  tous  les  genres,  tant  imprimés  qu’inédits. 
Ou  voit,  parmi  ces  derniers,  des  notes  sur  les  histoires 
de  Tacite  , sur  les  épi  très  de  Cicéron,  sur  l’Enéid* 
de  Virgile;  la  traduction  de  quelques  épigrarames  de 
l’Anthologie  ; un  petit  Traité  sur  Iss  yers  «t  sur  ht 
style  ds  Plaute,  «te. 
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trop  fleuri;  rien  ne  disconvenait  pins,  selon  en*, 
à an  jurisconsulte  qu'une  littérature  si  étendue;  ils 
.le  traitaient  de  corrupteur,  pour  avoir  introduit 
dans  les  écoles  de  droit  la  raison  et  le  goût;  ils 
avertissaient  la  jeunesse  de  se  prémunir  contre  la 
douceur  insidieuse  de  ses  discours,  et  de  se  bon- 
cher  les  oreilles,  comme  Ulysse  au  chant  des  sy- 
rènes  (i)  Ces  cris  de  l'ignorance  et  de  l'envie  le  .. 
poursuivirent  souvent  au  indien  de  ses  succès,  et 
il. eut  le  sortde  taotd'autres  grands  hommes,  qui 
n’ont  obtenu  que  de  la  postérité  toute  leur  gloire. 

Celle  d'Alciat  éclipse  tons  les  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé  dans  le  meme  siècle,  et  Bruni , 
d’Asti,  et  Ruini , de  Reggio,  qui  fut  un  de  ses 
maîtres,  et  François  Corti , de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à Padoue  la  grande  réputation  qu’il  y 
avait  acquise,  écarta  par  ses  menées  Alciatde  cette 
université,  où  le  Retnbo  voulait  l’attirer  (2);  et 
même  Jean-François  Riva  di  S.Nazzaro,  qui  pro- 
fessait avant  lai  dans  l’école  d’Avignon,  et  qui  y 
professa  encore  après  (5)  : ce  dernier  publia  ce- 
pendant, sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grands 
éloges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  soutint  pas 
auprès  des  ouvrages  d’Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ue  rappelleraient  aucune  idée, 
pour  nommer  seulement  Mariano  Soccini , dont  la 
célébrité  fut  alors  très-grande,  élève  et  neveu  do' 

f«)  Baillet,  Jugement  des  Savant,  tom.  V,  tt°.  39. 

(a)  C’était  en  i533.  Corti , déjà  vieux,  mourut  lx 
même  année. 

(3)  11  mourut  à Payie,  en  *535. 
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4e  Barthélemi  Soccino  que  nous  avons  vu  précé- 
demment (j  ) aux  prises  avec  le  grand  argumenta» 
teur  Jason  <lal  Maino , et  père  rie  Lrlio  Soccini  , 
qui  eut,  comme  nous  venons  de  le  voir  clans  ce 
chapitre  même  (2),  le  triste  honneur  de  donner 
son  nom  à une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Pa- 
douo  et  de  Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haul 
prix  qu'elles  mettaient  à ses  leçons;  Pise,  Raguse, 
Fer  rare  et  des  universités  étrangères  (5)  renché- 
rirent encore  par  des  offres  plus  séduisantes;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  Bologne,  où  il  mourut  en 
1 556,  bien  assuré  d’une  renommée,  garantie  par 
l'éclat  de  ses  talens  et  par  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages, mais  dont  il  ne  reste  plus  qu’un  faible  re- 
tentissement. 

Marco  Mantova  n'en  eut  guère  moins  , et  en 
conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  productions,  YEpitorne  virorum  illus- 
trium , qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
jurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d’une  famille  espagnole , du  uom  de  Bènaridès  , 
qui  s'établit  d'abord  à Mantoae,  et  qui  mit  le  nom 
de  cette  ville  à la  place  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  i{8f),  et  n’en  sortit  presque  jamais.  Il 
y professa  pendant  près  de  cinquante  années  ; s’y 
fit  ad  mirer  par  sou  savoir  et  par  son  éloquence, 
aimer  par  son  caractère  et  ses  vertus,  considérer 


(t)  Tome  îtl,  p.  5»7 . 

(a)  Page  45. 

(3)  Goimbrc,  en  Portugal. 
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par  ses  richesses  et  par  l'emploi  qn'il  en  fit.  Sa 
maison  était  magnifique  et  remplie  de  statues, 
de  médailles  et  d’autres  antiquités:  ton  ouvrage 
eur  les  jurisconsultes  célèbres  lui  avaitdonné  l’idée 
de  rassembler  une  collection  de  leurs  portraits.  Il 
se  fit  élever  lui-mème  un  superbe  mausolée  dan* 
l’église  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Il 
avait  alors  cinquante-sept  ans  (1),  mais  il  vécut 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  et  no 
mourut  qu’en  i582;  il  6urvécnt  non-seulement  à 
l'érection  de  son  mausolée,  mais  à son  oraison  fu- 
nèbre. Girolamo  Negri  le  sachant  malade , l’alla 
voir,  le  trouva  mourant,  et  de  retour  chez  lui, 
écrivit  rapidement  6on  éloge,  qu’il  voulait  pro- 
noncer à ses  funérailles:  ce  discours  subsiste,  et 
est  imprimé  avec  les  autres  œuvres  de  Negri  (2)1 
mais  le  Mantova  se  rétablit  et  ne  mourut  que  vingt— 

• inq  ans  après  avoir  euterré  son  panégyriste. 

L’exemple  d’Alciat  profita  peu  à ses  contempo- 
rains et  à ceux-mémes  qui  vinrent  après  lui:  cet 
exemple  était  trop  difficile  à suivre.  Les  juriscon-, 
suites  s’obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et.dans  leur  mauvais  style  ; ils  continuèrent  d'en- 
tasser denornies  volumes,  dont  l’oubli  doit  effacer, 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  aient 
fait  de  leur  esprit  nn  antre  usage  que  de  s’enfoncer 
dans  l’énorme  fatras  delivres  de  droit  qni  existait 
déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  Torelli  doit 


(1)  En  1646. 

(a)  Negri,  epitt.  et  »r*t.  Rome,  1JÔ7. 
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pourtaut  être  excepté.  Né  à Fano  en  i58g,  il  ap- 
prit le  grec  et  le  latin  à Ferrare,  et  le  droit  à Pé- 
rouse , où  il  fut  reçu  docteur  à vingt-deux  ans; 
mais  il  ne  se  servit  de  ce  haut  grade  que  pour  être 
adntisdans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  don- 
nait des  droits. Il  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fos- 
sombrone,  l’un  des  premiers  magistrats  de  Fano  , 
sa  patrie;  envoyé  par  elle  en  ambassade  à Léon  X, 
gouverneur  de  JBénévent,  auditeur  de  Rote,  à Flo- 
rence; enfin  grand  chancelier  et  premier  secre'- 
laire  de  Cosme  I et  de  François,  son  successeur  ; 
il  mourut  revêtu  de  cet  emploi,  dans  une  extrême 
vieillesse,  le  27  mars  i5q65  généralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  personnelles,  plus  encor* 
que  considéré  pour  son  crédit. 

Daus  cette  carrière  d’honneurs  que  Torelli  par- 
eourut,  il  ne  négligea  ni  l’étude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines,  des  discours  publics  et  d’autres 
opuscules,  et  fut,  en  i^'j»  consul  de  l'académie 
florentine  (1).  Il  pnblia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois;  niais  l'important  service  qu’il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  grand-duc,  une  édition  magnifique  des  Pan- 
doctes  (2),  pii  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (0) 

(1)  Voyez  Salvino  Salvini , fus  U consolari  dell’ae- 
Oademia.  fior  , p.  i3o,  etc, 

(a)  l'ouï.  LV,  p.  56. 

Tout.  1,  p.  « 
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Il  employa  dix  ans  à ce  travail , auquel  il  associa 
no  de  ses  fils  (i  ) ; il  lui  .en  céda  même  la  gloire,  et 
lui  permit  de  le  dédier,  en  son  propre  nom,  au 
grand-dpc.  Ce  jeune  homme  s’était  livré  à l’étude 
des  lettres  et  à celle  des  lois,  comme  son  père;  il 
fut  avant  lui  consul  de  l’académie  florentine  (2) , 
et  mourut  aussi  avant  lai  (3). 

On  a vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d’autres  que  lui;  plusieurs  allèrent  en  Al- 
lemagne, en  Suisse,  et  même  en  Angleterre,  et  la 
plupart  sJy  réfugièrent  à cause  de  leurs  opinions, 
plutôt  qu’ils  n’y  furent  appelés.  Matteo  Gribaldi , 
Piémontais  , né  à Chieri , fut  de  ce  nombre.  De 
Padoue , il  s’enfuit  à Genève,  et  fut  présenté, à 
Calvin,  qui  lui  fit  subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chefde  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui;  ne  trouvant  pas 
Gribaldi  assez  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu’il  ne  put  lui  faire  prononcer. Servet 
périt  dans  les  flammes,  et  Gribaldi  alla  chercher 
ail'eurs  un  lieu  oix  il  put  impunément  ne  croire 
que  ce  qu’il  pouvait  croire  et  ne  professer  que  ce 
qu’il  croyait.  Il  acheta,  anx  environs  de  Berne  , 
la  terre  de  Farges,  pour  s’y  fixer;  mais  il  avait, 
sur  la  Trinité,  des  opinions  que  les  Bernois  jugè- 
rent apparemment  qu’un  propriétaire  de  terres  ne 
devait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la 
sienne,  quoiqu’il  se  fût  rétracté  publiquement  pour 


(1)  Francesco  Torelli. 

(3j  En  i55i. 

juj  En  1674.  Voyez  Fasti.consolavi,  p.  io3,  etc. 
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obtenir  quelque  reposj  II  ne  le  trouva  qu’en  mou- 
rant peu  de  tems  après  (i).  Niccron  donne  la  liste 
de  6es  ouvrages  (2),  et  se  trompe  dans  sa  Vie,  sur 
quelques  faits  que  Tiraboschi  rectifie  (3),  mais 
dont  l’exactitude  importe  peu. 

Le  mèmeNiceron  parle  aussi  (4)  de  deux  frères, 
dont  l’erreur  en  théologie  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence furent  accompagnés  dJun  mérite  littéraire 
peu  commun;  ce  sont  Alberto,  et  sur-tout  Scipion 
Gentili  (5).  Leur  père,  médecin  de  profession, 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther  , quitta 
ritalieavec  ses  deux  fils  (G).  Albéric,déjà  docteur 
en  droit,  passa  en  Angleterre,  et  obtint  dans  l'uni- 
versité d'Oxford,  une  chaire  de  cette  faculté,  qu  il 
remplit  avec  distinction  jusqu’à  sa  mort  (7).  Il:  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  (8),  parmi  lesquelson 
distingue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit , 
qu’il  publia  six  mois  après  sou  arrivée  à Oxford.  Il 
y professe  uue  grande  admiration  pour  les  légistes 
des  siècles  précédons , une  préférence  décidée  de 


(1)  Septembre  i564- 

fa)  Mémoires  des  hommes  illustres,  tom.  XLI, 
p.  a35,  etc. 

(3)  Tom.  Vil,  part.  II,  p.  i3o. 

(4)  Tom.  XV,  p.  a5,  etc. 

(5)  INés  tous  deux  à Castel  S.  Genesio  , dans  la 
marche  d'Ancône,  l'un  en  i55o,  l’antre  en  i563. 

(6)  Il  en  avait  cinq  autres  plus  jeunes,  qu’il  lais- 
sa, ainsi  que  leur  mère;  et  pourquoi? 

O vanas  hominum  mentes,  o peclora  eoeca! 

(7) »  1608. 

,(8)  Voyei  Kiceron,  loc.  ciL  - -■  - i»; 
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leur  méthode  sur  celle  d’Alciat,  une  désapproba» 
tion  formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donné 
de  joindre  la  connaissance  des  antiquités, de  l’his- 
toire et  de»  langues,  à l’étude  de»  lois;  mais  en 
combattant  Alciat , il  en  imite  le  style  élégant, 
l'érudition  , enfin  tontes  les  qualités  qu'il  semble 
critiqueren  lui;  ce  quia  faitoroire  quec'était  une 
plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  de 
l’ignorance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l’anoien 
tems,  en  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  ses 
productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 
premiers  en  mérite,  parmi  les  auteurs  de  recher- 
ches sur  le  droit  de  la  natnre  et  le  droit  des  gens. 

' Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 
de  Grotius  lui-même,  qui  avoue  s 'être  souvent 
éclairé  de  ses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres 
ouvrages  sont  variés  et  presque  tous  intéressans. 
Il  en  a sur  les  ambassades,  sur  les  différentes  ma- 
nières de  diviser  et  de  désigner  le  tems,  sur  les  ar- 
mes et  les  guerres  des  Romains,  sur  les  acteurs  , 
les  spectacles  et  les  représentations  théâtrales,  sur 
les  mariages,  sur  l’autorité  des  rois,  et  enfin  de» 
leçons  ou  observations  sur  les  Eglogues  de  Vir- 

£ile  O)*  , 

Scipion,  frère  d’Albéric,  joignit  comme  lui  le» 
études  littéraires  à celle  de6  lois.  U apprit  le  grec 
et  la  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à Leyde  , 
où  il  étudia  sous  Juste*Lipse;  alla  professera  Bà!e, 
à Ileldelberg^,  à Altorf;  se  maria  dans  cette  der- 
nière ville,  et  y mourut  quatre  ans  après,  le  7 août 

- — , ■ - .......  , 1 

(1)  Voyex  Nicerou. 
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1 6 1 6.  Ses  ouvrages  sur  les  lois  (i)  sont  encore 
estimés;  cette  estime  est  due  à l'importance  des 
sujets  et  à la  manière  savante  dont  il  les  traite. 

Il  écrivit  sur  les  droits  de  la  nature  et  des  gens, 
comme  son  frère,  et  le  surpassa  de  beaucoup  dans 
les  belles-lettres.  On  a de  lui  des  poésies  élégan- 
tes, des  paraphrases  de  quelques  psaumes,  la  tra- 
duction en  vers  latins  des  deux  premiers  chants 
cîe  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  et  des  notes  sur 
ce  poëme  imprimées  d’abord  à Leyde  en  i586, 
et  qui  ont  été  réunies  au  texte  dans  plusieurs  édi- 
tions. Toutes  les  oeuvres  de  Scipion  Gentili  ont 
été  réimprimées  à Naples,  en  8 volumes  in  £®. 

Jules  Pacio,  de  Vicence,  était  encore  jeune 
lorsqu’il  sortit  d’Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  i55o,  il  avait  fini  ses  études,  savait  le  latin,  le 
grec,  l’hébreu , et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l’àge 
de  treize  ans,  un  livre  d’arithmétique,  lorsque 
l’avidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
( vrages  des  novateurs.  Il  deviut  suspect  et  pour 
cela  seul,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié 
à Genève,  il  y publia  un  livre  de  droit,  obtiut  une 
chaire  et  épousa  une  Lucquoise,  réfugiée  comme 
lui.  Il  professa  ensuite,  pendant  dix  ans,  à Heidel- 
berg, et  eut  de  sa  femme  dix  enfaus.  It  enseigna  • 
aussi  le  droit  civil  en  France,  à Nismes,  puis  à 
Montpellier,  où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Pei- 
resc.  En  r^our  des  leçons  qu'il  recevait  de  Paciot 
Peiresc  entreprit  de  le  rendre  à la  religion  romaine. 
Cela  souffrit  de  longues  difficultés.  Pacio  quitta 


(aj  Voyez  ibidem . 
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Montpellier  en  i6iG,pour  aller,  anx  conditions  les 
plus  avantageuses,  professer  à Valence,  eu  Dau- 
phiné. Il  céda  enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  ren- 
tra, en  1619,  dans  le  sein  de  l’Eglise.  L’université 
de  Padoue  l’appelait  depuis  loug-tems;  celle  de 
Valence  voulait  le  retenir.  Le  roi  de  France,  pour 
rattacher.  Je  fit  conseiller  honoraire  au  parlement 
de  Grenoble,  et  .joignit  une  pension  de  six  cents 
écus  aux  forts  appointemens  qu'il  touchait  déjà  . 
Il  partit  cependant  pour  Padoue  ; mais  il  u'y  resta 
pas  long-tems;  de  retour  en  1C21  à Valence,  où 
il  avait  laissé  sa  famille,  il  continua  d’y  professer 
jusqu'à  sa  mort,  qui  n’arriva  qu’en  i635.  Ses 
nombreux  ouvrages  (1),  6ont  en  partie  de  juris- 
prudence, et  en  partie  de  philosophie  aristotéli- 
cienne. Il  publia  des  versious  latines  de  quelques 
traités  d’Aris,tote,que  notre  savant  Huet  a propo- 
sées pour  modèles  (2).  Son  long  séjour  en  France, 
où  il  publia  la  plupart  de  se6  oeuvres,  lui  donne 
des  droits  particuliers  à notre  attention;  l’intérêt 
qu’un  homme  tel  que  Peiresc  mil  à sa  conversion, 
les  honneurs  qu’il  reçut,  l’espèce  d’enchère  que 
mirent  pour  l'avoir  deux  célèbres  écoles,  l'une  de 
France,  l’autre  d’Italie,  prou  veut  assez  l’opiuion 
qu'on  eut  de  lui. dans  sou  tems. 

Les  jurisconsultes  canonistes  n’étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  changenieusde  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu’ils  savaient  ue  pouvait  être  enseigué  partout  in- 


(1)  Niceron  n’en  compte  pas  moins  de  vingt-neuf, 
t.  XXXIX,  p.  470,  etc. 

(a)  De  Clar.  inlerpr.  . < 
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différemment  ; on  peut  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu’ila 
ont  laissés,  n’intéressent  plus  nulle  part.  Il  était 
naturel  que  le  droit  canon  élevât  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qu’il  con- 
duisît an  cardiualat,  un  Compeggi,  un  Paleotti , 
un  Giacobazzi , un  Bal  Pozzo  / un  Toschi , et 
même  un  Ascagne  Colonne,  quoique  ce  dernier 
eut  dans  son  nom,  dans  son  éloquence,  dans  ses 
talens  politiques,  d’autres  moyens  d’y  parvenir; 
mais  ce  n’est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d’ eux  plus  que  des  autres  canonistes,  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots,  ce  qui  fut  fait  en 
général  pour  la  science  dont  chacun  d’eux  a laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monumeae  (2). 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  iDStitutes, 
qui  contiennent  la  somme  ou  l’abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  quele 
droit  canon,  devenu  non  moins  immense,  deyait 
en  avoir  au6si« Il  confia  cette  rédaction  importante 
à un  professeur  de  droit  à Pérouse,  qu’il  savait 
s^ètre  ocoupé  depuis  plusieurs  années  d’un  sem- 
blable travail;  Gian  Paolo  Lancelloti,  qui  avait 


. . . . Ommes  ülacrymabiles 

Urgentur  igno tique  longa 

jYocte.  (Hob.,  liv.,lV,  od.  X). 


(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce 
d’encyclopédie,  mêlée  , il  est  vrai  , de  jurisprudence 
0t vile  et  canonique,  en  huit  volumes  in-folio. 

(3)  Tom.  1 3 P*  53  et  54-  ' , - - 
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en  effet  beaucoup  de  matériaux  prêts , l’acheva 
promptement;  mais  il  fallut  que  sou  ouvrage  fut 
soumis  à des  canonistes  romains.  Le  nom  de  l'em* 
pereur  Justinien  avait  donné  de  l'autorité  anx  ins- 
titutions civiles;  la  première  idée  fut  que  le  nom 
du  pape  n'en  donnerait  pas  moins  aux  institutions 
canoniques;  mais  cela  souffrit  de  grandes  diffi- 
cultés. Panl  IV  mourut  avant  qu'elles  fussent  le- 
vées; et  Lancelloti  n’ayant  pu  obtenir  de  Pie  IV 
l’autorisation  qu’il  demandait,  publia  en  sou  propre 
nom  sou  travail,  à Pérouse,  en  iô65.  Il  eut  la  sa- 
tisfaction d’en  voir  paraître  de  son  vivant  plu- 
sieurs éditions,  et  mourut  en  i5qi,  dans  sa  patrie, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. Les  institutions  d e Lan- 
celloti sont  restées  et  ont  été  mises  en  tête  de 
presque  toutes  les  éditions  du  corps  entier  du  droit 
canon  qui  out  paru  depuis  lors  eu  Italie.  Celle  de 
1606,  donnée  à Venise,  contient  de  plus  uncora- 
mentairede  Lancelloti  lui-même,  où  il  rend  compte 
de  sou  travail  et  des  difficultés  qui  en  retardèrent 
la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  qae 
celte  publication  fut  faite  en  son  nom,  c'était  sans 
doute  la  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique,  ou  de  ce  qu’oa  nommait 
le  décret  de  Gratien,  réforme  dont  il  avait  chargé 
une  commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Cette  opération  difficile  ne  fat  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (1). 

Terminons  cette  notice,  bien  abrégée  quoique 


(1)  Tom.  IV,  p.  74  et  75. 
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bien  longue,  de  l’état  où  était  alors  la  jurispru- 
dence, par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent 
l’histoire.  Nous  avons  vu  Marco  Mcmtova  donner 
un  abrégé  des  vies  des  illustres  jurisconsultes  ; on 
avait  de  Matleo  Grihaldi  des  distiques  où  il  avait 
caractérisé  les  plus  célèbres  (i);  les  dialogues 
d’Albéric  Gentile , en  donnant  une  idée  de  leur 
méthode,  contenaient  aussiun  abrégé  deleursvies; 
parmi  plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui 
d’un  Grec,  né  à Gorfou,  élevé  et  naturalisé  en  Ita- 
lie, mort  à Pésaro,  en  i5^i,  nommé  Thomas  Di- 
p/ovo/flzîo,probablernentpeu  connu  de  la  plupart 
de  nos  lecteurs,  mais  qui  ne  laissa  pas  démériter 
qu’un  savant  dudix-builième  siècle  écrivît  les  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu’il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur, il  s’en  trouve  nu,  intitulé 
De  prœstantia  dociorum,  que  l’on  croyait  perdu  , 
et  dont  on  a retrouvé  la  partie  relative  aux  savans 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  délacLées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (5);  le  reste  demeure  inédit  (£). 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  celui  du  savant 
jurisconsulte  et  antiquaire  Guido  Fanciroli.  Né  à 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  79. 

(a)  Memorie  di  Tommuso  Diplovatazio , patrizi • 
Coslanlinopolitano  e Pesavese  , etc.  scritte  dal  sig. 
y/nnibalc  degli  abati  olivieri  Pcsaro,  1771,  in  8°. 

(3)  Dans  Y Histoire  de  V université  de  Bologne,  de 
l’abLc  Sorti,  et  dans  les  Scritlori  Bologncsi,  du  comte 
Fantuzzi. 

(4)  Voyez  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  II,  p.  i58. 
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Reggio,en  i5a3,  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres  de  connaissances;  à l’exemple  du 
grand  Alciat,  l’un  de  ses  maîtres,  il  joignit  nno 
érudition  immense  «à  la  science  des  lois.  Il  n’avait 
que  dix-huit  ans,  et  étudiait  encore  le  droità  l*a- 
doue,  quand  le  sénat  de  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  institutes, dans  la  même  université. 
Il  parvint,  en  i55G,  à la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après,  ilia  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l’engagèrent  alors  à accepter , dans  l’université  de 
Tarin,  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain,  qui  lui  avait  été  refusée  trois  fois  à Pa- 
doue.  Le  duede  Savoie, Emauueî-Philibert,  etson 
fils  Charles  Emaouel,  comblèrent  pendaut  neuf  ans 
f’anciroïlyàe  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat chaugeant  et  souvent  froid  da  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  oeil;* 
l’autre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regret- 
tait, profita  de  cette  circonstance,  et  loi  offrit, 
avec  de  forts  appoiutemens,  la  chaire  qu’  ilavait  tant- 
souhaitée  (i).  Il  céda,  retourna,  en  i582,  à Pa- 
doue,  y professa  de  nouveau  avec  le  plus  grand 
succès, et  mourut  le  i juin  1699,  âgé  de  soixante- 
seize  ans. 

Il  a laissé  des  ouvrages  de  divers  genres,  sur  des 
sujets  d’antiquités,  sur  les  dignités  des  empires 
o’Orient  et  d Occident  (2),  sur  les  magistrats  ma > 


( 1 ) Mémoires  de  Niceron,  tom  IX,  p.  T87. 

(a)  IVotiUa  utraqua  Dignitalum  cun  orienùs  tum 
occidentis  ultra  Honora  et  Arcadii  tempora  et  in 
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nicipaux  etrsnr  le9  corps  d'artisans  (1),  sur  les 
quatorze  régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  Jeux 
livres  intitulés:  Rerum  meniorabilium,  dont  le  pre- 
mier traite  des  choses  que  les  anciens  connais- 
saient et  que  nous  ignorons;  et  le  second,  des 
choses  que  nous  connaissons  et  qui  étaient  igno- 
rées des  anciens  (3);*en(in  le  traité  De  claris  legurn 
interpretibus , divisé  en  quatre  livres,  et  qui  ne 
fut  publié  qu'en  1 63 7 (£),  par  Oltavio  Panciroli , 
neveu  de  l’auteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défauts  et  quelques  erreurs,  est  cependant  ce  qu  il 
y a de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre, 
pour  le  tems  qu’il  embrasse,  c’est-à-dire  jusqu’à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste 
des  révolutions  de  la  jurisprudence,  et  des  notions 
exactes  et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Pan- 
ciroli,  laissant  à part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent  usage,  écrit  d'après  les 
ouvrages  memes  des  auteurs  et  d'après  des  mo- 
numens  authentiques , comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (5). 


eam  Guid.  Pancirolli  commentarius.  Venetiis,  1593 
et  160a,  in  fol.,  inséré  dans  le  VII  tome  des  Anti- 
quités romaines , de  Græyius. 

(1)  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corpori- 
bus  artificum  libellas,  imprime'  à la  suite  du  précé- 
dent, et  tome  111  des  Antiquités  romaines. 

(a)  Imprimé  à la  suite  des  deux  précédées. 

(3)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d’abord  en  italien,  voyez 
Apostolo  Zeno , sur  Fontanini , tom.  Il,  p.  a5o. 

(4)  A Venise,  in  4°*  réimprimé  ibidem,  rf*55. 

(5)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  160. 
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Pendant  nne  assez  longue  vie,  l'ambition  de 
Panciroli  se  renferma  clans  l'enceinte  de  deux 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  oc- 
cupèrent presque  entièrement  son  esprit  fil  a lais- 
sé, dans  l’une  et  dans  l’autre  carrière , des  traces 
honorablès  de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut 
tranquille,  environné  de  l'estime  publique  (l);  il 
serait  difficile  de  dire  ce  qu’il  eut  gagné  de  plus 
à une  plus  vaste  ambition. 

(i)  Lorsqu’il  partit  de  Tnrin^il  s’y  était  fait  si 
néralement  estimer,  que  les  habitans  lui  accordèrent 
les  droits  de  cité  dans  leur  yille,  et  lui  firent  de  ri- 
ches présens. 
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Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques; 
Botanique,  Histoire  naturelle,  Mattioli , Prosper 
Alpin,  Cesalpini , Âldrovandi;  Anatomie,  Mé- 
decine, Chirurgie,  Falloppe,  Eustache,  Acqua- 
pendente  ; Mathématiques , Tartaglia,  Mauro - 
lico,  etc.;  Astronomie,  Astrologie,  Optique;  Ar* 
chitecture  civile  et  militaire. 

L histoire  littéraire  des  siècles  précédées  nous 
offrait,  l‘une  près  de  l’autre,  dans  les  universités, 
les  chaires  de  droit  et  oelles  de  médecine;  aussi 
avons-nous  passé  de  l’une  à l’autre  de  ces  deux 
sciences,  sans  y chercher  d’autres  rapports:  la 
dernière  c'avait  point  encore  acquis  assez  d’impor- 
tance pour  qu'il  fallût  d'autres  préparatifs  ; etles  • 
sciences  sans  lesquelles  ello  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd’hui  en  mériter  meme  le  nom,  l’histoire 
naturelle,  la  physique,  l’anatomie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
médecine  marche'  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège: toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à la  retirer  de  l’empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l’expérience  ; elles 
firent  alors  de  si  grands  progrès,  et  furent  illus- 
trées par  de  si  grands  noms,  qu’il  nous  faut,  avant 
de  parler  de  la  médecine,  jeter  au  moins  un  coup- 
• d’oeil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche  et 
qu  i U rendirent  plus  sûre. 
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Dès  le  quinzième  sièclc,des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  à répandre  le  goût  de  l’histoire 
naturelle;  et  les  discussions,  dont  ce  qn’il  a écrit 
sur  les  plantes  fut  l'objet  (i),  avaient  particulière- 
ment jeté  quelque  lumière  sur  l’étude  delà  bota- 
nique. Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle -ci  par 
Antonio  Brucioli,  et  par  ce  laborieux  Dornenichi , «• 
quon  retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de 
la  littérature;  mais  la  botanique  reçut  des  secours 
bien  plus  puissans  par  les  traductions  latines  et 
italiennes  de  Diosooride.  Marcel  Virgile  Adrianie n 
publia  une  latine  (2)  ; il  en  parut  deux  italien- 
nes (3);  enfin  cet  auteur  grec  eut,  en  italien  d’a- 
bord , et  ensuite  en  latin,  un  traducteur  plus  cé- 
lèbre dans  Pierre-André  Mattioli. 

Né  a Sienne,  en  j5oi,  il  avait  été  conduit,  dès 
ses  premières  années,  à Venise,  par  son  père,  qui 
y allait  exercer  la  médecine,  et  qui  entreprit  d’en 
faire  un  jnrisconsulte/Il  l’envoya,  dans  ce  dessein, 
à Padoue:  le  jeune  Mattioli  apprit,  dans  cette  uni* 
versité,  le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  to8t  entier  a l’étude  déjà  médecine,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  l’entraînait.  Peu  de  tems 
apres,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d’autres  au* 
teurs  en  aient  écrit  différemment  ({),  Tiraboschi 


(x)  Tom.  111,  p.  534. 
f»)  Florence,  i5i8. 

•.(3)  une,  de  Fausto  da  Longiano , Venise,  x 545 
1 autre  , d un  auteur  moins  connu,  Marc  - Antonio 
Montisiano , 1546. 

(4)  Pappadopoli,  dans  son  Histoire  de  l'université 
de  Padoue,  tora.  II,  p.  a3i,  etc. 
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donne  pour  certain  quJil  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit  de  son  propre  mouvement  à Rome,  vers  la  fin 
du  pontificat  de  Léon  X (i)  Il  y resta  jusqu’en 
1 5 2^ > et  rentra  ensuite  au  service  du  cardinal 
évêque  et  prince  de  Trente,  dont  il  obtint  toute  la 
confiance , non-seulement  comme  médecin,  mais 
comme  un  homme  plein  de  savoir  et  de  prudence, 
dont  le  cardiual  suivait  en  tout  les  conseils.  Après 
un  séjour  de  quatorze  ans  dans  cetévéché,  il  alla 
exercer  et  enseigner  la  médecine  à Goritz,  d’où  il 
fut  appelé,  douze  ans  après  (2),  par  Ferdinand, 
roi  des  Romains,  en  qualité  de  médecin  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  son  second  fils. 

Matùoli  joignait  à un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  mœurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
Je  faisaient  adorer.  A son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en- 
fans,  l’avaient  suivi  jusqu’à  quelque  distance  de  la 
ville,  en  pleurant  et  en  l’appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  A Goritz,  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie  , et  il  perdit  tout  ce  qu’il 
possédait j le  lendemain,  tous  les  citoyens,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches,  lui  offri- 
rent à l’envi  de  l’argent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payer  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu’il  se  trouva  plus  riche 
qu’anparavant.  Lorsqu’il  partit  pour  la  cour  de 
l’archiduc,  les  habitans  lui  firent  présent  d’une 


(1)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lelter.  tom.  YII, 
part.  II,  p.  3. 

(a)  En  1654.  ^ ' 
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chaîne  d’or, .voulurent  qu’il  nommâtlui-méme  son 
successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  de- 
mander en  grâce  que,  6i  jamais  Mattioli  quittait 
sa  cour,  ce  fut  pour  revenir  au  milieu  d’eux.  Fer- 
dinand, devenu  empereur,  le  combla  de  témoi- 
gnages d’èstime,  le  fit  son  conseiller  antique,  lui 
conféra  la  noblesse,lransmissible  à ses  descendant, 
et  voulut  tenir  sur  les  fonts,  avec  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  Pologne,  un  fils  qu'il  eut  de  sa  se- 
conde femme.  Il  lui  donna  son  propre  nom;  et  ce 
fils  hérita  en  partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation 
et  des  honneurs  de  sou  père.  Maximilien II,  voulut 
que  l'archiduc  Ferdinand,  6on  frère,  lui  cédât 
Mattioli , qu’il  fit  son  premier  médecin.  Mais,  ac- 
cablé d'années,  et  fatigué  du  service  de  la  cour, 
où  il  étau  resté  plus  de  vingt  ans,  il  demanda  peu 
de  tejüs  après  sa  retraite,  et  choisit  le  séjour  do 
Trente  peur  y passer  ses  dernières  années;  il  y 
était  à peine  établi,  qu’il  fut  attaqué  de  la  peste, 
et  mourut  en  1 5'j'j. 

11  dut  sa  grande  célébrité  à ses  traductions  do 
Dioscoride,  et  au  soin  qu’il  mit  à éclaircir  et  à faire 
connaître  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne,  accompagnée  d’amples  com- 
mentaires et  de  longs  discours  sur  le  meme  sujet, 
parut  à Venise  en  i55£.  Ce  fut  cette  année  meme 
que  le  roi  des  Romains  l’appela  auprès  de  son  fils, 
et  l'on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteur. 
Mattioli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 

(i)  En  1664. 
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l'archiduc  Maximilien  (1)  et  aux  autres  princes  de 
l'empire.  Il  parle,  dans  soq  épître  dédicatoire, 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu’avait  exigés 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
voyages  qu'il  avait  entrepris  pour  comparer,  avec 
les  productions  de  la  nature  , les  descriptions  de 
son  auteur.  Il  s’étend  encore  davantage  sur  lesse- 
cours  qui  l’avaient  mis  eu  état  de  terminer  une  pu- 
blication aussi  dispendieuse;  il  nomme,  parmi  ceux 
qui  y avaient  contribué  pour  des  sommes  -consi- 
dérables, l’empereur,  lcs-arcbiducs, Auguste,  duc 
de  Saxe;  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin;  Joa- 
chim, marquis  de  Brandebourg;  Albert,  duc  de 
Bavière,  et  plusieurs  autres  princes  qui  proté- 
geaient et  encourageaient  alors  les  sciences,  plus 
efficacement  peut  - être  que  leurs  successeurs, 
plus  puissans  et  plus  riches  qu'eux,  ne  le  feraient 
aujourd’hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconuaissance 
pour  tous  les  savons , tant  italiens  qu’étrangers, 
qui  s’étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares,  de  lui  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  et  meme  des  plantes  eu  nature:  en  sorte 
qu'ou  peut  dire  que  toute  1 Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à la  composition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à la  perfection  où  il  s’éleva  d'éditions 
en  éditions.  Il  s’eu  fit  un  si  grand  nombre  que 
l’imprimeur  Valgrisi , de  Venise,  assurait  en  avoir 
vendu  trente-deux  mille  exemplaires  du  vivant  de 


(i)  Tiraboschi,  p.  5,  dit  à V empereur  Maximilien  II, 
mais  Maximilien  ne  parvint  à l’empire  que  six  an» 
«près,  eu  1 50A 
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l’autenr.  On  en  faisait  des  demandes  en  Syrie,  en 
Perse,  en  Egypte.  U»  voyageur  assura  même  avoir 
vu,  à Thessaloniquc.  ce  livre  traduit  en  hébreu  (i). 

Ce  sucrés  n’empêcha  point  qu’il  n'éprouvàt  de 
fortes  critiques.  Jean  Rodriguez  de  Castelbianco, 
Poriogais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios- 
coride,  en  l55{»  l’année  même  où  Matlioli  avait 
fait  paraître  les  siens,  s’en  servit,  et  ne  les  en  cri- 
tiqua pas  moins:  Matlioli  lui  répondit  virement, 
et  le  réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melchior  Guil- 
landin  (2),  fit  paraître,  eu  1 558,  contre  lui,  un 
livre  intitulé:  Théon,  qui  contenait  des  critiques 
dures  et  amères  : Matlioli  répondit  sur  le  mente 
ton;  car  l’homme  le  plus  poli  et  le  plus  douxu’est 
pas  toujours  l’auteur  le  moins  récalcitrant  aux  cri- 
tiques; mais  ces  nuages  et  quelques  autres  qui 
tentèrent  d'obscurcir  sa  gloire,  ne  l’empêchèrent 
pas  d’en  jouir,  de  la  voir  s'augmenter  pendant 
toute  sa  vie,  et  ue  l’ont  pas  empêchée  de  lui  sur- 
vivre. On  a sans  doute  fait  beaucoup  mieux  de- 
puis; mais  ceux-mêmes  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à la  science,  admirent  encore  Matlioli, 
et  rendent  justice  à un  si  beau  travail. 


(1)  Tiraboschi,  p.  6. 

(a)  Ce  savant  étrauger  s’était  rendu  célèbre  par  dé. 
longs  voyages  en*Orient,  et  par  les  connaissances  qu’il 
y avait  acquises.  Sa  réputation  le  fit  appeler,  en  i56i, 
a Padoue,  pour  présider  au  jardin  des  plantes,  et  pour 
y donner  des  leçons  de  botanique,  avec  des  appoin- 
temens  qui  s’élevèrent  jusqu’à,  six  cents  florins.  IL 
mourut  en  1589,  et  légua,  par  reconnaissance,  tous  ses 
livres  à la  république  de  Veuise.  . 
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Ce  ne  fut  pas  làsonseul  ouvrage  : il  avait  traduit 
auparavant  j en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
mée  (i),  et  il  publia,  en  difléreus  lems,  plusieurs 
opuseulesde  médecine,  dout  on  peut  voir  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  botanique , d’Albert  Haller  (2); 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des  œuvres 
de  Mattinli,  imprimé  à Francfort,  en  ï 5 98. 

Dioscoridc  nous  a entraînés  à parler  d’abord  de 
son  traducteur  j mais  d’autres  l’avaient  précédé 
dans  l’étude,  l’examen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  impul- 
sion à cette  étude,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (à)  dans  Fuuiversité  de  Padoue  ; celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (4).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (5);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  delà 
munificence  de  Cosmel;  le  Vatican  n’eut  que  sous 
le  pontificat  de  Pie  V (G)  un  jardin  des  plantes  de 
quelque  réputation.  De  savans  professeurs  furent 
attachés  à tous  ces  établissemens,  et  plusieurs 
d’entre  eux  servirent  la  science,  non  - seulemeut 
par  leurs  leçous,  mais  aussi  par  leurs  ouvrages. 
Luc  Ghini , premier  conservateur  du  jardin  de  Pise, 
et  chef  d’une  école  d’où  sortirent  des  botanistes 
célèbres  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 

• (1)  Venise,  1548. 

(2)  Tom.  1,  p 298,  etc. 

(3)  De’  semplici , 1 533. 

(4)  1034. 

(5)  Fondé  par  le  sénat,  en  iù4^> 

(6)  Vers  i566» 
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volumes  de  descriptions  <!e  plantes  qu’il  avait  des* 
sinées  lui-même,  et  d’observations'qui  étaient  le 
fruit  d'une  longue  étude;  il  se  disposait  à les  faire 
imprimer,  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
Mattioli  t il  renonça  aussitôi  à son  projet,  écrivit 
le  premier  à son  rival,  1»  félicita,' le  remercia  de 
l’avoir  prévenu,  et  lui  envoya  un  grand  nombre 
de  scs  dessins  et  de  ses  descriptions,  dont  Mattioli 
fit  usage  dans  son  édition  latine;  et-ce  qui  rend 
ce  trait  également  honorable  à tous  les  deux, c’est 
que  ce  fut  à Mattioli  lui-même  qu’on  en  dut  la 
connaissance  (f). 

Louis  Anguillara,  né  vraisemblablement  à T An- 
guillara, dans  l’état  de  l’Eglise,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghini , et  fut,  à Padoue,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovandi , faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n’en  parlaient  même  qu’avec  mépris 
mais  il  peut  y avoir  en  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2),  et  Anguillara  a laissé  un  ou- 
vrage (î)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (£)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  U 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  grande  part  à une 
opération  utile  : il  professait  la  médecine  à F errare; 
il  en  partit  pour  aller  faire,  dans  la  Pouille,  avec 
le  frère  Evangelista  Quadrcrrnio,  la  recherche  des 
. * 

(1)  Voyez,  dans  ses  œuvres,  Epist.  médecin.,  t.  III  j 
lettre  à Giorgio  Mario , i553. 

(a)  Tiraboschi,  n.  n. 

(3)  J semplici  di  Luigi  Anguillara  in  più  pareri 
e diversi  nobili  uomini , etc.  Venise,  i5Gl. 

(4)  Bibl.  botan.,  tç>m.  I,  p. 
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plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qu’il  fit  -le  ce  remè  le  .à  Ferrare,  eurent 
beauoonp  d'éclat;  mais  la  thériaque  ne  put  le 
guérir  «l'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut 
en  15^0. 

Un  autre  'élève  de  Ghîni  eut  uuc  réputation 
moins  contestée:  c’est  Bartohmmeo  Marant.a3  né 
à Venuse  ou  Venosa,  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays,  après  avoir  Gni  ses  étu- 
des, il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  par- 
ticulier que  Gianvincenzo  Pitielli  avatt  formé  à 
Naples,  et  dans  lequel  i!  entretenait  les  plantes  les 
plus  précieuses  et  les  plus  rares.  Maranta  dédia 
par  reconnaissance,  au  propriétaire  de  ne  jardin, 
sa  Méthode  pour  connaître  les  plantes  (i),  écrite 
en  latin,  et  imprimée  à Venise  en  i55g.  Oo  a aussi 
de  lui,  mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  du  Mitbridate,  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin. 
Il  n’était  pas  seulement  botaniste  et  médecin,  mais 
littérateur  II  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
ques sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier;  il  comp- 
tait même,  écrivait -il  au  célèbre  Aldrovandi  3 si 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  herbes  ' 
et  aux  simples  (2);  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cet  assai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mai  réussi. 

Le  jardin  de  Pinelli , à Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  teins,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dans  differentes  villes  de 


(1)  Methodus  cognoscendorwn  simplicium. 

Tiraboschi  rapports  cette  lettre,  p.  i3  et  14  • 
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l'Itaüc,  à Venise , à Rimiui,  à Lucques,  à Gènes, 
à Padoue  même,  quoique  cette  ville  eut  un  jardin 
public,  tant  la  science  des  plantes  excitait  d’inté- 
rêt et  de  curiosité  parmi  le6  gens  du  monde,  et 
d’émulation  parmi  les  savans. 

L’un  des  successeurs  d ’Anguillara  au  jardin 
publie  de  Padoue , fut  le  célèbre  Prospcr  Alpin. 
Né  à Mnroslica , le  25  novembre  1 55 5 , et  élevé 
dam-  l’université  de  Padoue,  il  donna  de  boune 
heure  des  preuves  d’une  grande  vivacité  d'esprit, 
d’une  application  infatigable,  et  d’une  inclination 
particulière  peur  l’étude  des  plantes.  Le  désirde 
connaître  celles  que  l’Orient  produit,  l'engagea, 
en  l58o,  à partir  de  Venise  avec  Georges  Emo, 
consul  de  la  république.  Il  visita  d’abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l’Egypte,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  celte  con- 
trée offre  de  curieux,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu’il  avait  observé.  11  revint  d’Egypte  en 
i584j  selon  les  uns  (i),  et,  selon  d'autres,  seule- 
ment eu  J 586  (2).  On  est  aussi  partagé  sur  l’é- 
poque où  il  fut  appelé  à Padoue  : ce  fut  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  ou  au  commencement  du  dix- 
septième;  ce  qui  paraît  certain,  c’est  qu’ily  mou- 
rut en  16  J 6,  le  20  novembre,  après  une  maladie 
de  bîx  mois.  Sa  réputation  fut  très -grande  pen- 
dant sa  vie , et  ses  écrits , réimprimés  plusieurs 
lois  après  sa  mort,  prouvent  qu’elle  s’est  conservée 
j us  qu’au  teins  où  les  découvertes  nouvelles,  et  sur- 


(1)  Mazzuchclli,  Scritt.  d’Ital ton».  1,  part.  1. 

(2)  Tiraboschi,  p.  i5. 
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tout  les  nouvelles  méthodes,  ont.  diminué  le  prix 
de  ces  premiers  efforts  de  la  science. 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
Hiistoire  naturelle»  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i). Il  avait 
même  écrit  en  entier  l’histoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n’en  a imprimé  que  la  première  partie 
a Leyde,  en  J 7 5 5.  Outre  ces  ouvrages»  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti»  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut  appeler  de  médecine  pure» 
entre  autres  scs  treize  livres  de  la  Médecine  mé- 
thodique (2)»  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de 
présager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (3)  » ou- 
vrage qui  paraît  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous 
les  siens. 

Pise»  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue»avait 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à un 
professeur  non  moins  célèbre»  à André  Cesalpini- 
Brucker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  son  Histoire 
critiquedcla  philosophie  niais  il  l’y  considère 


(i)  De  Medicina  Ægyptiorum  llhri  JP;  Venise, 
j 591,  in  40.  De  Planlis  Ægypti  liber,  ihid.;  même 
année,  aussi  in  4°*  De  Balsamo  dialogus , ilid.j  même 
année,  même  format,  réimprimé  ibid. , avec  le  livre 
De  Plantis.  De  Hhapontico,  disputotio  in  Gymnasio 
patavino  habita,  etc.;  Padoue,  161»,  in  40.  De  Plantis 
exoticis , ouvrage  posthume;  Venise,  1C27  et  1629, 
in  40. 

(a)  Padoue,  j6ii,  in  fol. 

(3)  De  Pnesagienda  vita  et  morte  œgrolaniium , 
libri  VJ1;  Venise,  1601,  in  40.,  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois. 

(4)  Tom.  IV,  p.  aao;  tom.  VI,  p.  7*1,  ttc. 
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corame  philosophe,  et  non  comme  naturaliste.  En 
effet,  Cesalpini  fut  un  des  plus  zélés  sectateurs 
d'Aristote,  mais  l'un  de  ceux  qui  interprétèrent 
le  plus  librement  sadoctrine,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
péripaléticien  qu’il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à sa  célé- 
brité; ce  sera  aussi  eu  le  retrouvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  plus  partieu^ 
fièrement  de  lui.  C’est  cependant  ici  que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  l’obtint 
en  donnant  le  premier,  dans  sou  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (i),  une  méthode  de  botanique  fon- 
dée sur  leurs  caractères  distiustifs,  tirés  de  la  fleur, 

du  fruit  et  de  la  graine;  le  premier,  il  distribua 
en  quinze  classes,  déterminées  d’après  ces  carac- 
tères, les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mention- 
nés et  décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas 
immense  que  les  botanistes  préoédens  n’avaient  pas 
aoupçonné;  c'était  faire  dans  la  science  une  ré- 
volution fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  véri- 
table créateur. 

Quelques  auteurs  lui  ontaussî  attribue,  d autres 
loi  ont  disputé  la  première  découverte  de  la  cir- 
culation flu  sang.  Quelqnes-unsdes  passages  qu  on 
a tirés  de  scs  divers  écrits  , pour  prouver  qn’il 
eu  fut  l’autenr,  sont  obscurs;  mais  il  y en  a un  si 
clair  dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (2),  qu  il 


(1)  De  Planlis  libri  XP'I,  Florence,  i583,  in  4.0. 
(a)  Nain  inanimalibus  videmus  alimentum  per  ve- 
nus duci  ad  cor  tatwjuam  ad  ojficinain  caioris  itisiii , 


Digitized  by  Google 


PART.  H j CHAP.  XXVUI. 


101 


ne  laisse  guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné 
cette  découverte  à l'anglais  Harvey,  à qui  elleap» 
partient  dans  l'opinion  conituuue , quoique  plu- 
sieurs savan9  la  lui  disputent  encore. 

D’autres  ouvrages  que  ceux  de  Ccsalpini  con- 
tribuèrent à l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique  I.es  livres  de  Théophraste,  sur  les 
plantes,  furent  commentés  (i)  et  traduits  (2) 
comme  ceux  de  Dioscoride  : ses  pensées  sur  ce 
sujet  furent  recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  (b). 
De  nouveaux  herbiers  parurent  (j)  ; les  lieux  les 
plus  fertiles  en  plantes  curieuses  furent  explorés  et 
décrits  (5);  enfin  L'histoire  de  la  science  des  plan- 


et  adopta  inibi  ullima  perjectione  . per  arten’as  in 
liniversum  corpus  distribui  agente  spititu  , qui  ex 
eodem  alimento  in  corde  gignitui . bel' Lirais,  1. 1,  c.  II. 

(1)  Julii  Cœsaris  Scalitfcri  commentarii  et  anitnad - 
versioncs  in  sex  libros  Jheophra  ti  de  causis  plan- 
tarutn , Genève,  i556.  in  fol.;  Lyon,  l584<  in  8°. 

(a)  Dell’ Istoria  deile  pie.nte  di  Teofraslo  hbtilre 
tradotli  in  itnliano  da  Michel- An gelo  llianùo  , Ve- 
nezia,  1549.  in  8°. 

(3)  Theophrasti  sparsœ  de  Planlis  sententiœ  a Cœ- 
sare  (Jdone  Aquiluno  collecta:  et  ordinatœ,  B0110- 
nine,  iu6i,  in  40. 

(4)  L’Erbario  nuovo  di  Castor  Durante , Venise, 
1684,  in  fol. 

(5)  / iaggio  di  Monle-Baldo  di  Francesco  Cal - 
ceolati , \ cuise,  i566,  in  4°-  Le  même  en  latin  sou» 
le  titre  d’itei  llaldi , Venise,  1671.  Tirabosehi  appelle 
cet  auteur  Calzolari , et  Maflei  ( Verona  illustrata , 
tom.  Il  ),  Calceolari.  Il  était  pharmacien  à Vérone, 
intime  ami  de  Mattioli  et  d’Aidrovandi,  et  possesseur 
d’un  tnusœum  ou  cabiuet  d’histoire  naturelle,  que  des 
auteurs  contemporains  met  lent  au-dessus  des  cabinets 
des  monarques.  Voyez  Alaffei. 
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tes  fut  jointe  à celle  de  la  médecine,  dont  elle  as* 
aurait  et  accélérait  si  puissamment  les  progrès  (l). 

Les  deux  autres  règnes  de  la  nature  furent 
moins  heureux  que  le  règne  végétal.  Les  poissons 
seuls  eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite 
Salviani , auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à 
Rome  en  1 5 5 8 (2),  était  de  Città-di-Casiello.  Il 
trouva,  pour  la  composition  de  son  ouvrage, les  se» 
cours  les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  car- 
dinal Marcel  Cervini , qui  fut  pape  quelque  tems 
après,  et  qui,  malheureusement  p'-ur  les  sciences, 
le  fut  peudant  trop  peu  de  tems  (3).  Salviani  était 
pauvre,  et  n’avait  le  moyen  ni  de  connaître  d’au- 
tres poissons  que  ceux  des  mers  d’Italie,  ni  de 
faire  exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécessai- 
res dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l’aida 
de  sa  bourse,  engagea  d’autres  cardinaux  à suivre 
sou  exemple,  fit  venir  à ses  frais,  des  mers  les  plus 
prochaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues à Rome,  et  de  France,  d’Allemagne,  d’An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  même,  des  dessins 
coloriés  d’un  grand  nombre  d’autres  espèces.  Il 
l’aida  même  de  ses  recherches,  de  ses  explications 

(1)  De  Medicinae  et  rei  herbari  e origine , progressu, 
utilitate  , a Gulliebno  Grntarolo  Bergomensi , etc.  ; 
Bâle,  :563,  in  4°-  Gratarolo,  né  à Bergame,  y pro- 
fessait la  médecine  Ayant  adopté  les  opinions  des 
réformés,  il  fut  obligé  de  s’enfuir  et  de  se  réfugier 
à Bàle,  où  il  mourut  eu  r563,  âgé  de  5a  ans.  Il  faut 
l’ajouter  à la  liste  des  savans  que  les  querelles  de  re- 
ligion firent  perdre  à l’Italie. 

fa)  Aquarilium  animalium  historia. 

(.3)  Viugt-dutui  jours.  .•;>  -M- 
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et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  plus  raredans  un  homme  très-occupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  propres  études.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l’histoire  des 
poissons  parut;  l’auteur  se  garda  bien  de  suppri- 
mer l’épître  dédicatoire  adressée  à son  bienfai- 
teur, et  c’est  cette  épître  qui  nous  apprend: 

Le  malheur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L'ouvrage  de  Salviaai  eut  alors  un  très-grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections 
des  curieux  et  dans  l’histoire  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l’opn3cule 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (i),  qui 
avait  paru  dès  io2£;  et  même  le  commentaire  de 
François  Massari , sur  le  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons, imprimé  à Bâte,  en  1 537. 
Quant  au  règne  minéral,  dont  on  s’occupa  encore 
moins,  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  mê- 
tallotheca  de  Michel  Mercati,  s’il  l’eût  achevée  et 
publiée  ; mais  ce  qu’il  en  avait  laissé  n’a  paru,  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu’en  j<j  17,  sous  le  pon- 
tificat et  parles  soios  de  Clément  XI;  édition  ma- 
gnifique, enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savaus,  digne  en  un  mot  de  la 
munifiaence  et  des  grandes  vues  de  'ce  souverain 
pontife. 

Michel  Mercati , né  en  i5.£i , à San-Miniato , 


(ï)  De  Piscibus  romanis.  L’auteur  entend  par-là 
les  seuls  poissons  qui  se  trouvaient  dans  les  rivières 
de  l’état  de  Rome. 
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en  Toscane,  eut  pour  un  de  scs  maîtres,  dans  l'a* 
niversité  de  Pise,  !e  savant  Cesalpini,  et  lui  dut 
sans  doute  l'amour  qu’il  annonça  de  bonne  heurs 
pour  l’étude  de  la  -contemplation  de  la  nature. 
S'étant  rendu  à Rome,  Pie  V le  mit  à la  tête  du 
jardin  botanique  du  Vatican,  qui  venait  de  se  for- 
mer; Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  familiarité; 
S'xtoV  le  fit  protonotaire  apostolique,  et  l'envoya 
en  Pologne,  avec  le  cardinal  légat,  Hyppolite  A.ldo- 
brandin,  pour  lui  fournir  l’occasiou  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  de  raretés  naturelles, 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l’em- 
pereur Rodolphe,  et  Sigismond,  roi  <ie  Pologne, 
l’accueillirent  avec  la  plus  grande  distinction.  Il 
fut  ensuite  premier  médecinde  Clément  VIII,  dont: 
il  eut  toute  la  confiance.  Généralement  aimé  et 
estimé  pour  ses  qualités  aimables  et  pour  ses  ver- 
tue,nutant  que  pour  son  savoir,  il  mnurutàRome, 
le  25  juin  i5Q5,nétant  âgé  que  de  cinquante- 
deux  ans  (i). 

Sa  Metallotheca,  outre  la  beauté  de  l'édition,  a 
cela  de  curieux  qu’elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  l’histoire  des  sciences,  et  doDt  il  ne 
reste  auoune  autre  trace,  GrégoireXIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercati,  une  collection  ou  musœum  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 


(i)  il  avait  publié,  en  1676,  des  Considérations  et 
des  Remèdes , pour  écarter  et  guérir  la  peste;  et,  en 
1689,  un  Traité  des  Obélisques  , qui  prouve  qu’il 
joignait  l’étude  des  antiquités  aux  connaissances  du 
naturaliste  et  du  médcciu. 
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minéral.  Ce  musœum  fut  ensuite  détruit  et  telle- 
ment -ïispereé  que  la  mémoire  s’est  à peine  conser- 
ve de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  déj  ôt,  n’est  qne  la  description  du 
dépôt  meme:  il  est  divisé  comme  l'était  \emusa>umf 
en  dix  armoires,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs  La 
description  de  tous  les  objets  qui  y étaient  renfer- 
més, terres,  sels  et  nitres,  alnns,  pierres  de  tout© 
espèce,  etc.,  et  les  explications  ajoutées  par  l au- 
teur, montrent  en  lui  beaucoup  d étude,  de  re- 
cherches et  de  talent  d observation.  L ouvrage  en- 
tier a le  mérite  de  faire  revivre,  en  quelque  sorte, 
un  des  premiers  monutuens  éleves  aux  scieoceB 
naturelles,  qui  avait  été  détruit  par  le  taras. 

Tous  ces  savans  se  bornèrent  à l'étude  de  quel- 
ques-unes des  parties  de  l’histoire  naturelle;  aucun 
d’eux  n’avait  osé  embrasser,  dans  son  ensemble  , 
cette  vaste  science,  et  en.  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Cette  gloire  était  réservée  à l'un  des  plus  grands 
génies  que  l’Italie  ait  eus  dans  ce  siècle,  a 1 un  de 
scs  écrivains  les  plus  laborieux. Ulysse  Aldrovandi, 
dont  les  auteurs  italiens  ont  peut-être  exagéré  les 
louanges,  mais  qu’on  peut,  sans  exagération,  placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle 
ae  vantent  éternellement  d'avoir  produits,  naquit 
à Bologne  le  1 1 septembre  1 522. Le  goùtde  l'anti- 
quité grecque  l’emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain;  le  père  d Ulysse  se  nommait 
Thésée  ; il  était,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 
Marescalchi,  de  la  plus  ancienne  noblesse  de  cette 
noble  cité;  son  fils  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu  il 
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mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  inonde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  uu 
vagabond  et  un  aventurier,  qu’un  esprit  avide  d’ob- 
jets nouveaux,  et  disposé  à braver  tons  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A douze  ans,  seul,  et 
à l’insu  de  sa  mère,  il  s’eu  alla  jusqu’à  Rome,  et  eu 
revint  p-'u  de  teuis  après.  Il  y fit,  à seize  ans,  uu- 
second  voyage,  accompagné d’uo  seul  domestique; 
à son  retour,  près  d’arriver  à Bologne,  ayaut  ren- 
contré an  pèlerin  qui  allait  à Saint- Jacques  eu 
Galice,  il  partit  avec  lui  à pied,  traversa  dans  cet 
équipage  l’Italie,  la  France,  la  Biscaye,  les  Astu* 
ries,  atteignit  Saint-Jacques,  et  revint  de  meme, 
à travers  mille  aventures  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse  , il 
mit  dans  ses  études,  qu’il  suivit,  partie  à Bologne 
et  partie  à Padoue,  la  meme  ardeur.  Il  n’y  eut  au- 
cune science  pù  il  ne  voulut  s’instruire,  et  ne  fie 
d’étonnan8  progrès.  Quelques  soupçons,  eu  ma- 
tière de  religion,  s’étant  élevés  contre  lui,  et  contre 
d’autres  Bolonais,  daus  ce  tems  où,  comme  le  dit 
Tiraboschî  (i),on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fois  le  voyage  de  Rome,  se  justifia,  et  oublia  ces 
tracasseries  théologiques  en  visitant  et  observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
Lucio  Mauroy  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  Âldrovandi  l’aida  de  ses  observations  , 
et  écrivit  lui-mèœo  un  traité  sur  les  statues  de 
Rome , qui  fat  imprimé  en  j 556  avec  celui  du 
Mauro.  Un  savant  français,  Guillaume  Rondelet, 


(i)  Tora.  VII,  part.  11,  p.  aa. 
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s’y  disposait  aussi  à publier  un  traité  sur  les  pois- 
sons ; Aldrovandi  s’associa  à ses  recherches  sur  eet 
objet;  elles  développèrent  en  lui  un  penchant  pour 
l’étude  de  la  nature,  qui  devint  sa  passion  domi- 
nante et  l’occupation  du  reste  de  sa  vie.  De  retour 
à Bologne,  il  s'appliqua  d’abord  à la  botanique,  et 
alla  s’y  perfectionner  à Pise,  en  suivant  les  leejns 
de  Ghini  (1).  Il  revint,  en  1 55 3 , prendre  à Bo- 
logne le  doctorat,  obtint  successivement  dans  cette 
université  les  chaires  de  logique,  de  philosophie, 
générale,  et  enfin  celle  de  botanique,  qu'il  ambi- 
tionnait le  plus,  et  qu’il  remplit  costamment  peu* 
dant  quarante  aunées. 

Ce  fut  à lui  qne  Bologne  eut  l'obligation  de  join* 
dre  à cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  comme 
il  y eu  avait  à Pise  et  à Padoue;  à sa  demande, 
l’autorité  publique  eu  fit  la  dépense  eu  15G7,  et  il 
en  fut  le  premier  surintendant.  De  fréquens  voya- 
ges eu  diverses  coatrées  de  l’Italie,  et  les  corres- 
pondances qu’il  ouvrit  avec  la  plupart  des  savans 
qui  vivaient  alors,  le  mirent  en  état  de  rassembler 
dans  ce  jardin,  de  presque  toute*  les  parties  du 
monde,  les  plantes  les  plus  rares,  les  plus  utiles  et 
les  plus  dignes  d'ètre  l’objet  de  «es  observations. 
Il  y consacra  de  fortes  dépenses,  auxquelles  con- 
courut la  libéralité  du  séaat,  mais  qu’il  supporta  eu 
partie  lui  - meme , aidé  cependant  par  plusieurs 
princes  et  seigneurs  italiens,  qui  savaient  à quoi  il 
destinait  cette  riche  collection,  et  qui  applaudis- 
saient à son  dessein.  Ce  dessein  était  de  donner 


(x)  VoyeA  ci-dessus,  p.  gS. 
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une  description  générale  de  tons  les  objets  de  la 
nature;  ne  pouvant  voyager  en  persouuedans  tout 
le  monde  pour  les  décrire  , il  avait  entrepris  de 
réunir  sous  scs  yeux  , à Bologne.  les  productions 
végétales  de  tout  l'univers.  Il  formait  en  même 
tems  daussa  maison,  un  musœitm  des  deux  antres 
genres,  le  j Iu6  considérable  peut-être  qu’il  y eut 
alors , et  une  bibliothèque  où  se  trouvait  tout  ce 
qui  existait  de  livres  sur  toutes  les  parties  de  la 
science. 

Après  s’être  entouré  de  ces  sources  abondantes 
et  de  ces  pnissans  secours,  comme  notre  illustre 
Bulfon  Ta  fait  depuis,  il  se  livra  tout  entier  à la 
composition  de  son  grand  ouvrage  11  décrivit  dans 
le  plus  grand  détail,  en  treize  volumes  in  folio,  les 
oiseaux,  les  insectes,  les  poissons,  les  quadrupèdes, 
tous  les  autres  animaux,  les  monstres  mêmes,  et 
enfin  les  minéraux,  les  arbres  et  les  plantes.  H ne 
put  en  publier  lui-même  que  les  quatre  premiers 
volumes;  les  autres  ne  parurent  qn’après  sa  mort, 
•t  en  différens  tems.  Outre  cet  immense  travail, 
il  laissa  un  nombre  prodigieux  de  traités,  d’obser- 
vations, de  lettres  et  d’autres  écrits,  conservés  en 
manuscrit,  dans  la  bibliothèque  de  l’Institut  de 
Bologne,  et  dont  l’historien  de  sa  vie  (i)  a donné 
un  catalogue  exact,  la  plus  grande  partie  est  re- 
lative à l’histoire  naturelle,  niais  on  y voit  avec 
surprise  une  foule  d’autres  sujets.  Peinture,  archi- 

ç 

(i)  Il  conte  Giovanni  Fanluzzi.  Cette  vie  fut  d’a- 
bord publiée  seule  à Bologne,  en  1774,  et  ensuite  in- 
séré* par  l’auteur  dans  ses  Ücrittevi  JJolognesi. 
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tectnre,  masîqne,  poésie,  antiquité,  histoire,  arts 
mécaniques,  géographie,  critique,  médecine,  phi- 
losophie, morale,  mathématiques,  et  même  théo- 
logie; toutes  les  sciences  furent  «la  ressort  de  ce 
génie  extraordinaire  ; il  laissa  dans  toutes  des  preu- 
ves de  sa  force » de  son  infatigable  activité  et  de 
son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il  demanda 
enfin,  en  1600  , sa  retraite  au  sénat,  qui  lui  en 
accorda  une  honorable.  Aldrovandi,  pour  lui  té- 
moigner sa  gratitude,  lui  laissa, par  son  testament, 
son  musée  et  son  ample  bibliothèque.  Le  sénat 
montra  beaucoup  de  sagesse  en  transmettant  ce 
legs  à l’Institut  de  Bologue,  après  la  mort  /lu  testa- 
teur. Cette  mort  arriva  le  10  mai  i6o5.  L’Institut 
conserve  précieusement  ces  monumens,  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  mémoire  vivante  d’un  savant  qni 
fera  éternellement  honneur  à sa  patrie.  BulFon,  à 
qui  il  appartenait  sans  doute  de  le  juger,  lui  reproche 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqu'à  dire  qu’on 
réduirait  à la  dixième  partie  son  ouvrage,  si  l’on 
en  retranchait  toutes  les  choses  iuutiles  et  étran- 
gères au  sujet;  il  ajoute  que  la  partie  historique 
est  mêlée  de  trop  de  fabuleux,  et  que  l’auteur  se 
montre  trop  enclin  à la  crédulité;  mais  il  n’en 
convient  pas  moins  que,  malgré  ces  défauts,  on 
doit  regarder  les  livres  d ’Aldi'ovundi  comme  les 
meilleurs  qui  existent  sur  toute  l'histoire  natu- 
relle; que  le  plan  e6t  bon,  que  les  distributions 
sont  judicieuses,  les  divisions  bien  développées, 
les  descriptions  exactes,  uniformes,  il  est  vrai,  mais 
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fidèles  (1).  Il  donne  enfin  à l’anteur,  les  titres  du 
plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  tous  les  na- 
turalistes (*)• 

Il  faut  bien  compter  parmi  eux,  eu  du  moins 
parmi  les  savaus  qui  firent  leur  principale  étude 
des  secrets  de  la  nature,  Jean  - Baptiste  Porta t 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités les  ouvrages  qui  furent  les  fruits  de  celte 
étude.  Il  naquit  à Naples  vers  l5$o  (3),  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  seiences  naturelles; 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
ne  suivit  que  trop  l’exemple.  11  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaissances,  non  seulement  dans  toute 
l'Italie  , mais  en  Fiance  et  en  Espagne;  visitant 
toutes  les  bibliothèques,  recherchant  l'entretien 
de  tous  les  savaus,  et  même  des  ouvriers  habiles, 
pour  apprendre  d’eux  ce  qui  appartient  à leur  pro- 
fession (4)-  ldc  retour  à Naples,  il  rassembla  dans 
sa  maison  une  académie  des  secrets,  où  personne 
n’était  reçu  s’il  ne  s'en  était  rendu  digne  par  la 
découverte  de  quelque  secret  utile  à la  médecine 
ou  à ia  philosophie  naturelle.  Il  y forma  aussi  un 
cabinet  ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature, 
qui  était  l'objet  de  l’admiration  des  étrangers,  et 
que  notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  Italie,  vers 
la  fin  du  siècle,  visita  plusieurs  fois  et  examina 
soigneusement  (5). 

(i)  Tom.  1,  Discours  préliminaù  c , iu  4°  , p.  aé. 

(a)  iclem,  ilid. 

(3)  Tiraboschi,  tom.  VII,  paît.  1.  p.  c.97. 

(4)  Préface  de  sa  Magic  naturelle . 

Gassendi,  Vila  Peiresc, 
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Les  folies  superstitieuses,  1rs  prédictions  astro- 
logiques et  les  autres  prétendues  méthodes  dedi- 
viDalion  qn  il  répandait  dans  ses  ouvrages,  trou- 
blèrent pendant  quelque  tems  la  vie  paisible  et 
'honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rois  e en  prit  ombrage;  accusé  devant  le  pape, 
il  lui  Lllul  aller  justifier  de  son  mieux  sa  doctrine 
et  sa  conduite  11  rnourat  en  i6l5,  emportant, 
malgré  ses  erreurs,  les  regrets  et  l'estime  de  tous 
les  savans  de  son  tem6.  L'étendue,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste. érudition  brillent  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour.  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu’en  quatre  livres,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu’à  vingt.  Il  prétendit  y 
rassembler  tout  ce  qu’il  y a de  merveilleux  dans  la 
nature,  et  tout  ce  que  l’art  peut  y ajouter.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu  ou 
y trou  ve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férons points  d'histoire  naturelle,  sur  la  lumière, 
les  verres  optiques,  les  feux  d’artifice,!astatique, 
la  mécanique,  la  boussole,  et  autres  sujets  pa- 
reils (i).  Il  n’est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait 
été  aussitôt  traduit,  comme  il  s'en  vaute  dans  l’é- 
dition de  i58g  , en  italien  , en  français,  en  espa- 
gnol, et  meme  en  arabe.  Dans  celui  qu'il  intitula 
PhjrtognoJtionica3  il  enseigne  à connaître,  par  l’ap- 
parence extérieure,  les  vertus  internes  des  plantes, 
et  par  suite,  celles  des  animaux,  des  métaux,  de 
toutes  choses.  Il  alla  plus  loin,  et  prétendit  assn- 

(i)  Tiraboschi)  p.  399. 
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jettir  aux  mêmes  lois , daus  sa  Physionomie  hu~ 
maine  et  dans  sa  Physionomie  céleste,  l'homme  et 
meme  le  ciel.  C’est  là  qu’il  se  livre  sur-tout  à des 
écarts  d'imagination  et  à des  puérilités  indignes 
d’un  savant  tel  que  lui.  Mais  il  se  montre  avec 
plus  d’avantage  dans  plusieurs  traités  philosophi- 
ques et  mathématiques,  tels  que  6es  neuf  livres 
sur  la  pé fraction,  ses  Elêtnens  curvilignes,  ses  li- 
vres intitulés  Pneumatiques, e tson  Traité  de  pers- 
pective. Si  l’on  veut  un  catalogue  complet  de  ses 
productions  dans  tou»  les  genres,  on  peut  le  trou- 
ver dansNicéron(i).  Ony  verra  jusqu'à  deux  tra- 
gédies, une  tragi-comédie  et  quatorze  comédies  , 
qui  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  beaucoup,  des  chefs- 
d'œuvre  dramatiques;  mais  qni  sont  une  preuve 
de  plus  de  l’infatigable  activité  d'esprit  de  leur 
auteur. 

La  plus  importante  des  sciences  qu’on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  médecine,  l'anatomie,  fit  en- 
core de  plus  grands  progrès  que  les  autres  sciences 
naturelles.  Jacques  Berenger  de  Garpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  s'y  distinguèrent  dans  ce  siècle; 
il  était,  dès  i5o2,  professeur  de  chirurgie  à Bo- 
logne. On  prétend  que  voulant  satisfaire  à— la— foi* 
sa  curiosité  6ur  les  secrets  de  l’organisation  hu- 
maine, et  sa  haine  contre  les  Espagnols,  il  ouvrit, 
tout  vivans,deux  hommes  de  cette  nation,  pour  ob- 
server en  eux  la  palpitation  du  cœur;  mais  les  es- 
prits sages  renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  n’ont 
d’antre  fondement  que  la  crédulité  populaire  (.). 


(i)  Mémoires  des  Hommes  illustres , tOOt.  XL11I* 
(a)  TirabOüclii,  p.  27. 
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fa  ôn  lui  attribue  l’invention  de  la  méthode  des  onc- 
p«et  tions  on  frictions  mercnrielles  dans  la  cure  des 
b'41  maladies  vénériennes;  il  fut  du  moins  le  premier 
ÿiei  à faire  de  cette  méthode  un  si  grand  usage,  qu'il 
Jfe;  en  fut  regardé  comme  l’inventeur.  U tua,  dit-on, 
•pli*'  beaucoup,  de  malades,  mais  il  en  guérit  encore 
:'fp!  plus,  et  tout  en  tuant  et  ea  guérissant , il  gagna 
’di*  plus  de  cinquante  mille  ducats.  Benvenuto  Cellini, 
dans  sa  vie,  écrite  par  lui-mémc  (i),  et  le  Bembo , 
ses  dans  nue  de  ses  lettres  (2),  ne  peignent  pas  eD  beau 
ou-  Je  caractère  de  Bérenger.  M.  Portai,  dans  so nffis- 
tri*  ioire  de  t anatomie , ouvrage  regardé  par  les  étran- 
ges, gers  memes,  il  y a pins  de  quarante  ans,  comme 
itfs*  classique,  détaille  avec  soin,  et  apprécie  avec  sa 
eare  justesse  ordinaire  (5)  les  observations  et  les  dé- 
lettf  couvertes  de  cet  anatomiste,  qu’il  ne  nomme  que 
Jacques  de  Carpi,  nom  sous  lequel,  en  effet,  il  est 
ion*  généralement  connu.  Tiraboschi  nous  avertit  (£) 
f»  que  l'auteur  français  n’est  pas  aussi  exact  6ur  les 
icsi  circonstances  de  sa  vie,  mais  elles  importent  moins 
jîui  pour  l’histoire  âe  la  science,  que  les  observations 
ciel  et  les  découvertes.  Si  Jacqnes  de  Carpi  ouBéreu- 
Bo-  ger  découvrit  le  premier,  dans  l'oreille,  les  deux 
foi  osselets  appelés  le  marteau  et  t'enclumè,  et  dans 
bu-  l'oeil,  la  pellicule  metuhraueuse  qni  est  devant  la 
rit,  rétine,  cela  suffit  bien  pour  justifier  sa  réputation 
ofc*  et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne  de  l’nn  des  res- 
eî'  taurateurs  de  l’anatomie  chez  1rs  modernes. 

9üt  r ' ' " ' - 

\ ( 1 ) Paj;es  33  et  rqS. 

■>'  (a)  Vol.  1,  lett  9. 

- <3)  Histoire  de  V /inalom.t  lom.  1,  p.  27a. 

Il'  (4)  Loc.  cit.,  ji,  39» 


I 

1 


I 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  LITTERAIRE  DiTALi*. 

Môndinus  avait  été,  sans  contredit,  le  premier; 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (i),  Bérenger  publia, 
en  ib2i,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'a- 
natomie de  Môndinus ; il  resserra  ensuite  ce  com- 
mentaire, et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonuant  qu  en  abrégé,  avec  de  belles  figures  en 
bois,  à Bologne,  en  i525.  Il  y avait  fait  paraître 
auparavant  (2)  son  Traité  de  la  fracture  du  erâne. 
Do  Bologne,  il  se  rendit  à Rome;  le  pape  Clé- 
ment VII  voulut  inutilement  l’y  retenir;  après  y 
avoir  passé  six  mois,  il  alla  s’établir  à Ferrare  , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  1627,  à son  domaine 
la  principauté  de  Carpi.  Oncroit  qu'il  y're6ta  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie,  mais  on  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort.  ; 

Vers  ce  meme  tems  (3)  , la  grande  lumière  de 
l’anatomie  moderne,  André  Vesale , après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain,  Paris  et 
Montpellier,  vint,  à l’invitation  du  sénat  de  Ve- 
nise, briller  dans  l’université  de  Padoue.  La  vie 
de  ce  savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très-malheu- 
reuse (£),  n’appartient  point  à notre  histoire.  Il 
ne  professa  que  pendant  six  ans  à Padoue;  ruais 
ce  fut  assez  pour  y laisserdes  élèves  que  la  science 
compte  parmi  les  plus  grands  maîtres. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  l38. 

(s)  En  i5i8. 

(3)  1537. 

4)  Au  retour  d’un  voyage  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  l’île  de  Zante, 
sur  une  côte  déserte,  et  y mourut  de  faim  et  de  mi- 
sère, le  i5  octobre  i564»  i.. 
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l e plus  illustre  de  ceux  qli’ôn  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciples,  est  Gabriel  Falloppe,  né 
à Modène  en  i52a  (1).  Malgré  sa  grande  célébri- 
té, on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu’il 
était  fils  légitime  d’un  certain  Falloppia , fils  illé- 
gitime lui-même  d’un  père  inconnu;  qu’il  prit  d’a- 
bord l’habit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même 
un  canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après 
pour  se  livrer  entièrement  à l'anatomie.  D’après 
son  propre  témoignage  (2),  il  n’eut  Fesale  pour 
maître  que  par  l’étude  approfondie  et  assidue  qu’il 
fit  de  ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c’en  fut  as- 
sez pour  qu’il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  recon- 
naissance et  ce  respect  que  les.véritables élèves  des 
plus  grands  maîtres  ne  leur  conservent  pas  tou- 
jours. 

Falloppe,  très-jeune  encore,  professa  d’abord  à 
Ferrare,  ensuite  à Pise,  et  enfin  à Padoue,  la  ehi- 
rurgie,  l'anatomie,  la  botanique.  11  se  fixa  dans 
cette  dernière  université,  d’où  il  ne  sortit  pîus  que 
pour  quelques  voyages  à Rome,  à Florence,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à ses  connaissances, et 
tantôt,  appelé  par  les  plus  grands  personnages, 
pour  deè  cures  difficiles  et  des  cas  einbarrassans. 
11  fit  aussi  un  voyage  en  France,  avec  des  ambas- 
sadeurs vénitiens  (5)  ; et  même  un  autre  en  Grèce, 

(1)  Tiraboscbi,  tom.  Vil,  part.  Il  , p.  3a,  et  Bi- 
blioth.  Moden. , tom.  11,  p.  337. 

(à)  Piooemium  du  liy.  II  de  ses  Observations  ana- 
tomiques. 

" (1 * 3)  “ le  dit  à la  fin  de  son  commentaire  sur  le 
livre  d’Hippocrate,  De  vulncribus  capitis. 
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d’où.  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (i).Oa 
•roit  qu'il  n’avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu’il 
écrivit  scs  Observation?*  analornicœ  (t),  le  pins 
estimé  de  tous  ses  ouvrages  ; il  en  composa  ua 
grand  nombre,  qni  ont  été  recueillis  en  trois  vo- 
lumes in  folio  (3).  Ce  nombre  paraît  sur-tout  pro- 
digieux , quand  on  songe  combien  de  tems  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  tonjours  à rem- 
plir, aux  autres  occupations  de  son  état  et  à ses 
voyages;  quand  ou  sait  enftu  qu'il  mourut  en  i5G2, 
n'ayant  pas  encore  trente-neuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talena 
étaient  supérieurs  Dans  ses  ouvrages,  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  ses  propres  travaux,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  ({) , avec 
admiration  de  ceux  de  son  prédécesseur  et  de  son 


(i)  Hinc  cum  ex  Grecia  afferrem  kanc  plantant. 
De  muterni  medica , p.  ai. 

(a)  Imprimées  à Venise,  i56i  , in  8°.  ; réimprimées, 
dès  l’année  suivante,  à Padoue,  a Paris,  à Cologne,  etc . 

(3)  Venise,  i584,  1606,  etc.  Voyvzlrs  titres  de  tou» 
les  ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes  dans  Ti- 
raboschi,  Bibliotli.  Moden..,  tom- -11,  p a5o  et  suiv» 
(4>  Jean-Plnlippe  Jngiuissias , Sicilien,  mort  à Pa- 
ïenne , eu  i58o  , qui  découvrit  le  troisième  osselet 
de  l’oreille,  appelé  l’étrier:  Jean-Baptiste Canani,  de 
Ferrare,  qui  observa  le  premier  les  valvules  des  veines, 
ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque  sorte,  la  pro- 
priété de  ces  deux  découvertes  i Falloppe  lui-même, 
à qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  daus  deux, 
endroits  de  ses  Observationes  anatomicae,  1rs  renvoie, 
avec  les  expressions  de  la  plus  bautr  estime,  à leurs, 
véritables  auteurs  Tirahoschi,  Stor.  délia Lettet'.  ital  y 
loin.  Vil,  part.  11,  p.  38  et  3<p 
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maître  Fesaîe,e t avec  vénération  de  sa  personne. 
S’écarte-t-il  de  ses  opinions;  se  trouve-t-il  dans  la 
nécessité  de  le  combattre?  C’est  avec  des  ménage* 
mens  pour  lui  et  une  défiance  de  soi-même  qui 
lui  concilient  non-&euîement  l'estime,  ruais  toute 
la  confiance  du  lecteur  On  lui  a cependant  repro- 
ché, comme  des  preuves  d’un  caractère  féroce  (j), 
d'avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnés  à mort,  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
la  manière  la  plus  comenable  aux  opérationsana- 
tumiques  qu’il  faisait  eusuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  niaiLeureux  étaient  condamnés  u'ôte- 
rait  pa6,  en  effet,  à de  pareils  actes,  toute  I hor- 
reur qu’ils  inspirent  ; mais,  à l’exception  des  Olser - 
valions  anatomiques,  les  ouvrages  de  Falloppe  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'après  sa  mort, 
tels  qu’iis  les  avaient  recueillis  de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d’alléralious  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  enfin  l’ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (2)  est,  dans  le  recueil 
généra!  de  ses  œuvres  (5)  , tout  différent  de  <‘e 
qu’il  était  dan6  l’édition  donnée  par  scs  elèves('j), 
et  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres  , ne  s'y 
trouve  pas:  il  est  donc  probable  qu’il  y avait  été 
interpolé  (5). 

On  accorde  unanimement  à Falloppe  plusieurs 


(1)  Astruc,  De  mot  b.  vener .,  édit,  de  1756,  tom.  II, 
p.  143. 

(a)  D«  Tumoribus,  c.  XIV. 

(3)  Venise,  1606. 

(4)  Venise,  ifi6a,  in40.,  avec  le  traité  De  ulceribus. 

(5)  Tiraboschi,  Biblioth,  Moclen .,  tom.  H,  p.  a5o. 
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découvertes,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exactes 
qu’elles  ne  l’avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  uos  or- 
ganes (1).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom,  dans  l’organisation  sexuelle  de  la  femme, 
lui  a été  cootostée.  On  a mieux  aimé  croire  que 
l’ancien  médecin  grec,  Erophile,  selon  les  uos  (2), 
ou  Rufus  d’Ephèse,  selou  les  autres  (ô),  les  avait 
indiquées  et  décrites,  cjue  d’en  laisser  toute  la  gloire 
à un  moderne j mais,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qu’elles 
laissent  à l’anatomiste  italien  tout  le  mérite  de  sa 
découverte  ({),  la  gloire  de  Falloppe  a encore 
d’autres  fondemens,  et  personne  ne  peut  contester 
ni  les  progrès  que  lui  doit  l'anatomie,  ni  le  haut 
rang  qu’il  occupe  parmi  les  savans  italiens  les  plus 
illustres. 

.Je  pourrais  ajouter  ici  les  noms  de  plusieurs 
anatomistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d’ana- 
tomie, qui  eurent  alors  beaucoup  île.  célébrité  , et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore;  mais  ces 
simples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place: 
il  suffit  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquans.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d'Eustache  ( Bartolommeo 
Eust'achio).  né  à Saiot-Severin,  dans  la  marche 


(i)  Voyez  M.  Portai,  Histoire  de  V anatomie  et  de 
la  chirurgie , tom.  1,  p.  569  et  saiy.  • 

(a)  M.  Portai. 

13)  Outens,  Recherches  sur  les  découvertes  'des  mo- 
de mes y toui.  fl,  p.  17,  a.  édit.  ( 1776). 

(4)  Tirabosch»,  Biblioth.  Moden.}  t.  11,  p.  »49* 
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d’Ancône  , selon  quelques  auteurs  , et  à Sainte- 
Severine,  en  Calabre  , selou  d’autres.  Il  professa 
long-tems  à Rome,  dans  le  collège  de  la  Sapience; 
il  y publia  plusieurs  savaus  écrits.  Il  eut  un  puis* 
sant  protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  Re- 
père (1) , auquel  il  était  attaché , et  cependant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail;  sa  pauvretéTempêchait  de  ter- 
miner et  de  publier  les  gravures  de  soft  plus  bel 
ouvrage;  il  finit,  en  i5y£,  dans  les  souffrances  et 
presque  dans  la  misère,  une  via  laborieuse  et  utile. 
N’eôt-il  laissé  que  ses.  grands  Tableaux  anatomi- 
ques , il  eût  mérité  un  meilleur  6ort  : il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six, 
lorsqu’il  mourut.  Ils  restèrent  inédits;  on  les  crat 
même  perdus  jusqu’au  pontificat  de  Clément  XI: 
ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  de  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qu’elle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Metailotheca  de  Mercati.Les  Ta- 
bleaux anatomiques  d ’Eustachio  furent  publiés 
par  ses  ordres  età  ses  frais  (2).  C’est  d’après  cette 
édition  qu’ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
mais  avec  de  nouvelles  notes  et  de  nouveaux  éclair* 


(1)  Qa’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  qui  avait 
«té  pape  plus  de  cinquante  ans  auparavant  , sous  le 
nom  de  Jules  lï  , comme  l’a  fait  par  distraction  M. 
Portai,  Hist.  de  V Anatom .,  tom.  1,  p.  6o8é 

(a)  Tabula:  anatomicœ  quas  e tenebris  tandem  vin - 
dicatas  et  pontificis  Clementis  XI  munificentia  dono 
acceptas  , prœfatione  notisque  illustrant  Joannct 
Jt/aria  Lancisi.  Rome,  1714»  *n 
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oissemens,  et  qu'a  été  faite,  entre  autros,  l'édition 
la  plus  estimée,  Leyde,  Les  Opuscules ana» 

forniques  d’Eustachio , d’abord  imprimés  séparé- 
ment, et  ensuite  recueillis  en  un  seul  volume  (l); 
son  Traité  des  Reins,  ce  qu’il  a écrit  sur  les  deuts, 
sur  l’oreille  et  snr  plusieurs  autres  sujets,  contien- 
nent de  nombreuses  découvertes  iet  des  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu’exactes  II  pré- 
tendit toujours  avoir  observé  le  premier  l’étrier  d» 
l’oreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découvertes  un  autre  anatomiste  (2)  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d’une  foisyla  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  tems; 
mais  on  ne  peut  soupçonner  un  homme  du  savoir 
et  «lu  caractère  de  Falloppe,  ni  d’avoir  ignoré  an 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d’avoir  voulu 
dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains, 
qu'il  ne  connaissait  pas,  pour  en  enrichir  un  autre 
qu'il  connaissait  encore  moins  (3). 

Conduit  à la  médecine  par  les  sciences  qui  l’ai- 
dent et  qui  l’éclairent , on  se  trouve  instruit  en 

(1)  Opu  scula  anatomica  : nempe  de  renum  struc- 
tura, ojficio  et  administravone;  de  audiuis  organis; 
ossium  examen ; de  motu  capitis ; de  vena  quœ  aÇvyats 
gracia  dicitur,  etc.;  de  dentibus.-V mise,  i564>  in  4°  • 
Il  parut  une  nouvelle  édition  de  ces  Opuscules,  don- 
née par  l’illustre  Boerhaave,  Leyde,  1707,  in  8°.  jet 
ils  furent  réimprimés  à Delft,  1736,  in  8°.,  avec  de 
très-bonnes  gravures. 

(a)  Ingrassias , Voyez  ci-dessus,  p.  116,  note  (4). 

(3)  Ingrassias,  né  en  Sicile,  vécut  presque  toujours 
dans  cette  île,  ou  à .■Naples,  où  ou  lui  avait  élevé  une 
statue.  . ■ 
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grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  elle— 
meme;  il  est  peu  de  ces  botanistes,  de  ces  natura- 
listes, de  ces  anatomistes  célèbres,  qui  ne  fusseut 
médecins  Cependant  si  l’on  voulait  encore  nommer 
et  faire  connaître,  même  sommairement,  tous  les 
savans  médecins  qui  durent  alors  une  grande  ré- 
putation à l’exercice  et  à l’euseiguemeut  de  cette 
science  même,  et  qui  laissèrent,  dans  quelques 
ouvrages  estimés,  des  mouuroens  de  leur  savoir, 
on  fatiguerait  l’esprit  du  lecteur  et  le  sien.  Ou  sait 
d’ailleurs  que  partont  où  se  rencontre  à-la-fois, 
dans  le  même  art,  une  si  grande  foule  d'hommes 
célèbres,  il  y a toujours  uu  choix  à faire' flans 
toutes  ces  célébrités.  Le  teins  seul  fait  assez  bieu 
ce  triage,  et  il  uc  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
l’œuvre  du  teins.  Laissons  doue  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  scicnee,dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d Italie  , dans 
celles  des  universités,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s’y  conservent,  et  ne  citons  que  ceux  qui  peuvent 
encore  s’entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 

Celui  qui  en  rappelle  déplus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à juste  titre  à l’histoire  de  la  médecine, 
l’histoire  de  la  poésie  le  réclame  plus  jnstemeut  en- 
core; quelque  habile  médecin  qu’ait  été  Fracastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète;  nous  le  retrouverons 
non-seulement  au  premier  rang  des  poè'tes  latius 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi , mais  parmi  le* 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor,  s’il  a’est  pas  aussi  hooorablemeut  cé- 


122  H18T01H1  LITTERAIRE  n’jTALlE. 

Hbre;  c'est  Jérome  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d’anatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parle  plus,  il  en  a laissé  beaucoup 
d’autres  d’une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie  , 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le  font  citer  souvent, 
quoiqu’on  ne  les  lise  pas  davantage. 

Aucune  ville  d’Italie  ne  rassemble  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Ferrare;  et 
anaun  d'eux  ne  jouit  alors  de  plus  de  réputation  et 
de  plus  d'honneurs  qu 'Antonio  Musa  Brasavola, 
noble  Ferrarais.  Il  y naquit  le  j6  janvier  i5oo.  Le 
comte  François  Brasavola , son  père,  lui  donna  ce 
second  nom,  comme  s’il  eut  présagé  qu’il  dût  égaler 
un  jour  la  renommée  de  Musa , ce  fameux  médecin 
d’Auguste  (1).  Il  fit  de  si  fortes  études  à l’univer- 
sité de  Ferrare,  qu'il  y fut  nommé  professeur  de 
dialectique,  dès  1 âge  de  dix-buit  ans.  A vingt,  il 
y soutint,  et  il  alla  ensuite  soutenir,  à Padone  et 
à Bologne,  une  thèse  de  cent  propositions  théolo- 
giques, philosophiques,  mathématiques,  astrono- 
miques, médicales  etjlittéraires.  Premier  médecin, 
à vingt-cinq  ans  y du  prince  héréditaire,  qui  fut 
ensuite  le  dnc  Hercule  II,  il  le  suivit  en  France  , 
quand  ce  prince  y vint  épouser  Madame  Renée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I,  qui  régnait  depuis  dix  ans,  et  qui 
avait  appris  à estimer  les  savans  italiens,  avait  une 
si  haute  opinion  de  Brasavola , qu’il  lui  permit 
d’ajouter  des  fleurs  de  lis  à l’écusson  deses  armes, 
pt  qu’il  le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 


(i)  Tiraboschi,  p.  5i. 
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Michel , qui  était  alors  le  premier  ordre  de 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  I et  Her- 
cule II,  dont  il  ne  fut  pas  seulement  le  médecin, 
mais  le  conseiller  intime, le  papePanl  III  etl’em- 
pereur  Charles -Quint  le  consultèrent  dans  des 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Après  la  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l’université,  avec  le  plus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  savant  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à grands  frais,  un  jardin  de 
plautes  rares  et  de  riches  collections.  A travers  tant 
d’occupatious  et  de  soins,  il  écrivit  et  publia  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  dontscsbiograpbes 
ontrecueilli  soigneusement  les  titres  (2).  Ces  livres 
ont  beaucoup  perdu  de  leur  renommée;  mais  on 
y cherche  encore  avec  intérêt  l’indication  de  plu- 
sieurs remèdes  qu’il  introduisit  le  premier;  on  cite 
entre  autres  la  décoction  du  bois  d’iode,  l ellébore 
noir,  le  mercure  pris  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Cette  vie,  si  active  et  si  honorable,  ne  fut  pas 
longue;  elle  fut  terminée  à cinquunle-ciuq  aus. 

Celle  de  Thomas  de  Ravenne,  médeoiu,  qui  ne 
fut  guère  moins  célèbre  que  lui  (â),  fournirait,  au 

(1)  Cet  ordre  fut  avili  peu  de  tenu  après  , parce 
qu’on  le  prodigua  sans  mesure  et  sans  choix.  Le  pu- 
blic finit  par  lui  donner  le  titre  avilissant  de  collier 
à toutes  bêles.  ( Mercure  de  France } juillet,  premier 
cahier  1814  )• 

(a)  Entre  autres  le  docteur  Louis  - François  Ca- 
stellani , dans  l’ouvrage  intitulé:  De  vita  Anton. 
Musæ  Brasavoloe , comment.,  Mantoue,  17&7. 

(3)  L’abbé  P.  Paolo  Ginanni , tom.  11  , de  sss 
Hcritt.  Ravenn  , p.  a a 7,  etc, 
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contraire , un  rare  exemple  de  durée,  si  elle  se  ' 
fut  étendue,  connue  on  l’a  écrit,  jusqu'à  lage  de 
cent  vingt  ars  ; mais,  en  corrigeant  quelques  er- 
reurs de  date,  Tiraboschi  cite  encore  un  ouvrage 
que  Thomas  écrivit  à quatre-vingt-deux  ans  (j), 
et  il  ne  mourut  que  «leux  ans  après.  Il  dut  à la  rare  . 
étendue  de  son  savoir,  le  surnom  de  Philologus , 
sous  lequel  il  est  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contemporains.  Son  nom  de  famille  était 
Gianotti  ou  Gianozzi;  et,  quant  au  num  de  Ban - 
gone,  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
peut-être  de  ce  qu a^ant  accompagné  le  comte 
Guido  Bançone,  dont  il  était  médecin,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d’ajou- 
ter le  nom  deBangone  à sou  nom  et  à ses  suruoms. 
Apres  plusieurs  années  d enseignement  à Rome, 
à Bologne  et  à Padoue,  il  alla  s'établir  à Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
desonart  On  peut  juger  de  sa  lortuue  par  le  noble 
emploi  qu'il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à Padoue,  un 
collège,  cù  trente-deux  jeunes  gens,  particulière— 
ment  de  Raveone.sa  patrie,  devaient  être  instruits 
daus  toutes  les  sciences;  il  pourvut,  par  une  rente 
annuelle,  à leur  entretien,  à celui  de  leurs  profes- 
seurs et  deB  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège  ; il  y attacha  une  bibliothèque 
«ombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d’instrumeos 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à ses  frais,  l'église 
de  oaint-Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du  oë- 


(ll  Tom.  Vil,  part.  U,  p.  5& 


Digitized  by  Google 


PART.  11,  CRAP.  XXVIII. 


1*3 

lèbre  architecte  Sansovino,  celle  de  S anto - Gemi- 
niano  fnt  restaurée  et  embellie  rie  meme;  enfin  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année,  à la  dot 
de  dix  jeunes  Vénitiennes  11  n’est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  l’ait  fait  chevalier  de  Saiat-Mirc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  frappé  jusqu’à 
ciuq  médailles  eu  son  honneur.  On  chercherait 
«n  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer- 
tain nombre  d’opuscules  obscurs  qu'on  a de  lui, 
les  fonJemens  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune;  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à l’habileté  de  ses  cures,  plus  qu'à  ses 
écrits.  On  cite  , parmi  ces  derniers  , un  livre  où 
il  euseigne  au  pape  Jules  III,  et  à qui  veut  l’ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  viogt 
ans  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n’en  pro- 
fita guère  (2)  ; mais  c’est  peut-etre  au  titre  seul 
de  cet  ouvrage  que  Thomas  le  Philologue  a du  la 
réputation  qu’on  a voulu  lui  faire  d’uue  incroyable 
longévité. 

Jean- Baptiste  Montana  ou  da  Monte , de  Vé- 
rone, médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dont  Maf- 
fpi  fait  un  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cite  no  grand 
nombre  d’ouvrages  , mourut  en  i55l.  Falloppe 
J’appellait  la  lumière  de  son  siècle  (£)  ; mais,  daus 
le  oôtre,  cptte  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée. 
L’article  que  le  P.  Nioeron  a consacré  à Jérome 

(x)  De  vita  horninum  ultra  tao  annos  protrahendo* 

(»)  Voyez  ci-dessus,  tom  IV,  p.  68. 

(3;  V erona  iUustmta , part.  Il,  p.  333. 

(4)  &e  morbo  Oullieo,  c.  XXX, VI» 
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Mercuriale , de  Forli  (i)  , et  le  catalogne  qu’il 
donne  dp  ses  nombreuses  productions  , n’ont  pas 
empoché  M Portai  ne  témoigner  pour  lui  un  grand 
mépris  (2).  Kntre  ce  mépris  et  l'admiration  pro- 
diguée. autrefois  à ce  docteur  et  à ses  écrits , il  y 
a sans  doute  un  milieu  à prendre;  mais  Tirabos- 
chi,  en  réclamant  avec  douceur  contre  la  sentence, 
peut-être  uu  peu  trop  dure,  de  l’estimable  auteur 
français,  commence  par  dire:  Je  ne  suis  pas  mé- 
decin (?)  : je  ne  le  suis  pas  plus  que  lui,  ét  j’en- 
trerai moins  encore  qu’il  ne  l’a  fait  dans  ce  procès. 
La  vie  de  Mercuriale  fut  longue  et  heureuse. Re- 
tiré dans  sa  patrie,  après  avoir  long-tems  professé 
et  pratiqué  fructueusement  la  médecine,  il  mourut 
de  la  pierre  en  1G0G,  âgé  d'environ  soixante-dix- 
huit  ans.  Ce  qui  paraît  indubitable,  c'est  qu’il 
n’était  pas  seulement  habile  médecin,  mais  savant 
dans  les  langues  anciennes,  dans  les  antiquités  (4), 
en  philosophie,  et  même  en  astronomie,  et  qu'il 
joignait  à beaucoup  de  savoir  un  caractère  esti- 
mable et  une  graude  pureté  de  mœurs. 

Victor  Trincavelli  avait  rendu , long  - tems 
avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services  à la 
science  et  à ï'éroditioo  médicale,  et  même  à l’éru- 
dition littéraire.  Né  à Vénise,  en  1^91,  élevé  dans 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne,  et 
devenu'  professeur  à Venise,  il  fut  le  premier  à y 

(1)  Mémoire  Hes  Hommes  illustres,  t.  XXVI. 

(a)  Histoire  dè  V Anatomie , tom.  Il,  p.  17,  etc. 

(3)  Tiralioscbi,  page  6a. 

14)  Son  traité  De  arte  Gymnastica  et  se?  Variez 
lectiones  ne  sont  pas  sans  quelque  eàtime.  " 
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expliquer  sur  les  textes  grecs,  Hippocrate  et  Ga- 
lien, et  fit  tons  ses  efforts  pour  bannir  des  écoles 
la  barbarie  de  la  médecine  arabe.  Il  publia  aussi  le 
premier,  dans  leur  langue  originale,  les  ouvrages 
de  Thémis  lias  et  de  Jean  le  grammairien,  le  ma- 
nuel d'Epictète,  avec  le  commentaire  d’Arrieu; 
l'histoire  d’Alexandre,  du  meme  auteur;  le  Florin 
legium  de  Stobée,  les  oeuvres  d’Hésiode,  et  celles 
de  plusieurs  autres  auteurs  grecs,  qu’on  ne  con- 
naissait jusqu’alors  que  par  des  traductions  aussi 
barbares  qu'infidèles.  Ce  savant  mourut  à Venise, 
en  1 563. 

D’autres,  uoq  moins  savaus  quelui  dans  les  lan- 
gues anciennes,  remplacèrent,  par  des  traductions 
latines  plus  élégantes,  ces  premières  et  informe* 
traductions.  Marco  Fabio  Calvi  de  Ravenne.  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l’étendue  et  l’impor- 
tance de  son  travail,  parla  singularité  de  sa  vie , sa- 
pauvreté  et  ses  malheurs.  Il  était  né  dès  l’an  l4i°  > 
puisqu’il  vivait  à Rome  en  1 5 20 , et  qu’il  avait  alors 
quatre-vingts  ans  (1  ).  Il  y était  uniquement  occupé 
de  sa  traduction  de  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate. 
11  aimait  l’obscurité  et  la  pauvreté , comme  d'antres 
aiment  la  renommée  et  les  richesses.  Son  mépris 
pour  l’argent  allait  jusqn’à  lui  faire  refuser  celui 
qui  lui  était  offert,  lorsqu’il  n’en  avait  pas  un  be- 
soin absolu.  Léoo  X lui  faisait  une  pension  qui  lui 
était  pajée  par  mois,  et  qu’il  donnait  la  plupart  du 
tems  à ses  parens  et  à ses  amis.  Il  vivait  en  vrai 


<x ) Lettre  de  Celio  Calcagnini , rapportée  par  Ti- 
raboschi,  p.  67. 


» 


|S8  HISTOIRE  LITTERAIRE  D*  ITALIE. 

stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes,  et  travaillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qu’on  pouvait  ap- 
peler le  tonneau  de  Diogène.  A.  peine  échappé  à 
une  maladie  dangereuse , causée  par  l’excès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à travailler  et  à vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Raphaël  d’LJrbiu,  alors  an  com- 
ble de  la  faveur,  de  la  richesse  et  de  la  renommée, 
le  cultivait, l'aimait  comme  son  maître  et  6on  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  le  permettre.  Enfin,  ce  qui  est 
bieu  honorable  pour  uu  homme  si  peu  connu  , et 
ce  qui  fournit  uue  nouvelle  preuve  de  l’usage  où 
était  Raphaël  de  consulter  de6  savanssurles  sujet» 
d'autiquité  qn’il  traitait  dans  ses  tableaux,  il  com- 
muniquait toutes  ses  idées  au  vïeu\  Marco  Fabio, 
_«t  déférait  à ses  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus?  L’historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (a)  L’armée 
du  conuétable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  qui 
ne  périt  point  par  le  fer  fnt  fait  prisonnier,  et  ne 
se  racheta  que  par  de  fortes  sommes.  Calvi,  ré- 
duit à une  indigence,  volontaire  peut-être,  mais 
profonde,  horsd'état  de  payer  le  prix  énorme  qu’on 
lui  demandait  pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rouie, 
et  traité  saus  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  faim 


(i)  Ad  hune  omnia  refera  hujus  consilïo  acquis - 
■çcit,  Cel.  Calcagn.  , . .» 

(a)  Valerianus,  De  Lilterat.  injelicit .,  lit-  U.  , 
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dans  un  hôpital;  heureux  en  cela  seul,  ajoute  l’au- 
teur  de  ce  triste  récit, que  sa  traduction  d'Hipp®- 
crate  avait  été  publiée;»  Rome  peu  île  jours  aupara- 
vant (1).  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolait  Valcriunus , 
ne  consola  point  aussi,,  à ses  derniers  ruorocris,  ce 
vieillard  infortune,  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savans , au  milieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n’est 
que  l’art  de  la  barbarie  et  la  destruction,  eje  tous 
les  véritables  arts? 

Un  médecin  moins  connu  encore  que  le  traduc- 
teur d’Ilippccrate,  François  Severi  d‘ Argtnta, fut 
la  victime  d’une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
Pintolëraace  religieuse.  Il  mérita  les  éloges  du  sa- 
vant Paul  Manace  , par  l’amour  et  par  les  taleus 
qu’il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joi- 
gnait l’étude  à celles  de  son  état;  mais  on  décou- 
vrit qu’il  était  infecté  des  opinions  nouvelles,  qu'il 
était  meme  positivement  hérétique,  Ere/ico  Geor - 
giano , dit  Tiraboschi  (2);  c’était  sans  doute  un 
très-grand  crime;  je  le  crois,  sans  savoir  ce  que 
c'était  qu’un  hérétique  géorgien,  et  sans  avoir  la 
moindre  tentation  de  m’en  instruire.  En  consé- 
quence, il  fut  décapité  à Ferrare,  et  ensuite  brû- 
lé, le  7 septembre  1570. 

Les  histoires  littéraires  , particulières  et  géné- 
rales, ajoutent  aux  médecins  qui  acquirent  de  la 


(il  Ceci  prouve,  comme  l’observe  Tiraboschi,  p 63, 
que  cette  traduction  parut  en  1627.  quoiqu'on  ue  cita 
communément  que  l'édition  de  1&49. 

(a)  Loc.  cit p.  7 u . 
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célébrité  dans  les  universités  italiennes,  ceux  qui, 
sans  se  livrer  au  professorat,  exercèrent  avec  dis- 
tinction leur  art,  et  ont  laissé  dans  quelques  ou- 
vrages les  preuves  de  leur  savoir;  ceux  qui  furent 
attachés  à différées  princes  et  furent  auprès  d'eux 
faveur;  ceux  enfin  qui  furent  appelés  par  des 
souverains  étrangers,  par  les  emperenrs  et  les 
princes  d’Allemagne,  les  rois  de  France,  et  même 
les  monarques  du  Nord  : chose  assurément  très- 
honorable  pourl’Italie,  et  qui  confirme  de  plus  en 
plus,  dit  l'historien  de  sa  littérature  (i),  l'hono- 
rable litre  qu’on  vent  lui  disputer  eu  vain,de  mère 
des  sciences  et  de  maîtresse  du  monde  entier. 
Mais  nous,  qui  ne  lui  disputons  pas  ce  titre,  nous 
pouvons  nous  dispenser  d'entrer  dans  de  si  longs 
détails  pour  prouver  qu’il  lui  est  du. 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
à nous-mêmes,  que  dans  cette  branche  de  connais- 
sances humaines  comme  dans  toutes  les  autres, 
François  I fut  véritablement  pour  nous  le  père 
des  lettres,  qu’il  fit  venir  à sa  cour  Guido  Guidi , 
noble  floreutiu,  qui  professait  avec  éclat  la  méde- 
cine; qu’il  lui  donna  le  titre  et  l’emploi  de  son  pre- 
mier médecin,  et  lui  confia  la  chaire  de  médecine 
dans  le  collège  royal.il  paraît  probable  que  ce  fut 
le  poète  Alamanni , alors  en  grande  faveur  à la 
cour  de  France,  qui  inspira  au  roi  l’idée  d’y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (2).  Il  y trouva  un  autre 
Floreutiu  célèbre  dans  les  arts ,Benvenuto  Cellini3 


(1)  Luc.  cû.,p.  79. 

(a)  Tiraboschi,  p,  81. 
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qui  parle  plusieurs  fois  de  lui  dans  l’histoire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à Paris  qu'il  publia,en  i544>  leslivres 
des  anciens  chirurgiens  grecs,  traduits  en  latin,  et 
dédiés  à François  I (j).  Après  la  mort  de  ce  grand 
roi  (2),  Guidi , rappelé  à Florence  par  le  duc 
Cosme  I,  eut,  auprès  de  ce  prince,  le  meme  titre 
qu!ii  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  Il  était  ec- 
clésiastique; François  I lui  avait  donné  plusieurs 
riches  bénéfices;  Cosme,  par  une  généreuse  ému- 
lation, lui  en  conféra  plusieurs  antres,  et  y ajouta 
la  première  chaire  de  médecine  dans  l’université 
de  Pise,  où  Guidi  professa  pendant  environ  vingt 
ans,  11  y mourut  le  26  mai  1&G9.  Sou  corps  fut 
transporté  à Florence,  et  on  lui  fit  de  magnifiques',|,,' 
funérailles. Il  était  de  l’académie  Florentine,  dont 
il  avait  été  codsu!  en  1 5 5 5 . Salyino  Salvini  lui  a 
consacré  un  long  article  (3),  et  donne  une  liste 
exacte  de  ses  œuvres,  tant  latines  qu’italiennes, 
soit  médicales,  soit  littéraires.  La  plus  grande  par- 
tie ne  fut  imprimée  qu’après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  l'anatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie,  qui  en 


ï (1)  Chirwgia  e graco  in  lalinum  conversa,  Vido 
Vidio  Florentino  interprète  cum  nonnuLlis  ejusdem 
Vidii  commentariis;  Paris  , 1644,  in  fol.  C est  uue 
partie  de  la  grande  collection  des  anciens  chirurgiens 
grecs,  qui  est  encore  inédite  à Florence,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Laurent,  et  que  Tollius  se  pro- 
posait de  traduire  en  entier  lorsqu'il  mourut. 

(a>  Le  3i  mars  1647. 

(3)  J* asti  consolari  dell'accad.  Fiorent .,  p.  n5,  «te. 
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fil  de  surprenans.  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
nombre  de  traités,  que  les  gens  de  l’ai  t consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (i).  L’usage  des  armes  à feu,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
nue  attention  particulière  sur  les  pléiea  des  amies 
à feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  l'humanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet, 
comme  iis  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L’uu 
des  premiers  qui  parurent,  et  aussi  l’un  desineil. 
leurs,  est  celui  <\*A!fan$o  Ferri, Napolitain,  méde- 
cin «la  pape  Paul  III  (/.).  M.  Portai  s’étonne  qu’un 
/si  boa  ouvrage  soit  si  peu  connu,  et  invite  les  étu- 
dians  en  chirurgie  à le  lire  attentivement  (5).  D’au- 
tres auteurs  traitèrent  ce  même  snjer,  et  d’autres 
sujets  encore  qui  n’étaient  pas  d'un  intérêt  moins 
général.  Le  Géuois  Jean  de  Vigo,  qoi  ûorissait  à 
Ko  me,  dès.  le  commencement  du,  siècle  , favorisé 
et  largement  récompensé  par  Jules  II,  et  par  son 
neveu  le  cardinal  de  la  Rovère,  avait  publié,  en 
1 5 1 •’»,  un  traité  de  la  chirurgie  pratique , qui  lut 
réimprimé  plusieurs  fois  et  qui  a été  traduit  en 
latin,  en  italien,  eu  français  et  eu  allemand. 

Crt  habile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles, entre  autres  Mariano  San/o  , né  à Barlette,» 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu’on  a appelé  long-tems  la  grande  opc- 

(i)  Tiraboschi,  p.  88. 

(a)  De  Sclupetorum  sive  archibusorum  vulneribus ; 
Lyou,  i55>. 

(3j  Histoire  de  L’Anatomie , tom.  1,  p.  3ié- 
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ration,  ou  le  grand  appareil,  pour  l’extraction  de  la 
pierre.  Il  écrivit,  sur  cette  maladie  cruelle  , deux 
livres  ( 1 ),  imprimés  pour  la  première  fois  à Venise, 
en  i 5 3 5 Gaspard  Togliacozzi,  de  Bologne,  dut  sa 
célébritéà  une  opération  chirurgicale  plus  singu- 
lière ; elle  consistait  à refaire  au  naturel  le  nez* 
les  oreilles,  les  lèvres,  ou  toute  autre  partie  du 
visage  lorsqu'on  les  avait  perdus.  Couper  une  par- 
tie de  la  chair  d’un  bras,  mais  de  manière  qu’elle. 
y reste  attachée  par  l’extrémité  de  la  peau;  sou- 
lever le  bras,  appliquer  la  chair  ainsi  attachée  à 
la  partie  qu’on  veut  rétablir,  en  prenant  soin  de 
retailler  et  la  plaie  du  visage  et  le  morceau  de  chair, 
en  sorte  que  celui-ci  s’ajuste  parfaitement  à l’autrej 
eufin  tenir  le  bras  ainsi  élevé,  et  la  chair  appliquée 
à la  partie  et  serrée  avec  des  bandes  jusqu’à  ce 
que  les  deux  plaiessoient  cicatrisées,  etque  la  peau 
du  bras  étant  coupée,  la  partie  du  visage  soit  en- 
tièrement refaite  : telle  était  la  méthode  ingénieuse 
de  7 cgliacozzi.  Il  en  donna  l'explication  et  eu  dé- 
crivit les  procédés  et  les  instrumrus , dans  un  ou- 
vrage impritué  à Venise,  eu  îàjj'j.  11  annonçait, 
dans  le  litre  de  son  livre,  que  cet  art  avait  été  in- 
connu jusqu'alors  (2)  ; cependant  d'autres  chirur- 
giens , et  avant  lui,  et  de  son  teins,  eu  avaient 
lait  usage  (5);  mais  aucun  n'avait  sans  doute  pu- 

(1)  De  lapide  renum  et  de  vesicœ  lapide  excidendo * 

(a)  De  curtorum  chirurgia  per  ïnsilionem,  seude 
narium  et  auriifiti  de/cctu  per  ïnsilionem  artc  hac - 
tenus  igneta  sarciendo,  etc 

(3)  Cet  art  avait  été  pratiqué  , dès  le  quinzième 
siècle  , en  Sicile,  par  un  père  et  un  fils  , nommés 


i3i  histoire  urrâRAiRE  d’italie. 

blié  les  procédés  de  l’opération;  elle  était  restée  au 
nombre  de  nos  secret*  et  de  ces  cures  locales  qui  se 
transmettent  dans  des  familles;  il  la  fit  ou  crut  du 
moins  l'avoir  fait  entrer  le  premier  parmi  les  mé- 
thodes régulières  de  l'art.  Il  mourut  deux  ans  après 
Ja  publication  de  son  ouvrage  (i)  , à Bologne’,  sa 
patrie, dans  l’univc-rsité  meme  ou  il  avait  été  éle- 
vé, et  d’où  l’on  peut  dire  qu'il  n'était  point  sorti, 

. puisqu’il^  professait  l’anatomie  depuis  1570,  et 
qu’il  u’avait  à sa  mort  que  cinquante-trois  ans. 

Le  dernier  chirurgien  oélèbre  de  ce  siècle,  et  le 
plus  célèbre  de  tous,  étendit  dans  le  siècle  suivant 
sa  longue  carrière.  Girohmo-Fahrizio  d’Acqua - 
pendentc,  était  né  vers  1 507,  daus  oette  petite  ville 
de  l'état  «le  l'Eglise,  de  parens  nobles,  mais  pau- 
vres., qui  l'envoyèrent.  cependant  à Padoue,  ache- 
ver ses  études.  Il  eut  le  bonheur  d’y  être  accueilli 
par  quelqnes  patriciens  de  Veulse,  de  la  famille 
Loredano:  logé  dans  leur  maison,  et  soutenu  par 
leurs  bienfaits,  doué  d’un  esprit  vif,  d’une  mémoire 
étonnante,  et  déjà  très- instruit  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  il  fit  bientôt  des  progrès  qui 
étonnèrent  scs  maîtres  mêmes.  Le  savant  Falloppe 
était  du  nombre.  Son  élève  lui  succéda,  en  i565, 
dans  la  chaire  d’anatomie  et  de  chirurgie,  et  ce 
fut  avec  un  tel  succès  que  ses  honoraires , aug- 
mentés d'aunée  en  année,  furent  enfin  portés  jus- 
qu'à mille  et  onze  cents  ducats.  Enfin,  lorsqu’il 

Ëranca;  et  avant  eux,  dans  le  même  siècle,  par  Vin- 
cent F'iuneo,  né  à Maida , en  Calabre,  qui  parait  eu 
avoir  été  le  premier  iafenteur.  Voy.  Tiraboscbi,  p.  9a. 

(1)  Eu  1Ô99. 
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eut  rempli  pendant  trente-six  ans  cette  chaire,  il 
lui  fut  fait,  pour  toute  sa  vie,  une  renie  annuelle 
de  mille  écus  d’or,  sous  la  seule  condition  qu’il  ne 
sortirait  point  des  états  de  la  république.  Le  sé- 
nat, en  augmentant  et  assurant  sa  fortune,  y ajou- 
ta le6  dignités  et  les  honneurs;  il  le  fit  citoyen  de 
Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc.  Il  lui  accorda 
une  grâce  à laquelle  l’amour  de  YAcquapendente 
pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sensible.  Pise 
avait  déjà  depuis  long-tems  un  amphithéâtre  d'a- 
natomie; Pavie  en  avait  élevé  un,  en  i 55 2,  à son 
exemple;  ce  grand  moyen  d instruction  manquait 
encore  à Padoue;  elle  en  dnt  un  aux  instances  du 
savant  professeur  et  à la  libéralité  de  la  répu- 
blique qui  le  fit  construire  en  i5q{.  Falrizio  pa- 
raît avoir  été  sujet  à quelqvies  inattentions  et  à 
quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèrent  plu- 
sieurs querelles.  Il  s’en  fit  une  avec  tous  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d’a- 
natomie, traitant  des  muscles  de  la  langue,  il  avait 
mal  parlé  de  la  prononciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  i6o8,  à Padoue,  en  pleine 
rue,  avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il 
était,  il  parcourut  la  ville  avec  des  gens  armés, 
cherchant  et  menaçant  son  adversaire:  ce  qui  Gt 
dire  qu'il  savait  se  servir  du  fer  pour  autre  chose 
que  pour  disséquer  des  cadavres  (i).  Mais  le  tems 
efface  ces  taches  légères.  Le  ridicule  passe;  les 
grands  services  et  les  grands  talens  restent  seuls. 


(r)  Lettre  de  Pienoria,  dans  les  Lettre  d’Uomini 
illustri  del  secolo  XVII,  p.  al>. 
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Les  cures,  admirables. que  faisait  Y Acquapen- 
den/.e,  et  pour  lesquelles  i!  était  appelé  dans  les 
différentes  cours  d’Italie.,  et  meme  d’au-delà  des 
monts,  ajoutèrenteonsidérablement  à ses  richesses. 
Il  savait  à propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins 
en  refusant  de  le  recevoir  On  lui  offrait  alors,  an 
lieu  d honoraires,  des  prcscos  rares  et  précieux. 
Il  en  forma  un  cabinet  à part,  et  nous  apprit  son 
secret  en  faisant  graver  cette  inscription  sur  la 
porte  : Lucri  neglecii  lucvum.  II  usait  généreuse- 
ment de  sa  fortune  et  y proportionnait  ses  dépen- 
ses; il  eu  faisait  sur-tout  de  splendides  dans  une 
belle  maison  de  campagne,  appelée  la  Montagnuola, 
sur  les  bords  de  la  Brenta,oùil  recevait  et  traitait 
magnifiquement  les  gens  de  lettres,  ses  amis,  et 
les  personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin,  pour  der- 
nier bonheur , il  vécut  6ain  de  corps  et  d’esprit 
jusqu’à  près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut 
à Fadoue,  Je  21  mai  1619,  Tomasini,  dans  ses 
Eloges  (i),a  pourtant  prétendu,  mais  sacs  preu- 
ves, que  le6  paréos  de  Fabrizio,  impatiens  d’héri- 
ter de  6on  bien,  hâtèrent  sa  mort;  que  le  voyant 
3e  rétablir  dJune  maladie  dangereuse, ils  eû  avaient 
pris  6i  peu  de  soin,  qu’il  était  retombé  malade,  et 
que  se  sentant  mourir  , il  avait  protesté  devant 
ceux  qui  l’assistaient,  qu’il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  d’anatomie  et  de  chirurgie,  impri- 
més plusieurs  fois  séparément,  le  furent  ensemble 
à Leipzig,  eu  1687  (2),  et  ont  été  réimprimés  à 


(1)  Tom.  1,  p.  3i8. 

(a)  Hieronymi  Fabricii  ab  Aqua  pende  rite  opéra 
emrtia  physioiogica  et  anatomica , etc.,  in  fol. 
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I,eyde,  en  l'jô'}  Ou  distingue  sur-tout  parmi  ses 
traités  ahatomiques,  celui  qui  a pour  objet  les  vaî* 
vules  des  veines  (i)  Il  donne  lieu  à de  grandes 
discussions  sur  le  véritable  auteurde  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang.  La  connaissance  des 
valvules  est  le  premier  fondement  de  cette  décou- 
verte; ï Acquapendente  publia,,  pour  la  première 
fois,  son  ouvrage  à Padouo  en  iboâ  ; et  d’après  le 
témoignage  de  Gaspard  Bauliin,  son  élève,  il  avait 
commencé  dès  1 5 7 [ à parler  des  valvules  dans  ses 
cours.  Cependant  on  veut  en  faire  honneurà  Pno - 

10  Sarjn,  qui  a tant  d’autres  titres  à une  juste  cé- 
lébrité; on  veut  que  ce  soit  dans  les  entretiens  de 
ce  savant  frère  servite,  que  F Aci/uapendcnLe  eut 
appris  ce  qu'il  donna  pour  sa  découverte;  mais,eu 

Savpi  n’avait  que  vingt-deux  ans  ; il  habitait 
Mautonc,  et  séjourna  encore  à Milan,  avant  d'al- 
ler se  fixer  à Venise.  De  plus,  F Acquapendenle 
était  un  homme  sincère  et  modeste;  il  reconnaît, 
dans  une  autre  occasion,  qu’mie  observation  im- 
portante sur  l’nvée , appartenait  à ce  même  Fra 
Paolo  ; cependant  il  ne  dit  rien  de  lui  en  parlant 
des  valvules,  et  il  s’eu  attribue  ouvertemeut  la  dé- 
couverte. Ces  raisons  sont  d’une  force  à laquelle 

11  paraît  difficile  de  résister  (2). 

On  remarque  encore  dans  tesoenvres  de  Fabri - 
zioj  sou  Traité  du  langage  des  bêtes  (3);  il  y sou- 
tient avec  esprit  ce  système  ingénieux  , embrassé 


( 1 ) De  venavum  ostiolis . 

(a)  Voy.  Tiralioschi,  p 45-47* 
(3;  De  hiutotum  Loque  La. 
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et  soutenu  depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne 
s’est  pas  vanté  de  la  source  où  il  l’avait  pris.  Mais 
les  ouvrages  qui  fout  le  plus  d’honneur  à ce  grand 
chirurgien,  sont  ceux  qu’il  a écrits  sur  la  chirur- 
gie, M.  Portai  en  a donné  l'extrait  (i)  et  en  a fait 
l'éloge  avec  une  impartialité  qui  lui  a obtenu  de 
la  part  des  Italiens  de  justes  suffrages  (2).  On  ac- 
cusait Y Acquapendente  d'avoir  emprunté  la  plu* 
part  de  ses  principes  du  chirurgien  français  Paré, 
■t  Si  ce  savant  a fait  quelques  emprunts,  dit  en  fi- 
nissant M.  Portai,  c’est  à des  autenrs  italiens  qu’il 
doit  tout,  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  r* 
Les  sciences  physiques  furent  aidées  et  gnidëes 
dans  leurs  premiers  progrès  par  do  bonnes  traduc- 
tions des  naturalistes  anoiens;  les  progrès  non  moina- 
remarquables  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  meme  par  de  honneB  traductions  des  anciens 
mathématiciens  grecs.  Les  quinze  livres  d’Euclide, 
déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin, le  furent 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5,  par  Bartolommeo 
Zamberti;  un  mathématicien  plus  célèbre, Nicco- 

10  Tartoglia , dont  je  reparlerai  tout-à-l’beure,  les 
traduisit  eu  italien  avec  de  savane  commentaires; 

11  traduisit  et  commenta  de  même  les  œuvres  d’Ar- 
chimède. Je  reparlerai  aussi  du  MauroUco,  l’un  des 
deux  traducteurs  latins  des  Sphériques  de  Théo- 
dose (4) , et  qui  traduisit  aussi  plusieurs  autres 


(1)  Histoire  de  V Anatomie,  tom.  11, 

(a)  Voyez  Tiraboschi,  p.  96. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  23. 

(4)  L’autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Su 
version  latine  est  de  i5t8j  celle  d«  Maurolico  ne 
Çarut  que  plusieurs  années  après, 
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mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des  Coni - 
rjues  d’Apollonius,  traduits  par  le  noble  vénitien 
Jean-Baptiste  Mémo , ne  furent  publiés  qu’aprèi 
sa  mort,  par  son  fils,  qui  ne  savait  point  du  tout 
les  mathématiques  ; et  la  traduction  du  père  a 
beaucoup  souffert  de  l’ignorance  du  fds  (i). 
Deux  traités  de  Héron  d’Alexandrie  furent  tra- 
duits, lJuu  en  Iatiu  (2),  l’autre  en  italien  (3), par 
Bernardino  Baldi , que  nous  retrouverons  où  l'on 
ne  trouvegnère  les  grands  mathématiciens,  parmi 
les  bons  poêles.  On  trouve  parmi  les  victimes'  de 
l’iuqnisilion,  ce  qui  paraît  moins  extraordinaire, 
François  Barozzi , savant  et  noble  Vénitien,  tra- 
ducteur latin  du  premier  de  ces  deux  mcnm  trai- 
tés, et  qui  le  fut  aussi  du  commentaire  deProclus 
sur  le  premier  livre  d'Euclide.  Sans  nous  étendre 
sur  ces  traductions  plus  que  nous  Bavons  fait  sur 
les  autres , nous  nous  occuperons  davantage  de 
leur  auteur;  il  ne  doit  plus  se  représenter  à nous 
dans  cette  histoire,  et  il  s’y  présente  avec  des  traits 
qui  méritent  d’etre  observés. 

François  Barozzi , de  l’une  des  plus  anciennes 
familles  patriciennes  de  Venise,  s’était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l’esprit  les  plus 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VU,  part.  1,  p.  4*1* 

(a)  Sur  les  machines  de  guerre:  Hcronis  Ctesibii 
Belopoëca , seu  Telifactiva,  grœca  et  lalina;  interprè- 
te et  tcholiaste  Bern.  Baldo  qui  vitani  Hcronis  acl- 
did.it.  Augshourg,  1616,  in  40. 

(3)  Sur  les  automates:  Di  Herone  Alessandrino 
Degli  aulomnti , ovvero  macchine  se  movenli  libri 
due  tradotti  dal  greco  , «te.  Venise  , 1689,  in  4°*> 
1601,  idem. 


i£ô  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d'jTAU*. 

rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique.  Il  était,  dit  fauteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (i),  pénétrant  daos  la  philosophie, subtil  dans 
les  mathématiques,  profond  datte  la  théologie  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  elaieut  aussi  familiè- 
res que  sa  propre  langue.  De  ses  vo>ages  dans 
plusieurs  états  de  l’Europe  et  dans  une  partie  de 
l'Asie,  il  avait  rapporté  une  superbe  collection  tic 
livres  précieux  et  de  manuscrits  originaux.  Il  avait 
publié  de  savans  ouvrages,  entre  antres  ces  deux 
traductions  d'Héron  et  de  Proclus  (a),  qui  l'avaient 

(i)  Gtrolamo  Ghilini . élog.  mniuuc.  cité  par  Waz- 
zucbelli,  Sertit-  d’ liai.,  tom.  Il,  part.  I.  p.  411. 

(a)  Proch  Diaeiochi  commentai  in  in  lib.  7,  rlenten- 
torum  I uclidis  latine  per  J’r.  Baroeium . ciirn  t ins - 
de.m  scholiis  ■ Padoue,  t56o,  iu  fol. — Ileronis  liber 
de  machinu  bellicis  et  Gceodesia,  lutine  per  1 r . l’a - 
rocium , cum  ejusd  uholus , \ trust-  107a,  iu  40  — 
Parmi  ses  autres  ouvragrs,  eu  tu  distingue  uit  écrit 
en  italien  sur  le  jeu  des  nom!  res  , dmit  l’invention 
est  attribuée  à Pythagore  II  nohilissimo  cd  anlichis- 
sinto  giuoco  Pitagorico  chiamato  liilnwmachta , cioè 
b attaglia  di  consonanze  di  nurneri  ...  In  lingua  vol- 
gaie  a modo  di  parajrasi  composta  Venise  , ‘ 1 *>73, 
in  4* j avec  figures.  Cet  ouvrage,  qui  n’est  guère  qu’une 
traduction  de  celui  que  le  dauphinois  Loissiète  avait 
publié,  en  français  et  eu  latin,  Paris,  i5&4  et  i556, 
in  8°.  ( Vdy.  lairti’ch'  Bois6iè»k -dans la  Itiigr. 
et  les  Annales  encyclop.  de  1817,  V.  ait»  1,  fut  tra- 
duit en  allemand  par  le  prince  Auguste,  du^  tle  BrU«s^ 
wick  et  de  l.unebourg,  et  publié,  «veé des  additions, 
à Leipzig,  1616  , iu  fol.,  sous  les  faux  nohis  de 
Gustave  itclenus,  dont  l’un  est  Tahagrame  d’Auguste, 
et  l'autre  fait  allusion,  en  grec,  à la  ville  ducale  de 
Lunclourg.  Cette  édition  est  belle  et  très-rare.  Bu- 
vant a aussi  laissé  uu  traité  latin  de  Cosmographie, 
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mis  en  relation  avec  ce  qu'il- y avait,  alors  en  Eu- 
rope de  plus  célèbres  mathématiciens.  Il  florissait 
depuis  la  moitié  du  siècle  et  était  dans  un  âge  avan- 
cé, lorsque,  vers  le  commencement  de  i 5^7 , il  fut 
dénoncé  au  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie 
et  de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour 
examiner  sa  bibliothèque,  que  l'on  supposait  rem- 
plie de  livres  impies  et  empoisonnés.  On  procéda 
en  sa  présence  à cet  examen  ; et  tandis  qu'il  répon- 
dait par  des  explications  et,  par  des  excuses  aux 
questions  du  commissaire-inquisiteur,  il  eut  l'a- 
dresse de  dérober  à ses  recherches  deux  caisses  de 
livres  défendus.  Mais  le  tribunal,  instruit  de  cette 
insulte  faite  à son  autorité,  procéda  secrètement 
pendant  dix  mois  contre  Birozzi,  fit  une  informa- 
tion à sa  manière  sur  ce  qu  i!  appelait  la  mauvaise 
vie  et  les  mœurs  irréligieuses  de  l’accusé,  entendit 
des  témoins,  rassembla  de  prétendues  preuves,  et 
enfin  ne  le  voyant  point  venir  à résipiscence  , se 
trouva  forcé,  pour  le  bien  de  son  ame,  à le  faire 
arrêter  et  jeter  en  prison. 

I.e  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires;  mais  voyant  que  la  procé- 
dure devenait  dejour  en  joarplns  rapide  et  plus  sé- 
vère, que  sa  vie  meme  était  menacée,  il  entra  eu 
négociation,  et  se  laissa  engager  à promettre  que 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'esw-à-dire  en  lan- 
gage du  Baint  Officie,  qu’il  avouerait  tous  les  crimes. 


en  quatre  livres,  Venise,  t535  et  i5.)8,  in  S^dont 
ou  a une  traduction  italienne  ; Venise,  1607,  iu  8°» 
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vrais  ou  faux,  dout  il  était  accusé.  Il  confessa  dons 
hautement  et  siguadesa  main:  Que  se  trouvant.il 
y avait  quelques  années,  dans  l'île  de  Candie,  il 
avait  pris  le  soin  d’y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  mamiscrits,  en  grec  et  en  latin,  qui 
traitaient  de  différons  sortilèges,  de  nécromancie, 
d’art  magique;  qu’il  s’était exercé  dans  cet  art,  et 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusieursconja- 
rations  d’esprits,  entre  autres  celles  que  Pierre 
d’Abano  et  Corneille  Agrippa  enseignent  dans  leurs 
livres;  qu'il  avait  un  bis,  né  en  iS’jo,  auquel  il 
avait  cru,  au  moyen  da  ses  sortilèges,  pouvoir  en* 
seigner  toutes  les  sciences;  qu’il  avait  aussi  une 
fille  qu’il  avait  mariée,  et  qu’il  avait  rendu  sa  fille 
et  son  gendre  complices  de  ses  sortilèges;  qu'il 
avait  pour  élève  un  certain  Daniel  Malipiero , à qui 
il  avait  enseigné  la  sphère,  et  ensuite  la  magie;,... 
qu’ayant  obtenu  par  ses  enchantemens  (ce  fait  est 
le  plus  curieux  de  tous),  qu’ayant  obtenu  de  faire 
pleuvoir  en  Candie,  où  régnait  une  grande  séche- 
resse, la  pluie,  accompagnée  de  tempêtes,  tomba 
si  abondamment,  qu’entre  autres  dommages  qu’il 
en  souffrit,  un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  dé- 
truit, et  qn’ily  perdit  plus  decent  écus  de  rentes. 

Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rien  dans 
l’accusé  que  la  craiute  d’une  mort  «ruelle,  le  saint 
Tribunal  « imitant , comme  il  le  dit  dans  sa  sen- 
tence (i),  le  Dieu  de  bénédiction  qui  ne  veut  pas 

(i)  Rapportée  par  Mazzuchelli,  dans  les  notes  d« 
r*article  JBarozzi,  p.  41a.  11  ne  cite  que  le  commen- 
cement et  la  fin  de  cette  sentsuce  ; mais  il  indique  la 
source  d’où  il  l’a  tirée,  et  où  l’on  peut  la  trouver- 
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la  mort,  mais  la  conversiou  du  pécheur,  voulant 
cependant  que  leà  péchés  du  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'i- 
miter apprennent  par  cet  exemple  à fuir  une  telle 
apostasie  ou  toute  antre,  usant  enfin  largement  de 
la  miséricorde  qu'il  lui  a promise,  le  condamne 
d’abord  à rester  «n  prison;  ensuite,  pour  consa- 
crer éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a 
fait  du  signe  sacré,  de  la  croix,  le  condamne  à payer 
dans  un  terme  qui  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats 
entre  les  mains  du  révérendissime  archevêque  do 
Candie  ou  de  son  vicaire,  dont  on  fera  une  croix 
d’argent  ponr  l'usage  perpétuel  et  l’ornement  de 
cette  cathédrale;  autres  cinquaute  ducats  à l’évêque 
de  Rétimo,  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son 
église;  de  plus,  il  se  confessera  et  communiera 
aux  quatre  grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  ap- 
portera la  preuve  par  écrit  au  saint  Office,  soit  du 
lieu  où  la  seutence  est  prononcée,  soit  de  tout 
autre  lieu,  quand  il  aura  plu  au  saint  Tribunal  de 
le  délivrer  de  prison.  Item , il  dira  tous  les  jours 
pendant  un  an,  à genoux  devant  un  crucifix,  cinq 
Pater,  deux  Ave  et  le  psaume  Miserere , et  de 
même  tous  les  dimanches,  le  psaume  Qui  habitat; 
l'exhortant  d’ailleurs  à tenir  toujours  de  l’eau  bé- 
nite dans  sa  chambre,  pour  le  défendre  de  tant 
d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a eu  des  liai- 
sons familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal,  le 


tout  entière.  Ou  en  conserve  uue  copie  manuscrit* 
dans  la  bibliothèque  ambroisienne  de  ÎVlüan,  ma  nus*.. 
JV.  n°,  109 ; in  fol. 
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pouvoir  d’ajouter,  de  diminuer, d’altirer, (le  chan- 
ger en  tout  et  en  partie  ladite  sentence.  » 

On  ignore  combien  <ic  tems  un  homme  aussi 
distingué  que  Barozzî , dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  soumis  par  grâce  h cette  manière  de 
vivre,  et  quelle  fut  l’année  de  sa  mort  II  riy  a rien 
à dire  sur  cette  sentence;  l’inquisition  riy  montre 
daoS  toute  sa  naïveté.  Et  c’était  à Venise  (i),vprs 
la  fsu  du  seizième  siècle!  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  (2)  que  le  grand  Galilée 
fut  forcé,  par  les  mêmes  craintes,  d’abjurer,  comme 
des  hérésies  contraires  à la  foi , les  vérités  qu’il 
avait  démoutrées,  et  qui  ne  lardèrent  pas  à être 
universellement. reconnues  (5^  ? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  (''antiquité,  qu’il  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  savant  Frédéric  Commandino  ; il  ne 
parut  avoir  appris  les  mathématiques  et  la  langue 
grecque  que  pour  entendre  et  interpréter  les  au- 
teurs grecs  qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques  II 
naquit  à Urbin,  en  1Ô09.  Après  y avoir  étudié 
6ous  les  {dus  habiles  maîtres,  il  fut  reoommandé 
par  l’un  «deux  ({)  au  pape  Clément  VII,  qui  lè  fit 
▼enir  à Rome  avec  le  litre  de  son  camérier  secret 
et  la  fonction  particulière  d’avoir  avec  lui  de  sa- 
vane entretiens,  aux  heures  de  liberté  que  lais— 

(1)  Venise  était  regardée  comme  la  ville  d’Italie  la 
moins  infectée  de  superstitions  papales. 

(a;  En  <633. 

(3)  (Jur  le  soled  est  fixe . et  que  la  terre  tourne, 

(4)  ùriampielvo  de’  Orassi. 
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saient  à sa  Sainteté  les  affaires  publiques.  Après 
les  disgrâces  de  ce  pontife,  Commandino , resté  sans 
emploi,  alla  étudier  pendant  dix  ans,  à Padoue,la 
philosophie  et  la  médecine.  Reçu  docteur  à Fer- 
rare,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et  y exerça  quel- 
que tems  l’état  de  médecin  ; mais  le  goût  qn’il 
avait  toujours  eu  pour  les  mathématiques  l’emporta 
enfin,  et,  après  quelques  déplaoemeus  et  quelques 
essais  de  fortune  qui  ne  lui  réassireut  pas  mieux 
que  le  premier,  il  revint,  en  l5ô5  , à Urbin,  dans 
la  maison  meme  où  il  était  né,  et  s’enfonça  tout 
entier  dans  ses  études.  Ce  fut  alors- qu’il  traduisit 
en  latin  les  élémens  d’Euclide  et  un  nombre  près* 
que  incroyable  d’ouvragés  de  Ptolémée,  d’Archi- 
mède, d’Apollonius,  de  Pappus  , d’Aristarque,  de 
Héron,  eto  accompagnés  de  notes,  d’explicalious 
concises  et  de  corrections  du  texte,  où  ii  se  moa- 
tre  aussi  savant  critique  qu’helléniste  et  mathé- 
maticien (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire 
les  anciens,  et  il  fut  beaucoup  moins  heureux 
dans  qaelques  compositions  originales,  où  il  es- 
saya d’aller  plus  loin  qu’eux  (2).  Il  n'en  fat  pas 
ainsi  de  Niccolo  Tartaglia,  Fun  des  traducteurs 
d’Kuclide;  la  géométrie  et  plus  encore  l’arithmé- 
tique et  l’algèbre  lui  eurent  les  plus  grandes  obli- 

(1)  Je  croisinutil*  de  copier  ici  les  titres  de  toutes 
ces  traductions,  dont  Bernardino  Raidi  a donné  la- 
liste  exacte  à la  Q«  de  la  vie  de  Commandino , qu'il 
a écrite  en  italien.  Cette  vie  est  imprimée  dans  le 
journal  de ’ Letter.  d* Ital.,  tom.  XIX,  p.  14.0,  etc. 

(a)  Montucla,  Histoire  des  Mathemat.,  t.  1,  p.  463. 
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cations.  Il  eut  contre  lui  tous  les  obstacles  que  la 
fortune  peut  opposer  au  génie;  mais  il  y fut  si 
supérieur,  qu’il  plaisanta  lui -même  daus  un  du 
ses  écrits  (i),  et  de  la  manière  la  plus  piquante, 
sur  ceux  de  ces  obstacles  dont  un  homme  ordi- 
naire aurait  le  plus  rougi.  Son  père  était  un  pauvre 
homme  de  Brescia  > qui  n’avait  d'autre  bien  qu’uo 
cheval,  d’autre  état  que  de  porter  les  lettres  de 
Brescia  à Bergame,  à Crème,  à Vérone,  et  d’autre 
nom  que  Michel.  Il  mourut  lorsque  6on  fils  n’avait 
qu’environ  six  ans,  laissant  une  veuve  chargée  de 
deux  autres  enfaus  et  sans  aucun  moyen  d’exis- 
tence. En  i5i2,  les  Français,  commandés  par  le 
duc  de  Nemours,  ayaut  repris  Brescia  sur  les  Vé- 
nitiens, saccagèrent  la  ville,  et  poursuivireut  les 
babitans  jusque  dans  la  cathédrale,  cù  plusieurs 
s’étaient  réfugiés  comme  dans  un  asile  que  le  vain- 
queur ue  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y était 
avec  sa  pauvre  famille..  Il  reçut  ciuq  blessures 
presque  morteUes,  trois  sur  la  tète  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dout  une 
loifendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C’est  à cette  blés, 
sure  qu’il  dut  son  nom.  Guéri  au  bôutde  quelques 
mois,  il  lui  restait  daus  le  parler  uu  embarras  et 
une  espèce  de  bégaiement.  Les  eufans  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui,  l’appelèrent  il  Tar/aglia  , 
le  bègue  (2)  ; et  il  voulut  conserver  ce  surnom,  en 
mémoire  du  fait  qui  y avait  donné  lieu. 

(1)  Dans  un  dialogue  original  qu’il  établit  entre 
lui  et  un  noble  chevalier  de  Rhodes,  prieur  de  Barletta. 
Quesiti  et  invetiiioni  diverse,  tom.  VI,  quest.  VI  11. 
vaJ  Tarlagliarc , eu  italien,  signifie  bégayer } bre-* 
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Sa  première  éducation  se  bornait  à savoir  lire  ; 
pour  la  secotu!e,il  voulul  à quatorze  aus apprendre 
à écrire;  niais  son  apprentissage  nJai!a  pas  an  delà 
de  quinze  jours,  ni  plus  loin  que  la  lettre  fi.  Il 
était  convenu  aveu  son  maître  de  lui  payer  un  tiers 
d'avance,  le  second  tiers  quand  il  eu  serait  au  fi, 
et  le  troisième  à la  dernière  lettre.  Arrivé  an  se- 
cond tcr  nip,  l’argent  lui  manqua*  le- maître  lui  tint 
rigueur,  et  11e  lui  accorda  pour  toute  grâce  qne 
quelques  exemples,  dont  Nicolas  se  servit  comme 
il  put  pour  achever  sou  alphabet.  C’est  de  ce  p oint 
que  Tartaglia  partit  pour  être  uu  des  preroieis 
mathématiciens  de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à 
Yéroce,  et  presque  tout  le  reste  de  sa  "Vie  à Ve« 
nise , où  il  expliquait  quelquefois  publiquement 
Euclide,  dans  l’église  de  Saint-Jean  et  Sajnt-Paui; 
il  mourut  dans  celte  ville  en  1 557 . 

Les  progrès  que  lui  dut  l'algèbre,  l’invention 
des  équations  du  troisième  degré,  qui  lui  fut  inu- 
tilement disputée  par  del  Fiore,  et  que  Cardan,  à 
qui  il  l’avait  confiée  sous  la  promesse  dit  secret, 
publia  dans  son  Ars  magna  , en  lui  .en  attribuant 
cependant  la  gloireilcs  querelles  auxquelles  cette 
infidélité  donna  lieu  eBtre  Cardan  et  Tartaglia , 
tout'  ce  qui  regarde  enfin  la  naissanee  de  cette  théo- 
rie importante  pour  la  science,  appartient  à i’bis- 
toire  particulière  des  mathématiques(i).  Le  génie 

douiller;  et,  dans  la  comédie  à caractères  ou  à mas- 
ques, oh  a .-donné,  à un  acteur  ridicule,  qui  bégaie 
en  parlant,  le  nom  de  Tartaglia . C’était  a quoi  les 
malins  enlans  de  Brescia  faisaient  allusion,  en  don- 
nant ce  niême  nom  au  pauvre  Nicolas. 

(i)"Voy.  cette  histoire, par  Montucla,  1. 1,  p.  479,  etc» 
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de  Tarlaglia  s’éteudit  à aae  foule  d’objets  utiles. 
Dans  ses  neuf  livres  de  Questions  et  inventions 
diverses  (l).il  traite  du  tir  de  l’artillerie,  des  bal- 
les, de  la  poudre,  des  différentes  manières  de  ran- 
ger les  troupes  en  bataille,  de  défendre  et  de  for- 
tifier les  places,  et  plusieurs  autres  questions  d’art 
militaire-,  de  mécanique  et  d'algèbre;  il  en  pro- 
pose d’autres  sur  le  mouvement  des  corps  et  sur  la 
mesure  des  distances,  dans  sa  Science  nouvelle,  et 
dans  son  Traité  des  nombres  et  des  mesures.  On 
y voit  partout  une  profonde  connaissance  de  toutes 
lés  branches  des  mathématiques,  et, ce  qui  est  plus 
rare,  un  esprit  pénétrant  et  créateur.  On  a encore 
de  lui  un  traité  d’arithmétique,  imprimé  en  1 556, 
où  il  expose  tout  ce  qu’on  savait  avant  lui  de  cette 
science  et  ce  qu’il  y avait  ajouté.  Le  style  de  ces 
ouvrages,  qui  sont  tous  écrits  en  italien,  est  dé- 
pourvu d’élégance,  obscur  et  ambarrassé;  les  mé- 
thodes par  lesquelles  il  y procède  pourraient  être 
meilleures,  et  les  éditions  plus  correctes.  Ils  ne 
sont  plus  d’aucune  utilité  pour  les  mathématiciens 
modernes;  et.cependant  on  leurconserve toujours 
cette  estime  qui  est  «lue  à tout  ce  qui  porte  l’em- 
preinte du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  mathématicien  plus  lettré,  et  dont  le  génie 
s'étendità  nue  beaucoup  plus  grande  variétéd’ob- 
jets,  est  François  Maurolico , l'un  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  dont  l’histoire  des  sciences  ait 
parlé.  Il  naquit  àMessine  en  d’une  ancienne 

et  noble  famille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études 


(a)  Quesici  ed  invenzioni  diverse. 
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littéraires,  il  prit  l'habit  ecclésiastique, entra  dans 
les  ordres,  et  s’appliqua  aux  mathématiques  avec 
tant  d’ardeur  qu’il  tomba  sérieusement  malade,  et 
qn  il  ne  recouvra  meme  jamais  entièrement  la  san- 
té Il  reprit  cependant  ses  éludes, Gomme  1 homme 
le  plus  robuste  aurait  pu  le  faire;  et,  secondé  dans 
ses  travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  es» 
prit,  il  publia  tout  ce  nombre  de  savans  ouvrages 
dont  les  bibliographes  donnent  la  liste  (i),  et  dont 
5a  variété  n’étonne  pas  moins  que  la  quantité.  En-, 
tièrement  livré  à ses  recherches  et  à la  composi- 
tion de  ses  écrits,  il  quitta  peu  la  Sicile,  si  ce  n’est 
pour  accompagner  dans  quelques  voyages  le  mar- 
quis dé  (ierace 3 lJun  des  plus  grands  seigneurs 
siciliens,  ou  le  vice-roi  de  Vega,  qui  ne  pouvaient 
se  passer  de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant 
allé  à Rome  avec  Maurolico,\e  cardinal  Alexandre 
Farnèsc  combla  ce  dernier  de  tant  d’bonneurs  et 
de  bienfaits,  que  le  marquis,  craignant  qu’on  ne 
réussît  à le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le 
reconduisit  en  Sicile.  Il  l'y  fixa  par  une  riche  ab« 
baye  (a),  et  par  une  chaire  publique  de  mathé- 
matiques à Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savans  correspon- 
daient avec  Maurolico , le  consultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (j).  Tous 
lc3  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à Mes- 
sine s'empressaient  de  le  visiter;  plusieurs  firent 

(i)  Niceron„  Hommes  illustres , t. XXXVll;  Moa- 
gitore,  Bibl.  Sicul.,  t.  1,  p.  aa6,  etc. 

(a)  Celle  de  Santa- Maria  dcl  Parto. 

(3)  Tirabosclii,  p.  395. 
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exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  homme.  L'empereur  Charles-Quiat 
lai  meme,  au  retour  de  sa  guerre  d'Afrique,  v »u- 
lut  le  voir,  et  le  chargea  de  surveiller,  de  concert 
;>vec  l’architecte  Ferramolino,  les  fortifications  de 
la  ville.  Maurolico  vécut  ainsi  dans  l’aisance,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  consi- 
dération publique,  jusqu’à  Page  de  quatre-vingts 
ans.  Il  monrut  à une  maison  de  campagne  qu’il 
possédait  près  de  Messine,  le  21  juillet  15^5. 

Ses  œuvres  n’ont  jamais  été  recueillies  en  un 
seul  corps,  et  l’on  en  cite  un  grand  nombre  qui 
n’ont  jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimés* 
se  trouvent  plusieurs  traductions  laliues  des  ma- 
thématiciens grecs,  de  Théodose  (i),  de  Ménélas, 
d’Autolycus,  d'Eueüde,  d’Archimède  et  d'Apollo- 
nius, la  plupart  Rccompagnées  de  savaus  commen- 
taires. Les  tentatives  qu'il  fit  pour  suppléer  à 
la  perte  du  cinquième  livre  d’Apollonius  (2);  le 
nouveau  sentier  qu’il  ouvrit  pour  tirer  du  cône 
même  et  des  différentes  courbes  qui  en  soat  for- 
mées la  théorie  des  sections  couiques;  les  belles 
recherches  qu  il  fit  sur  les  gnomons  dans  son  Trai- 
té des  lignes  horaires , appartiennent  exclusive- 
ment à l'histoire  des  mathématiques.  L’arithmé- 
tique lui  eut  aussi  des  obligations;  il  écrivit  en- 
core sur  l astronomie,  sur  la  nature  des  élémeas, 
sur  la  mécanique,  sur  les  propriétés  de  l’aimant,  sur 


(1)  Auteur  des  Sphériques , do  n t on  a parlé  plus  haut, 
(i)  Il  traitait,  selon  P appas  d’Alexandrie,  De  maxi - 
mis  et  minimis. 
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ïa  musique  considérée  comme  science,  et  sur  d’au- 
tres parties  de  la  physique  et  des  mathématiques, 

, Enfin  j dans  un  traité  sur  la  lumière,  dont  nou3 
reparlerons  dans  ce  chapitre,  il  s’approcha  plus 
qu’aucun  autre  de  l'explication  qu’on  cherchait 
encore  des  mystères  de  la  vision. 

Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à un  esprit  de 
cette  trempe  et  de  cette  activité.  Maurotico  se  dé- 
lassait de  ses  grands  travaux  par  la  culture  dés 
lettres.  Sicilien,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire 
de  Sicile  j religieux  et  abbé,  il  a laissé  les  vies  d’un 
saint  moine  et  d'une  sainte  abesse;  né  poète,  il 
composa  un  grand  nombre  de  rime  ou  poésies  en 
langue  vulgaire.  Des  auteurs  siciliens  ont  cru  Je 
louer  en  ajoutant,  à tant  de  savoir  et  de  taleus  , 
celui  des  prédictions  astrologiques  (i).  Il  faudrait 
voir  dans  ses  ouvrages  d'astronomie,  s’il  a donné 
lieu  à cet  affligeant  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point 
plutôt  des  bruits  populaires,  trop  légèrement  re- 
cueillis par  la  crédulité  de  ces  auteurs. 

L'algèbre  alla,  dès  oe-même  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu’elle  n’a  point  passé  depuis,  jusqu’aux 
équations  du  quatrième  degré.  L’invention  en  est 
due  à Louis  Fen'ari , élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques,  à la  mé- 
decine et  à la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
sur-tout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toutela  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 

(1)  Tiraboschi,  p.  396. 

(a)  Ferrari,  né  à Bologne,  le  a février  i5aa,  venu 
à quatorze  ans  à Milan  , sans  aucune  teinture  des 
lettres,  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maitre,  qu’il 
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D'autres  mathématiciens  s'illustrèrentsans  inven- 
ter; il  parut  un  grand  nombre  iln  traductions  ita- 
liennes et  latines,  soit  de  ce  qui  restait  encore  à 
traduire  des  auteurs  grecs,  soit  de  ce  qui  avait 
déjà  été  traduit,  et  un  plus  grand  nombre  de  trai- 
tés d’arithmétique,  d’algèbre  et  de  géométrie;  mais 
une  longue  liste  de  noms  d’auteurs  obscurs  et 
d’ouvrages  oubliés  ne  prouverait  qu’un  fait  suffi- 
samment prouvé  sanscette  liste,  c’est  que  dans  les 
sciences,  comme  daps  les  lettres  et  dans  les  arts  , 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l’émula- 
tion ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,  et 
qu’on  se  précipitait  en  foule  pour  les  remplir. 

L’astronomie  fut  uoedes  sciences  qui  participa 
le  plus  à ce  mouvement  général.  Un  grand  poète. 


ouvrit  lui-même  à dix-huit  aus  une  école  d’arithmé- 
tique , et  fut  en  état  dé  tenir  téta  dans  des  discus- 
sions publiques  , aux  savans  les  plus  renommés  de 
ce  tems,  «t  à Tartaglia  lui-même.  Il  était  aussi  très- 
savant  en  architecture,  en  géographie,  en  astrologie, 
et  dans  les  langues  grecque  et  latine;  mais  dans  les 
mathématiques  sur-tout,  on  assure  qu'il  n'avait  point 
d'égaux  (Tiraboschi,  p.  418  ).  On  n en  peut  pas  juger 
par  ses  oeuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu’il 
laissa,  dit-on,  en  mourant  (eni565,à  l’âge  de  quarante- 
trois  ans  ),  n’a  vu  le  jour.  C’est  à Cardan,  son  maître, 

au’il  doit  cette  réputation;  Cardan  a parlé  de  lui 
ans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  élans  son  traité  d’al- 
gèbre,  dans  son  livre  astrologique;  De  exemplis  ge~ 
nilurat  urn,  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de 
J'en  ari ; Oper.y  vol.  IX,  p.  568-  et  il  u’a  pas  donné 
moins  d’éloges  à son  génie,  qu’il  n’a  verse  de  blâme 
sur  son  irréligion  et  sur  la  corruption  de  ses  suceurs. 
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qui  sJest  déjà  offert  à nous  comme  savant  médecin,  * 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fraoaa- 
tor  aperçut  un  de«  premiers  qne  le  système  des  an- 
ciens , qui  expliquaient  les  mouvemens  célestes 
par  des  cercles  excentriques  et  par  des  épicycles, 
était  une  source  d’erreurs  ; il  y substitua  d’autres 
cercles  homocentriques  ou  concentriques,  et  s'ef- 
força de  tout  expliquer  par  ce  moyen;  il  ne  par- 
vint pas  à son  bal,  mais  du  moins  il  ne  suivit  pas 
en  aveugle  les  préjugés  des  anciens  , et  il  donna 
cette  preuve  de  plus  de  la  pénétration  et  delà  vi- 
vacité de  son  génie  (i).  Il  en  donua  une  autre  do 
sa  sincérité,  en  déclarant,  au  coinmenceineut  de 
son  traité  sur  les  homocentriques  (2),  qu'il  en  de- 
vait la  première  idée  à Jean-Baptiste  délia  Torre, 
»ou  compatriote  et  son  maître,  qui  lui  avait  re- 
commandé en  mourant  de  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  matière.  Il  11e  se  borna  point  à des  spécula- 
tions abstraites  sur  les  astres  j il  mit  une  grande 
application  à les  observer.  Il  employait  à cela  de 
certains  verres  qui  préludaient  en  quelque  sorte 
à l’invention  du  télescope.  Il  a écrit  que  la  lune  et 
les  étoiles,  quand  on  les  regardait  avec  cesverre6a 
semblaient  se  rapprocher  de  la  terre,  au  point  de 
ne  paraître  pas  plusélevées  que  déliantes  tours  (3); 
il  a meme  écrit  plus  positivement  cucore,  eu 
décrivant  la  lunette  dont  il  se  servait:  <£  Si  quoi- 
qu’un regarde  avec  deux  verres  oculaires,  en  les 


(1)  Tiraboschi,  p.  38i. 

(a)  De  liomocentricis , c.  I. 

(3)  Ibidem , sect.  111,  c.  XXlll- 
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plaçant  l'an  sur  l’autre  , il  verra  tous  les  objets 
beaucoup  plus  grands  et  beaucoup  plus  rappro- 
chas (l).  v> 

Les  traités  sur  la  sphère  et  sur  les  monvemens 
des  corps  célestes  , qui  parurent  alors  en  graud 
nombre,  ne  pouvaient  être  eieonps  d’erreurs; 

' cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  mé- 
thode, la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  que 
le  permettaient  les  préjugés  de  ce  tems-là.  Le  bon 
Triphon  Gabrielli,  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d’être  appelé  le  Socrate  de  son  tems , et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i5^q,y  avait  publié 
en  latin  an  opuscule  sur  la  sphère  (.2),  que  Jason 
de  Norès  vanta,  traduisit  en  italien,  et  fit  impri- 
mer avec  son  propre  traité  sur  le  même  sujet  (ô). 
Jacques  Gabtielli,  neveu  de  Triphon,  publia  en 
italien  an  traité  plus  étendu  (£),  dont  les  savans 
approuvèrent  la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardi- 
nal Benibo,  assurément  bon  connaisseur,  admirait 
la  pareté  de  la  langue  toscane,  si  difficile  à ap- 
prendre et  à écrire  régulièrement,  écrivait- il  à 
l'auteur,  pour  nous  autres  Vénitiens  (5).  Ce  trait 
de  philologie  italienne,  remarquable  dans  un  écri» 
vain  tel  que  le  Benibo,  est  ce  qui  m’a  engagé  à 
tirer  les  deux  Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la 
sphère,  de  la  foule  des  auteurs  qui  écrivirent  alors 
sur  cet  objet,  sur  les  cadrans  solaires,  ou  sur  d’au- 

(t)  De  homocentricis , sect.  Il,  c.  VIII. 

(a)  De  sphœrica  ratione. 

(3)  Voy.  Niceron,  tom.  XL. 

(4)  A Venise,  en  i545. 

(5)  Lettere  del  Bembo , yol.  II,  liy.  XII. 
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ires  sujets  relatifs  à Gastronomie , et  que  je  rue 
dispense  de  citer.  J’épargne  même  au  lecteur  l’a- 
vis trop  répété  de  ces  omissions  volontaires. 

Une  multitude  d'éphémérides  des  mouvemens 
célestes  ne  pouvaient  manquer  d’éclore  de  toutes 
parts  ; on  en  publia,  où  ces  mouvemens  étaient 
calculés  et  prédits  pour  dix,  douze,  quatorze,  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qa’unseul 
de  ces  épbéméridistes,  Luc  Gau  rie,  qui  florissait 
dès  le  commencement  dn  siècle,  et  qui  mêla,  comme 
il  n’était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries,  astrolo- 
giques à une  grande  étendue  d’esprit  età  un  plus 
grand  savoir.  Né  eu  1^5,  dans  la  principauté  ul- 
térieure du  royaume  de  Naples  (i),  il  professa 
Gastronomie  à Naples  même,  et  ensuite  à Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Il  s’avisa  de  prédire 
à Jean  Benlivoglio  qu’il  perdrait  la  souveraineté 
de  Bologne;  Benlivoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte,  et  fit  maltraiter  publiquemenl.le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gaurie  fat 
à Rome,  auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette 
disgrâce.  Ce  pape,  qui  n’était  pas  éloigné,  dil-on, 
de  croire  aux  astrologues  (ô),  lui  donna,  en  i545\, 
un  bon  évcché  dans  le  royaume  de  Naples,  et  y 
ajouta  un  traitement  par  mois  et  d’autres  avanta- 
ges qui  en  augmentaient  considérablement  le  re- 

(1)  A Gifuni. 

(a)  Gli  Je  dure  cinq  us  violenli  tratti  di  co'rda. 
Boccalini,  Ragg.  di  Parnaso,  centur.  I,  ragg,  35. 

(3)  Tiraboschi,  p.  385. 


J 56  HISTOIRE  LITTERAIRE  D'iTApiÈ. 

venu  (,).  Ils  ne  l’empêchèrent  point,  cinq  ans 
après,  de  renoncer  à cet  évêché,  et  de  retourner 
à Rome  pour  y cultiver  paisiblement  ses  études 
astronomiques  ; il  y mourut  en  i558,  âgé  de 
prèsde  quatre-vingt-trois  ans  Tous  ses  ouvrages, 
imprimés  plusieurs  fois'  séparément , furent  re- 
cueillis, en  i5"5,  à Bâle,  en  trois  tomes  in  folio. 
Le  premier  contient  les  traités  d’astronomie,  et 
l'auteur  s'y  montre  profondément  versé  dans  cette 
science  ; le  second  ne  comprend , à peu  de  chose 
près,  que  de  l’astrologie  judiciaire:  non  content 
d'en  douner  les  règles,  il  voulut,  dans  un  des  trai- 
tés que  contient  ce  volume,  les  mettre  lui-même 
en  pratique,  en  tirant  l’horoscope  de  plusieurs 
grands  personnages;  par  exemple,  il  prédit  au  duc 
Cosme  de  Médieis  qu’il  vivrait  jusqu'à  environ  sa 
soixante-douzième  aimée,  et  Cosme  mourut  à cin- 
quante-cinq ans.  Le  troisième  tome  renferme  des 
opuscules  qui  appartiennent  à la  grammaire,  à la 
poésie  et  à la  philosophie  morale.  On  n'a  point 
compris  dans  ces  trois  volumes  les  éphémérides 
qu'il  publia,  en  1 53£,  à Venise,  et  qui  vont  depuis 
oette  anuée  jnsqu'vn  i55i. 

Le  mélange  des  songes  de  l’astrologie  avec  les 
réalités  de  la  science  astronomique  signala  ce  siècle 
eutier,  que  l’étude  des  scieuces  exactes, des  scien- 
ces naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  dù,à  ce 
qu’il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro- 

(i)  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  cent*  ducats  d’or. 
Le  pape  y joignit  dix  écus  d’or  par  mois,  les  dépenses 
payées  pour  1 «vèque  et  pour  deux  domestiques,  demi 
mu  Us  #t  un  <b«ral.  ( Tirabotchi,  /oc.  fit.  ) 
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ûome  qu’on  y voit  briller,  et  qui  éteadil  même  sa 
' carrière  clans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma - 
gini,  de  Padoue,  plus  justement  célèbre  que  Gau- 
rie,  et  qui  joignit, aux  suffrages  de  tous  les  savaus 
italiens,  le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler, 
n’en  paya  pas  moins  tribut  à cette  faiblesse  et  aux 
préjugés  de  son  leras.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  professeur  d’astronomie  dans  i’u- 
niversitéde  Botogne.il  y publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  sa  renommée  dans  l'Eu- 
rope savante  Instruit  des  découvertes  de  Coper- 
nic, s’il  n’adopta  point  son  système,  il  s'en  servit 
pour  corriger  et  améliorer  ses  propres  épbéméri* 
des,  et  pour  démontrer  l’inexactitude  des  tables 
du  roi  Alphonse,  qui  avaient  été  jusqu’alors  eu  si 
grand  crédit.  La  préface  de  sa  Nouvelle  théorie 
des  corps  célestes  (1)  contient  ces  faits;  deux  let- 
tres, imprimées,  daus le  recueil  de  celles  de  Kep- 
pler (2)  , nous  apprennent  qu’en  « G 1 7 , . après  la 
mort  de  Magini,  l’uniyarsité  lui  fit  offrir  la  chaire 
que  le  savant  qu’elle  regrettait  laissait  vacaute;  et 
que  Keppler,  eu  s'excusant  de  l’accepter,  parla  de 
Magini  commed'uo  homme  supérieur,  et  comme 
de  son  intime  ami  (3).  Il  n'était  pas  seulement 
grand  astrooome,  mais  géomètre  profond  , savant 
géographe,  et  tellement  versé  dans  l’optique,  qu’il 
construisait  lui-même  de  grands  miroirs  ronds  et 

(il  Novae  celestium  orbiutn  theoricee.  Tiraboachi, 
p.  386. 

(a)  Kepleri  episL,  ep.  4 1 3 et  4*4» 

(3)  Summwn  in  projessione  muthematica  virum  , 
mihique  amicissimuin? 
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concaves,  dont  il  faisait  hommage  aux  princes 
italiens  rt  étrangers  (i)  : les  ouvrages  cju!il  a lais- 
sés prouvent  qu'il  possédait  toutes  ces  sciences^ 
mais  on  y trouve  aussi  plusieurs  opuscules  et  un 
traité  cnn  plet  de  la  science  as/rulogique  (2),  tant 
la  raison  la  plus  forte  et  la  plus  éclairée  avait 
alors  de  peine  à se  défendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événemens  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l’étude  de  l'astronomie. 
Le  premier  fut  l’apparition  d’une  comète  en  1 5 3 7. 
Si  dans  des  tems  plus  éclairés  un  tel  phénomène 
frappe  toujours,  et  s’il  occupe  lors  meme  qu'il 
n’étonne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut 
faire  alors,  et  quelle  agitation  il  dut  répandre.  Plu» 
sieurs  savans  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  ie  firent,  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  a leur  siècle  ; mais  on  voyaitpourtautdans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayoridela  lumière 
qui  devait  bit  ntôt  l’éclairer  (3).  L’un  d’eux  Pierre 
Sordt , avança  meme  , dans  un  Discours  sur  les 
Connûtes,  in  primé  à Parme,  en  JÔ'jS.qu’on  pou- 
vait déterminer  n'avance,  par  le  calcul,  l’époque 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c’était  un  cardi- 
nal (4),  soutint  dans  une  dissertation,  malheureu- 
sement restée  inédite, q.u’ure  comète  pouvait  pa- 
ïAitre  sacs  rien  présager  de  malheureux  (5). 

(1)  H écrivit  en  italien  un  traité  sur  cesmircirs, 
impumé  à Pologne  en  1611. 

(2)  Pc  asti  olvtiica  ratione. 

($)  'liraLosclii,  p.  388. 

(4)  Le  cardinal  P a lier  o. 

{ 5)  Tiraboscm,  p.  et  889. 
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Le  second  événement  est  la  réforme  dn  calen- 
drier, ordonnée  far  le  pape  Grégoire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (1);  j’ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire, 
et  quel  en  fut  le  résultat  ; j’ajouterai  seulement  ici 
quelques  details  essentiels,  non  sur  l’opération 
meme,  mais  sur  les  savans  qui  en  furent  les  çoo- 
pératenrs. 

Lorsqu’Aotoine  LUios  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux, 
eut  présenté  à Grégoire  XIII  son  plan  de  réforme 
et  les  calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l’avait 
établi,  le  pape  en  confia  l'examen  à uns  commis- 
sion de  savans,  les  un6  Italiens, et  les  autres  étran- 
gers j les  etrangers  étaient  un  dominicain  espa- 
gnol (2)  et  un  jésuite  de  Bamberg  (a),  qui  fut 
inéme  chargé  de  la  principale  partie  du  travail.  A 
l’égard  des  Italiens,  outre  le  cardinal  Sirlel,dout 
j’ai  parlé  ailleurs  ({),  et  Vincent  Laureo , alors 
évéque  de  Pérouse,  et  qui  devint  bieutot  après 
cardinal,  Grégoire  fit  venir  exprès  à Rome  un  de 
ces  savans,  dont  la  gloire  ne  devrait  jamais  périr, 
puisqu’elle  est  attachée  à des  travaux  grands- et 
utiles. 

f Jgnazio  JDanti , dominicain,  né  à Péronse,  était 
d’une  famille  où  l’on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
«'était  livré  à la  mécanique,  et  avait  fait,  dit-on. 


(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  et 
(a)  Le  P.  jilfonso  Ciaccnio. 

{3}  Le  P.  Christophe  Cluvius. 

(4)  Pag.  5a,  53.  iïr-  „ * 
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▼ers  le  commencement  du  siècle , une  expériene* 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fèt  d’uo  mariage,  il 
avait  imaginé  d’adapter  de»  ailes  à ses  épaules  et 
à ses  bras,  de  s’élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique, 
remplie, comme  on  peut  le  penser, de  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  uu  fer  qui  soutenait 
son  aile  gauche  se  brisa,  il  perdit  l'équilibre,  tom- 
ba sur  le  toit  d’une  église,  se  rompit  une  jambe,  et 
fut  heureux  d’en  être  quitte  à si  peu  de  frais.  Un 
historien  de  Pérouse(i)  raconte  ce  fait;  Tirabos- 
chi  en  désirerait  quelque  preuve  plus  sure  (2). 
Mais  tout  Paris  n'a-t-il  pas  vu,  dans  le  siècle 
dernier, un  certain  M. de  Baqueville  s’élancer  aassi 
avec  des  ailes,  voler,  tomber  de  même, et  se  casser 
une  jambe,  au  milieu  de  la  Seine,  sur  uo  bateau? 

Pirr  Whcenzo  Danti  (5),  aïeul  A'Ignazio,  était 
de  la  famille  Rainuldi ; quoique  savant  mathéma- 
ticien, il  était  aussi  poète,  et  graad  imitateur  du 
Dante;  oou  couteut  de  copier  son  style,  il  prit  aaBsi 
son  nom,  et  le  transmit  à ses  descendans.  Il  tra- 
duisit en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro- 
losco , et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance,  Gitilio , sou  fils,  et  sa  fille  Teo- 
dora  Giulio  devint  grand  mathématicien  ethabile 
architecte;  il  éleva  son  fils  Ignazio  oorame  il  Pa- 
vait été  lui-même.  Sa  sueur  Teodora,  aussi  savante 
que  lui,  partagea  ses  soins.  Ignazio  , instruit  par 


(x)  Pellini. 

(a)  Tiraboschi,  p.  39». 

(3)  Mort  en  i5ia. 
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son  père  et  par  sa  tante,  les  surpassa  bientôt.  Il 
entra  fort  jeuae  dans  l'ordre  des  Dominicains,  et 
y vécut  comme  si  Tunique  règle  de  cet  ordre  eut 
été  l’étude  des  mathématiques.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  à Florence  par  le  grand-dao  Cosme  I,  qui 
le  tint  auprès  de  lui  pendant  plusieurs  années,  et 
paya  généreusement  ses  travaux. 

Le  Danti  laissa  des  monamens  de  son  savoir  eu 
astrouomie,  dans  les  belles  cartes  géographiques  et 
les  mappemondes  qu’il  forma  pour  ce  prince , et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri* 
dien  qui  ornent  la  façade  de  l’église  de  Sainte  - 
Marie  nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  ua 
gnomon  pour  la  même  église;  mais  la  mort  du 
grand-dac  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  se  rendit 
alors  à Bologne,  professa  les  mathématiques  dans 
l’université,  et  ajouta  encore  à sa  renommée  par 
le  grand  méridien  qu’il  traça,  en  JÜçG,  dans  le- 
glise  de  Saint-Petroue;  c’est  le  meme  qui  fut  per- 
fectionné depuis  par  Cassini.  A Pérouse,  où  il  re- 
tourna Taunée  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs 
cartes  géographiques:  ce  fut  alors  que  Grégoire 
XIII  l’appela  à Rome.  Outre  sa  coopération  très- 
■utile  à la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  et  pei- 
guit,  par  ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vati- 
can, les  cartes  géographiques  de  Tlulie.  Il  eut  pour 
récompense,  en  i5#3,  Tévéchéd’Alatri;  ruais  il  eu 
jouit  peu,  et  fut  enlevé  trois  ans  après,  par  nue 

(i)  Voyez,  sur  tons  ces  travaux,  l’abbé  Ximenés, 
Jntroduz.  al  Gnomons  Florent-,  p.  4»i  et  un  magni- 
fique éloge  du  Danti  y dans  Fàsari,  File  de’  Pit* 
tarif  etc. 

rj.  il 
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mort  prématurée  , n’étant  âgé  que  de  quarante - 
tieuf  ans. 

L’astronomie  tira  de  grands  secours  dJune  autre 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  per- 
fection où  elle  a été  portée  depuis,  commença, 
dans  ce  siècle , à sortir  des  ténèbres  où  elle  avait 
été  ensevelie  jusqu’alors  (i).  Je  veux  parler  de 
l’optique,  qui  dut  principalement  à trois  savans 
Italiens,  au  mathématicien  Maurolico,  s u natura- 
liste Porta , et  au  philosophe  Paolo  Sarpi  , ses 
progrès,  ou  plutôt  sa  naissance. 

MaurolicOy  dans  ses  Principes  ou  Axiomes  sur 
la  lumière  et  Vomir c servant  à la  connaissance 
des  rayons  incidens  (2) , approcha  plus  que  per- 
sonne de  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyous  les  objets.  Il  reconnut  que  l’ha- 
meur  cristalline  recueille  et  unit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps,  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes  ; 
il  fut  le  premier  à établir  avec  justesse  comment 
les  rayons  du  soleil,  passant  par  un  trou  de  quel- 
que forme  que  ce  soit,  rassemblés  à une  certairie 
distance,  forment  toujours  un  cercle;  et  pourquoi 
les  rayons  du  soleil,  lorsqu’il  est  en  partie  éclipsé, 
passant  par  le  même  trou  , représentent  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n’est  pas  encore  couverte.il 
donna  plusieurs  autres  explications,  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  parla 


( x)  Tiraboschi,  p.  3g4- 

(a)  Photismi  de  lumine  et  umbra , ad  prospectiaàm 
radiai  uni  incidentium  Jacientes. 
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réflexion  des  rayons  sur  les  miroirs  concaves,  q ui 
devaient  le  conduire  à découvrir  comment  l'image 
des  objets  se  peint  dans  le  fond  de  l'oeil;  mais  il 
loi  restait  encore  des  difficultés  à vaincre,  qui  ont 
arrêté  loug-tems  ceux  qui  ont  achevé  après  lui  ce 
qu’il  av.iit  commencé  (i). 

Jean-Baptiste  Perla,  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rapport,  s’avança  presque  aussi  loin 
'que  McuroUco,  cl  fut  arrêté  de  même.  On  lui  doit 
l'invention  de  la  chambre  obscure,  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle- 
ci,  un  objet  peint  en  très- petites  dimensions , et 
placé  horizontalement,  est  vu,aumcyeu  de  verres 
bien  disposes,  dans  sa  position  naturelle,  et  telle- 
ment agrandi,  qu'il  semble,  pour  ainsi  dire,  qu’on 
a l’objet  sous  les  yeux.  Léon-Baptiste  A Iberti  l’a- 
vait inventée  dès  ie  siècle  précédent,  et  c'est  à tort 
qu’on  a prétendu  eu  faire  honneur  a notre  savaul 
Napolitain,  et  qu’il  paraît  avoir  voulu  se  l’attri- 
buer lui -même  (2);  mais  on  lui  doit  incontesta- 
blement la  chambre  obscure , dans  laquelle,  tout 
étant  feroié,  à l’exception  d’on  trou  de  forme  ronde 
fait  au  volet  d’une  fenêtre,  et  un  verre  convexe 
étant  appliqué  sur  cc  trou  , les  objets  extérieurs 
sc  peignent  snr  le  mur  opposé  (3).  Cette  belle 
expérience  lui  apprit  que  l'œil  humain  était  comme 
la  chambre  obscure,  où  les  objets  extérieurs  vien- 
nent se  peindre.  11  le  comprit;  il  i’enseiguà;  mais 


vP 


(1)  Voyez  Montucla,  Histoire  des  MathJm.,  t. 
A63  et  Ga6. 

(a)  Afagiae  nalur.,  1.  XVII. 

(3)  Ibid.  *'»  v . 0; 
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U n'alla  pas  jusqu'à  découvrir  le  véritable  endroit 
oh  ces  images  sont  imprimées,  c’est-à-dire  la  ré- 
tine; et  il  crut  que  l'humeur  cristalline  était  le 
principal  organe  de  la  vision  (i).  x 

S’il  ignora  ce  grand  secret  , il  n’en  fut  pas 
moins  utile  à ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu’il  a décrites 
dans  ses  livres  de  la  Magie  naturelle , dans  ceux 
qu’il  composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plu. 
•ieurs  autres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  mi- 
roirs plans,  convexes  et  concaves:  sur  leurs  diffé- 
rées effets,  et  principalement  sur  les  miroirs  ar- 
dens;  il  prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les 
Construire  de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à quel- 
que distance  que  ce  fut;  mais  qu’il  n’avait  pas  eu 
le  courage  d'en  faire  lui-méme  l’épreuve  (3).  Il  fit 
aussi,  comme  Fracastor,  d'heureuses  expériences 
*ur  les  verres  optiques,  qui  préparaient  la  route  à 
l'inveution  du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui 
«n-deçà  de  cette  découverte  , et  ce  n’est  que  sur 
ttn  passage  mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (£), 
que  quelques  auteurs  et  le  savant  Wolf  lai-même 
ont  pu  la  lui  attribuer  (5). 

L'historien  du  concile  de  Trente,  le  célèbre  Pao- 
loSarpi , que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  l’au- 
teur d'une  découverte  anatomique  importante  (6), 


(1)  Tiraboschi,  p.  4°°* 

(a>  De  refractione  optices  parte. 

(3)  Masiœ  natur..  I.  XVII. 

(4)  Ibid. 

(5/  Elementa  Dioptr.,  schol.  3 18. 

Celle  des  valvules  des  veines,  p.  » 
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pourrait  appartenir  à la  théologie  autant  qu'aux 
sciences  appelées  profanes;  il  appartient  sur-tout 
à la  philosophie^  par  la  bonne  direction  qu'il  don» 
na,  dans  tous  les  genres  d'études,  à son  esprit; 
mais  trop  de  ses  ouvrages , trop  des  années  et 
des  vicissitudes  de  sa  vie  appartiennent  au  dix- 
septième  siècle  (i),  pour  que  je  poisse  lui  donner, 
dans  celui-ci,  toute  la  place  qu'il  doit  remplir.il 
en  doit  cependant  avoir  une,  dès  ce  moment,  parmi 
les  auteurs  des  découvertes  qui  servirent  aox  pro- 
grès de  l'optique,  et  par  l’optique  à ceux  de  l'as- 
tronomie. La  contraction  et  la  dilatation  de  l’uvé© 
dans  notre  «il  est  un  des  principaux  points  qui 
forment  la  théorie  de  la  vision,  et  la  découverte 
lui  en  est  due.  Il  n'a  rien  écrit  lui-même  6ur  ce 
sujet;  mais  V Acyuapendenle  (2),  le  premier  qui 
ait  parlé  de  cette  propriété  de  l’uvée  dans  son  traité 
de  T œil 3 avoua  qu’il  l’avait  apprise  de  Fra  Paulo 
Sorpi , et  que  ce  savant  théologien,  philosophe  et 
mathématicien,  l’avait  observée  et  découverte  le 
premier  (5). 

Les  progrès  de  l’optique  décidèrent  cenx  de  la 
perspective.  Cet  art,  qui  tient  aux  sciences  par  sa 
théorie,  et  aox  beaux-artB  par  ses  effets,  eut  pour 
premiers  écrivains  deux  peintres  célèbres,  qui 
avaient  joint  l’étude  de  la  géométrie  à celle  de 
leur  art,  Pielro  délia  Francesca  (4),  et  Balthazar 

(1)  11  était  né  en  i55a,  et  mourut  en  i6a3. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  pag.  134,  i35. 

(3)  De  oculo  et  visus  organo , 1600,  part.  III,  c.  VL 

(4)  V oyez  Vasari,  Vite  de'  Pitlori , etc.  Edi*.  fir., 
177  a,  tom.  11,  p.  ao5. 
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Peruzzi , de  Sienna  (i);  mais  ihs  ne  publièrent'*' 
point  ce  qu’ils  en  avaient  éorit;  des  artistes,  leurs 
élèves,  en  profitèrent  dans  des  ouvrages  où  la  pers--; 
pective  n’entrait  qu#acce68oirement  (2).  Le  pre- * 
«lier  traité  complet  de  perspective  eut  pour  auteur 
Daniel  Barltaro,  vénitien,  l’un  des  plus  savanslit-» 
térateurs  de  oe  6iècle,  et  qui  fut  un  grand  person- 
nage dans  la  république  de  Venise,  comme  daas 
la  république  des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  pers~> 
pective  fut  imprimée  à Venise  en  1 568.  Il  y a plus 
traité,  suivant  son  titre,  de  la  pratique  de  lart) 
que  de  sa  théorie;  mais  son  ouvrage  n’en  fut  que 
plus  utile  aux  peintres  et  aux  architectes.  Il  servit 
encore  mieux  ces  derniers  par  sa  traduction  de 
Vitruve  (5);  les  services  qu’il  rendit  aux  lettres 
trouveront  leur  place  ailleurs.  Les  deux  Règles 


(1)  Voyez  Vasari  Vile  de'  Pittori}  etc.  Ediz.  fir., 
177a,  tom.  III,  p.  3ao. 

(a)  Fra  Luca  Pacioli,  de  Borgo-San-Sepolcro,  esfc 
accusé  par  Vasari,  ubi  supra,  de  s’être  approprié  les 
écrits  sur  la  perspective  de  Pietro  délia  Francesca ; 
mais  Tiraboschi  observe,  tom  IV,  part.  I , p.  4°6, 
que  s’il  s’en  appropria  , en  effet , ce  ne  furent  pas 
ceux  qui  regardaient  la  perspective,  attendu  qu’il  parle 
fort  peu  de  cette  partie  de  l’art  dans  ses  ouvrages. 
Le  même  Tiraboschi  dit  affirmativement,  ibid.,  que 
le  célèbre  architecte  Sebastiano  Serlio,  fit  usage,  daus 
son  grand  traité  d'architecture,  de  ce  que  Balthazar 
Peruzzi  avait  écrit  sur  la  perspective. 

(3)  Publiée  en  i556.  Au  jugement  do  marquis  Po~ 
le  ni,  dans  ses  Exevcitation.es  vitruvianœ,  1. 1,  p $3, 
cette  traduction  est  supérieure  à celles  qui  avaient 
paru  jusqu’alors  du  même  auteur,  et  n’est  infirieur* 
à aucune  (U  celles  qui  ont  été  faites  depuis. 
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de  la  perspective, pratique,  da  célèbre  architecte 
Barozzi  da  Fignola,  imprimées  à Rome  eo  1 583  , 
avec  des  commentaires  A’Ignazio  Danli ; la  Pra- 
tique de  la  perspective , de  Lorenzo  Sirigatti,  noble 
Florentin,  publiée  à Venise  en  15.96,  et  plusieurs 
autres  ouvrages  moins  connus,  eurent  le  meme 
genre  d'utilité  que  celui  de  Daniel  Barbaro.  lis 
furent  tous  écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés 
aux  artistes  plus  qu'aux  savans;  celui  que  le  mar- 
quis Guidubaldo  del  Monte  publia  en  1600,  traite 
plus  théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit 
en  latin. 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre  ; mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  Il  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée,  et  sa  vie  n’est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboschi  lui-méme , et  c’est  tout, 
dire , n’a  jamais  pu  découvrir  l'époque  ni  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (1);  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d’années  après  la  fin  du  sei- 
zième siècl e. .Guidubaldo  avait  eu  pour  maître, 
dans  les  mathématiques,  le  célèbre  Commandino; 
l’applicatiou  de  cette  science  à la  perspective,  à 
J astronomie,  à la  mécanique,  fut  l’objet  de  tons 
ses  travaux.  Sou  Traité  de  Mécanique , imprimé  en 
1577;  sa  Théorie  des  Planisphères , en  157g;  ses 
Problèmes  astronomiques , publiés  après  sa  mort, 
en  1608,  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  X Equilibre  des  corps,e taon  traité 
•ur  la  Fis  du  meme  Archimède,  qui  ne  vit  le  jobr 
qu’en  i6i5,  prouvent  à quel  point  il  avait  profité 

{1)  Pag.  408. 
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des  leçons  de  son  maître.  Dans  son  traité  de  pers- 
pective, il  aperçât  le  premier,  selon  Montucla(i), 
l'étendue  générale  des  principes  de  cette  science; 
il  fut  le  premier  à établir,  par  des  démonstrations 
mathématiques/  les  points  fondamentaux  sur  les- 
quels elle  s’appuie. 

Nous  venons  de  parler  du  meilleur  traducteur 
de  Vitruve;  trois  autres  traductions  parurent  avant 
et  après  la  sienne,  et,  malgré  leur  infériorité,  con- 
tribuèrent à répandre  les  principes  de  ce  grand 
maîtrejde  l'architecture.  Giannanlonio  Rusconi  en- 
treprit une  autre  espèce  de  travail.  Il  exprima  et 
dessina,  en  cent  soixante  figures,  les  règles  de  cet 
auteur,  et  joignit  pour  explication , à ces  figures, 
le  texte  meme.  Mais  il  ne  put  terminer  cet  ouvrage, 
et  l'imprimenr  vénitien  Giolito  ne  put  le  publier, 
imparfait  comme  il  était,  qu’en  îôgo  (2). 

Ces  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres, 
qu’il  serait  trop  long  de  citer  t excitèrent  parmi 
les  architectes  une  noble  émulation.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  sopt  étrangers  à cette 
histoire  littéraire,  comme  ceux  des  autres  beaux- 
arts,  mais  les  ouvrages  daus  lesquels  les  sciences 
furent  appliquées  à la  théorie  des  arts,  et  sur- 
tout de  1 architecture,  y entrent  nécessairement. 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivit  savam- 
ment sur  sou  art,  fut  Sébastien  Serlio,  de  Bologne, 

(1)  IJ  ut.’ des  MatJiëm. , tom.  1,  p.  635. 

(a)  Dell’ architettur a di  Gio.  Ant.  Rusconi  con  160 
figure  disegnate  dal  medesimo  secondo  i precetti  di 
y itruvio ; e con  chiamza  e brevità  dichiarate , iibri 
dieci. 
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qtn  devrait  être  plus  connu  qu’il  ne  l'est  en  F rance, 
où  il  fit  un  long  séjour.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à Venise,  il  voyagea  dans  toute  l’Italie, pour 
étudier  les  anciens  raonumens.  Riche  des  connais- 
sances qu'il  avait  acquises,  il  conçut  le  dessein  d’un 
traité  complet  d'architecture.  I.orsqn’il  en  eut  tra- 
cé le  plan,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres, il  com- 
mença par  publier  le  quatrième,  qui  contient  les 
règles  générales  de  l'art,  selon  les  différens  ordres. 
U le  fit  paraître,  en  i537,à  Venise,  et  le  dédia  au 
duc  de  Ferrare,  Hercule  II.  Gela  ne  l'empecha 
peint  de  faire  présenter  ce  livre  à François  I,  qui 
prit  sur-le-champ  l’auteur  à son  service,  et  lui  fit 
compter  trois  cents  écus  d’or,  pour  T encourager 
à continuer  son  ouvrage.  Il  publia  en  effet  son  troi- 
sième livre,à  Venise,  en  l54o;  maisce  fut  en  Franc© 
qu’il  fit  paraître,  en  1 545,-le  premier,  qui  contient; 
lès  élémens  de  la  géométrie,  le  second , qui  trait# 
de  la  perspective;  et  en  i54ç  , le  cinquième,  qui 
comprend  tout  ce  qui  appartient  aux  édifices  sa- 
crés. Serlio  demeurait  habituellement  à Fontaine- 
bleau, et  y vivait  d’une  pension  du  roi.  Il  eut  sang 
doute  dts  envieux,  car  il  nous  apprend  lui-même  (i) 
que  dans  ce  lieu,  où  l’on  bâtissait  sans  cesse,  per- 
sonne ne  lui  demanda  jamais  do  conseil. Son  exis- 
tence y devint  encore  plus  pénible  après  la  mort 
de  François  I;  il  revint  à Paris,  et  ensuite  à Lyon, 
où  il  publia,  en  i55i,  son  sixième  livre.  Le  sep- 
tième ne  parut  à Francfort,  qu’en  i5ç5,  plusieurs 
années  après  6a  mort.  L’éditeur  Jacques  Slradat 


(i)  Liv*  VII  de  som  Traité  d’ architecture,  C.XI4 
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raconte  dans  sa  préface,  qu'ayant  vu  Serlio  à Lyon,, 
en  J 55o,  il  avait  acheté  de  lui  ce  livre  et  un  hui- 
tième qui  traitait  de  l'architecture  militaire,  et  qui 
n'a  jamais  paru.  Il  l’avait  trouvé,  <Ut-il,  vieux,, 
pauvre,. et  tourmenté  sans  cesse  par  la  goutte  et 
par  l’excès  du  travail.  Il  retourna  peu  de  tenus 
après  de  Lyon  à Fontainebleau,  où  il  mourut.  Apos-, 
tolo  Zeno  a parlé  le  premier  de  oet  artiste  savant, 
ot  malheureux  (i);  il  s'étonne  avec  raison  que 
Vasari  oe  lui  ait  point  donné  place  parmi  les  archi- 
tectes illustres  dont  il  a écrit  la  vîe.  Quoiqu’il  fut 
Italien,  et  que  sa  célébrité  eût  commencé  en  Ita- 
lie, il  y aura  été  oublié  à cause  de  sou  long  séjour 
en  France,  et  il  l’aura  été  eu  Franco,  malgré  la 
publication  de  son  ouvrage,  parce  qu’il  était  pea 
en  faveur  à la  cour  et  parce  qu'il  était  étranger, 
Jacques  Barozzi.  et  André  Palladio  se  firent  une 
renommée  plus  éclatante  par  les  oiouumens  qu’ils 
élevèrent,  et  par  leurs  écrits.  Barozzi  naquit,  le 
i octobre  iScj,  à Vignola,  dans  le  duché  de  Mo, 
dène,  d’une  famille  noble,  mais  pauvre.  Dans  la 
suite,  le  nom  de  sa  patrie,  toujours  joiut  à celui 
de  sa  famille  , finit  par  le  faire  oublier,  et  après 
avoir  dit  long-tems  il  Barozzi  da  Vignola,  on  fiait 
par.  ne  dire  le  plus  souvent  que  le  Vignola • Son 
goût  pour  les  arts  se  déclara  de  bonne  heure;  il 
voulait  d’abord  être  peintre,  mais  il  se  livra  bien- 
tôt tout. entier  à l’architecture.  11  commençait  sa 
carrière  d’artiste,  et  se  trouvait  à Rome  lorsque 
le  Primatice  y arriva,  chargé  par  François  I de 

•— — — 1 ■—  1 ■ ■■■  . 

(i)  Noie  al  Fontanini , tom.  U,  p.  399,  etc. 
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dessiner  des  mnnamens  et  des  statues  autiques, 
qu'il  voulait  faire  jeter  en  bronze.  Le  Primalice 
employa  le  jeune  Barozzi  à ces  dessins  et  l’amena 
en  France  en  1 307  II  y resta  deux  ans,  exécuta 
les  intentions  du  roi,  lui  laissa  lesdessins  de  quel* 
ques  édifices,  et  retoarna  ensuite  à Bologne,  où  il 
avait  fait  ses  premières  études.  La  réputation  qu'il 
y acquit  engagea  le  pape  Jules  III  à le  nommer  son 
architecte.  Il  se  rendit  alors  à Rome , où  il  passa 
le  reste  de  sa  vie.  II  y mourai  le  7 juillet  1 5 7 3, 
âprès  avoir  conduit,  de  grands  travaux  publics, 
élevé  de  magnifiques  édifices,  entre  autres  le  palais 
de  Gaprarola,'pour  le  cardinal  Alexandre  Faraèse, 
et  présidé  pendant  u*uf  ans  aux  travaux  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  doat  il  fut  nommé  archi- 
tecte, après  la  mort  de  Michel-Ange.  Son  traité  des 
etinq  ordres  d'architecture  n’a  pas  moins  contribué 
à sa  célébrité  que  les  mouumens  qu’il  fit  cons- 
truire,et  qui  subsistent  eucore.  Cet  ouvrage  clas* 
eique  et  original,  n’a  pas  en  moins  de  seize  éditions 
en  ilaliea,'cinq  en  français,  deux  eu  allemand,  au- 
tant en  anglais,  et  autant  encore  en  langue  russe, 
dans  laquelle  il  fut  traduit  par  ordre  du  czar 
Pie  rre  I (1)  Dans  toute  l'EJrope  le  nom  de  Vi - 
gnola  est  en  honneur,  et  son  ouvrage  y est  devenu 
classique  comme  eu  Italie  meme. 

Le  Palladio , dont  le  nom  est  eacoreplus  illus- 
tre, naquit  le  5o  novembre  i5i8‘,  à Vioence,  de 
parens  si  obscurs,  qu’avec  ce  nom,  qui  lui  fut, 
dit -on  , donné,  dès  son  enfance  y par  le  Trissino  , 


(1)  Mazzuchelli,  ScriU.  d’Ital .,  tom.  Il, 'part.  I- 
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on  dp  loi  on  connaît  point  d'antre  que  celui  d’An- 
dré. On  croit  que  i’aotour  do  la  Sophonisie  ayant 
distingué  on  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
l’instruisit  dans  les  bel!es-leUres,et  que  le  premier 
essai  que  le  jeune  Palladio  fit  de  ses  talons  en  ar- 
chiteeture,  fut  la  villa  de  Cricoli , que  le  Trissino 
fit  bâtir  près  de  Vicenee  (i).  Lorsqu’il  eut  com- 
mencé à 6e  faire  une  réputation,  ce  fut  encore  le 
Trissino  qui  le  conduisit  à Rome,  vers  i5f7-  La, 
les  superbes  restes  de  la  magnificence  romaine 
J’enflan-mèrent  du  désir  de  renouveler  l’idée  de  ce» 
antiques  monomens,  désir  dont  ou  voit  Ie8  noble» 
effets  dans  tous  les  édifices  que  ce  vraiment  grand 
artiste  a élevés  Bientôt  appelé  de  toutes  parts,  a 
Trente,  à Bologne,  à Brescia,  àBassano,  à Turin, 
il  laissa  partout  des  productious  de  son  génie.  Ce 
fut  avec  une  complaisance  particulière  qu*il  em- 
bellit Vicenee,,  sa  patrie,  où,  eutre  autres  chefs- 
d’œuvre,  on  admire  son  fameux  théâtre  Olympi- 
que. Il  6e  plut  aussi  à enrichir  Venise  de  inouu- 
mens  ét  de  palais,  et  à parsemer,  pour  ainsi  dire, 
de  maisons  de  campagne , aussi  nobles  qu’élé- 
gantes, les  environs  de  Venise  et  de  Vicenee.  Il 
mourut  dans  cette  dernière  ville  le  ig  Sont  i58o. 
Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les  acadé- 
miciens olympiques, pour  qui  il  avait  bâti  son  grand 
théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre,  et  ré- 
citèrent des  vers  eu  sou  bonDeur. Ses  quatre  livre» 
d’architecture , imprimés  pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  1670,  conservent  encore  toute  l’estim® 


fl)  Tiraboschi,  p.  4ay. 
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dont  ils  jonirent  alors.  Ils  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois,  tant  en  Italie  qu’à  l’étranger.  La  plus 
magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  I^l5,eu 
trois  voiumes  in-folio,  dans  les  trois  langues  , ita- 
lienne, anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  édifices  de  Palladio,  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes,  et  le  seront  toujours 
avec  succès,  quand  l'exécution  répondra  au  mérite 
de  l’ouvrage  et  à la  beauté  des  mouuinen6. 

Après  deux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres, il  reste  peu  de  chose  à dire  de  quelques  au- 
tres, qui,  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (j).  Ils  tien- 
draient leur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à 
l’histoire  des  arts;' dans  celui-ci,  qui  l'est  parti- 
culièrement à l’histoire  des  sciences  et  des  lettres, 
il  reste  à parler  d’un  autre  genre  d'architecture 
auquel  les  sciences  mathématiques  sont  plus  di- 
rectement appliquées,  ou  plutôt  dont  elles  sont 
l’ame  et  le  premier  élément. 

Le  marquis  Maffei  (2)  observe,  avec  un  senti* 
meut  d orgueil  qui  porto  avec  lui  son  excuse,  que 
l'architecture  militaire  pasçe  ordinairement  pour 

# (*)  Architettura  di  dntonio  Labacco , con  la  quale 
si  figura  no  varie  notabili  antichità  di  Rorna,  réim- 
primée plusieurs  fois  (Lus  ce  même  siècle.  — Archi- 
tellura  di  Pietro  Cuttaneo  •Sanese , imprimée  la  pre- 
mière fois  a Venise,  par  Paul  Manuce,  i554,  en  quatre 
livres;  et  réimprimée,  en  1067,  avec  quatre  livres  de 
plus.  — Dispareri  ni  materia  d architellw'a  e pers- 
peiura,di  Mar  lino  Basii,  Brescia,  157a;  réimprimés, 
•n  1771,  à Milan,  avec  ditféitns  écrits  du  même  auteur. 
(» j V eron (t  illustr.,  part.  IU,  p.  aoa. 


Digitized  by  Google 


lÿj.  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  Ii'lTALiE. 

une  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  à l’I- 
talie , tandis  que  c’est  en  Italie  q.n*elle  est  née, 
qu'elle  s’cst  accrue  et  qu'elle  a reçu  ses  princi- 
paux pf  iTectionuemens.  Il  a raconté  à ce  propos 
une  aventure  arrivée  à Turin,  en  Jçoi,àdeux 
ingénieurs  français  trop  suflisaus,  qui  reçurent  du 
célèbre  ingénieur  Bertola  une  leçon  due  à leur 
vanité  (j).  Les  Français  de  cc  tems-là  pouvaient 
<u  mériter  souvent  de  semblables;  les  Français 
d’aujourd’hui , plus  instruits , connaissent  mieux 
les  nations  étrangères,  et  en  particulier  l'italienne, 
ils  savent  que  , dans  presque  tous  les  genres,  ils 
ont  commencé  après  elle;  ils  n’en  sentent  que 
mieux  ce  qu’ils  valent  réellement,  ce  que  ni  leurs 
malheurs,  ni  leurs  fautes,  ni  les  erreurs  de-leurs 
gouvernemens  De  peuvent  leur  ôter;  mais,  étant 
plus  éclairés,  ils  se  préfèrent  et  se  vantent  moins. 

Quoi  qu’il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  Fart  de  fortifier  les 
places:  Léon-Baptiste  Alberti , dès  le  quinzième 


(i)  Ces  deux  ingénieurs  (qui  savaient  apparemment 
fort  bien  l’italien  ),  voyant  que  Bertola  ne  sayait  pas 
le  français , le  çrirent  pour  un  franc  idiot.  Ils  en 
eurent  encore  bien  plus  cette  idée,  lorsqu’ayant  pro- 
noncé avec  un  profond  respect  le  nom  de  Vauban  , 
Bertola , pour  s’amuser  d’eux  , feignit  de  ne  le  pas 
•connaître,  et  leur  demanda  quel  a-Vait  été  le  méti<  r 
de  ce  Vauban  j mais  ils  changèrent  bientôt  d’opinion 
sur  l’ingénieur  italien,  lorsqu’il  eut  commencé  à lènr 
parler  savamment  de  leur  art  , et  qu’ayant  mis  sons 
leurs  yeux  beaucoup  de  livres,  tous  d’auteurs  italiens, 
il  leur  eut  fait  voir  qu’il  n’y  avait  rien  que  les  fran- 
çais n’eussent  emprunté  d’eu$.  Voyez  Mnffei.  t 
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siècle,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'architecture  $ 
pendant  le  seizième,  Macohiavel  dans  son  Art  de 
la  guerre , mais  avec  des  idées  particulières  qui 
u’ont  pas  eu  l’approbation  des  maîtres  de  l’art  (1); 
T'artaglia , Pierre  Catttmeo  , et  Dniiel  Barbara , 
dans  leurs  traités  d’architecture. San  Micheli , in- 
génieur véronais,  avait  été,  selon  le  même  Maf- 
fei  (2),  le  premier  réformateur  du  système  de  for- 
tifications. Il  n’a  laissé  aucun  ouvrage;  ainsi  ©n  ufe 
prut  juger  jnsqti’à  quel  point  il  avait  conduitceile 
réforme.  Jean-Baptiste  Bel'tci  ou  Bettucci  (3),  né 
à St.-Marin  , en  i5oG,  paraît  êire  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. 11  fut  d’abord  marchand,  puis  architecte. 
S’étaot  particulièrement  appliqué  à l’architecture 
militaire,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
lEurope,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications, et  y conduisit 
et  soutint  des  sièges  II  était  en  1 5^1,  i 544#  et  l55o, 
en  France,  au  service  de  François  I;  il  servit,en 
1 554,  le  marquisde  Marigoan  lorsqu’il  prit  Sienne 
sur  les  Frai.cais  (4)-  Ce  général  le  récompensa  en 

— , "■■■*- 

(i)  Maffei  cite  sur-tout,  loc.  cit,s  p.  »i5,  l'idée  bi- 
zarre de  creuser  les  fossés,  nou  deyant  les  murs,  mais 
derrière. 

(a)  Ibid. y p.  aao.  , 

(3;  liazzuchelii  a fait  de  JBelict  et  de  Bellucci  deux 
hommes  différens,  et  leur  a consacré  deux  articles, 
■Scritl . hal.y  tou».  Il,  part.  II,  Tiraboschi  prouve  dé- 
monstrativement que  les  deux  ne  font  qu’un,  et  qûc 
le  même  nom  diffé  re minent  écrit  fait  toute  la  diffé- 
rence, t.  V 11,  part.  I,  p.  43a-  • 

(4)  Cette  place  était  défendue  par  Montluc,  qui  ne 
la  rtndit  qu  après  dix  mois  de  la  plus  belle  résistance. 
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le  faisant  capitaine  d’infanterie,  et  Belici  fat  tx»4 
eetta  année-là  meme  au  siège  d'une  petite  place  , 
au  moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie.  Dans 
*on  traité  intitulé:  Nouvelle  invention  pour  cons- 
truire des  forteresses  de  différentes  formes  (1), 
on  voit  paraître  pour  la  première  fois  la  méthode 
des  bastions  angulaires,  qnon  attribue  a San  Mi- 
chel!, et  plusieurs  autres,  invcutées  et  pratiquées 
en  Italie,  soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par 
Belici  Ini-même  , pour  résister  au  jeu  de  l artil- 
lerie mieux  qu'on  ne  l’avait  fait  dans  Us  premiers 

tems  (2).  . . . , . 

A la  même  époque,  flonssait  un  autre  ingénieur 
qni  s’avança  beaucoup  plus  loin  dans  cette  seienoe 
paissante,  qui  a été  plus  connu  en  France,  et  qui 
a fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quel- 
ques accusations  graves  ; c’est  le  capitaine  Fran- 
çois Marché  de  Bologne.  On  ignore  le  tems  précis 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Son  Traité  des  for- 
tifications est  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie, 
où  l'on  n’a  fait  aucune  difficulté  de  prétendre  que 
ce  sont  quelques  ultramontains , qui  s’étaot  enrichis 
des  idées  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingé- 
nieux, ont,  autant  qu’ils  ont  pu,  retiré  et  suppri- 
mé les  exemplaires  de  son  ouvrage.  Tiraboscki  r 
en  rapportant  cette  accusation,  ne  la  réfute  ni  ne 
J’appuie,  et  se  contente  d'avouer  qu’il  n’en  a pu 
trouver  aucune  preuve  certaine  (5).  Mais  quel 

~<T  J\r tara  invemionedi  fabbricare  fortezze  in  vae 
rie  forme.  Venise,  i5q8  i réimprimée  en  iboa. 

(a!  Tiralioschi,  p.  4^5» 

(3)  Ail , ibid. 
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intérêt  assez  fort  les  Français  anraient-ils'pu  avoir 
à cêtte  suppression,  pour  qu’on  ait  meme  osé  le# 
en  soupçonner?  Le  voici.  On  a écrit  et  soutenu 
que  les  trois  méthodes  de  fortifications  attribuées 
au  maréchal  de  Vauban,  appartiennent  en  subs- 
tance à cet  ingénieur  italien  (i).  On  a confronté 
les  deux  ouvrages,  comparé  chacune  de3  trois  mé- 
thodes de  Vauban  avec  les  parties  correspondantes 
du  traité  de  Marchi,  les  figures  et  les  plans  gravés 
dans  l’un  et  dans  l’autre,  et  trouvé  entre  tous  les 
deux  des  conformités  nombreuses  et  fondameo- 
taies  (a). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marchi  et  ce 
qu'on  apprend  par  son  livre  même,  c’est  que,  dès 
aa  première  jeunesse,  il  s’était  appliqué  à l’archi- 
tecture militaire  j qu’il  avait  été  attaché  en  qualité 
d’ingénieur  au  service  de  plusieurs  princes,  et 
qu’il  le  fut  particulièrement  pendant  .plusieurs  an- 
nées au  premier  duc  de  Florence,  Alexandre  de 
Médicis.  Après  l’assassinat  de  ce  duc,  sa  veuve, 
Marguerite  d’Autriche,  ayant  épousé  eu  j 558  le 
duc  de  Parme,  Octave  Farnèse,  il  est  probable  que 
Marchi  la  suivit  (3),  qu’il  fut  attaché  à celte  nou- 
■velle  cour,  et  chargé  des  fortifioatioas  de  Parme 
et  de  la  construction  de  la. forteresse  de  Plaisance, 


(1)  Dissertation  d’un  officier  lorrain,  citée  par  le 
père  Erménéj'ilde  Pini,  baruabite,  dans  ses  Dialogues 
sur  l'architecture , Milan,  1770,  Tiraboschi,  lac.  cit, 
(a  Voyez  MafFci,  f^erona  illustr.,  t.  lit,  c.  V. 
(3)  Giovan.  Fautuzzi,  j\rotizie  degli  scritt.  Üolo- 
gnéti , tom.  V- 
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bâtie  en  1 5^7  (i).  Paul  III,  satisfait  des  service» 
qu'il  rendait  à sou  fils  et  à ses  neveux,  l’appela  à 
Rome,!üi  confia  laconduitede  plusieurs  ouvrages 
tur  divers  points  de  l’état  de  l’Eglise,  et  lui  accor- 
da le  titre  de  citoyen  romain.  En  l55q,  quand  la 
duchesse  Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II, 
»on  fvère,  gouvernante  des  Pays-Bas,  Ma,'cki  la 
suivit  encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre 
pendai  t trente-deux  ans,  en  qualitéd’iogénieur  du 
roi  d’Espagne  et  de  /capitaine  du  génie.  On  croit 
qu’il  y parvint  à uneexlrême  vieillesse,  mais  sans 
savoir  jusqu’à  quelle  année  il  vécut. 

il  np  mit  point  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a donné  lieu  à tant  de  débats.  Apostolo 
Zeao  a fort  bien  prouvé  (.2)  q[u*il  avait  commencé 
dès  i5£G,  à Rome,  à en  dessiner  les  figures;  qu’il 
les  laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu’el- 
les furent  copiées,  et  que  dès  ce  tems-là  quelques 
auteurs  s'attribuèrent  se6  inventions,  én  contrefai- 
sant sas  figures  aveo  de  légers  cbangemens.  Gefut 
sans  doute  ce  qui  le  dégoûta  et  l'empêcha  de  ter- 
miner son  travail.  En  mourant,  il  recoinmanja  à 
un  ami  (3)  ses  dessins  et  les  explications  qu’il  j 
avait  jointes,  et  ce  livre  fut  définitivement  publié 
àBrescia,  en  1599 (i).  L’exécution  typographique 


(1)  Muratori,  dnnal.  d'Jtal.,ad  hune  annum. 

(a)  Note  alla  Bibl.  dcl  Fontunini , t.  Il,  p.  396,  etc. 

(3j  Gasparo  dall'  Oglio. 

(4)  Sous  ce  titre  : VeW archiletlura  militare  del  cu~ 
pitano  Francesco  Marchi  Bolognese,  Itbri  tre  { il  y 
en  a réellement  quatre/  nelli-quali  si  desevivono  li 
verl  mcdi  di  fonificaret  che  si  usa  a tempi  moder - 
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est  remplie  de  fautes,  qu<  lquefoismême  les  figures 
ne  correspondent  pas  au  tex;e;  mais  on  n’eu  ail- 
mire  pas  moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie 
de  l’auteur,  qui  nous  offre  ce nf  soi x-  nte  différentes 
forn  es  de  fortifications  dont  il  avait  iuveuté  la  plus 
grande  partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens,  remar- 
quant, entre*  l’ouvrage  de  Vauban  et  delui  qui  l’a- 
vait précédé  dé  près  d’un  siècle,  d’étonuaus  rap- 
ports, en  fissent  l’observation  et  réclamassent  pour 
leur  compatriote  le  titre  d’inventeur;  c’est  ce  que 
fit,  entre  autres,  l’abbé  Denina  dans  ses  Bévolu - 
fions  d’Italie.  Un  officier  français  lui  répondit, 
en  1*75,  par  uue  lettre  imprimée  dans  le  jour- 
nal de  Bouillon  (i);  il  traita  durement  Marchi  et 
impoliment  Denina,  auquel  il  alla  jusqu’à  dire 
qu’il  n'avait  in  ni  Marchi  ni  Vauban;  ce  qui,  au 
reste,  était  possible,  mais  sans  qu’il  en  résultât 
rien  pour  Vauban  ni  contre  Marchi.  Long-tenis 
auparavant , des  ingénieurs  français  avaient  atta- 
qué l’ingénieur  italien.  Plusieurs  écrits  avaient 
paru  en  Italie  pour  sa  défense.  Le  plus  raison- 
nable de  ces  auteurs  (2)  conclut  que,  malgré  les 
rapports  qui  se  trouvent  entre  l’ouvrage  de  Mar- 
chi  et  celui  de  Vauban,  00  ne  doit  pas  dire  que 
Vauban  a été  le  copiste  et  le  plagiaire  de  Marchi, 
mais  seulement  qu’il  a beaucoup  profité  des  lu- 


m,  etc.  Brescia,  Oppressa  Comino  Preseeni  nd  istan* 
za  di  Casparo  datl’Oelio,  1699,  in  fol.  reale. 

(1)  1 om.  VI,  part.  1,  août,  p.  x38. 

(aj  Voy.  le  P.  Erménégilde  Fini, 
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mi  ères  et  des  inventions  de  l'auteur  italien,  et  qu‘il 
serait  par  conséquent  couveuable  que  les  auteurs 
français  rendissent  à ce  dernier  plus  de  justice 
qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et  im- 
partial Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l’ouvrage  de 
Marchi  empêcha  de  s’en  procurer  un  exemplaire, 
conclut  ainsi  à son  tour  (l):  46  Que  l’on  prouve, 
non  par  des  iojures  ni  des  paroles,  mais  par  la 
comparaison  des  figures  et  par  le  raisonnement, 
que  les  défenseurs  de  Marchi  se  sont  trompés,  qu’il 
n *y  a aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et 
Ceux  de  Vauban,  et  alors  uous  serons  forcés  de 
nous  rendre  et  de  nous  avouer  vaincus.  » 

’•  Les  deux  ouvrages  de  Belici  et  de  Marchi  ne 
furent  publiés  qu’à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt, il  en 
avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  que  les 
guerres  d’Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
sciences  une  noble  émulation;  l'on  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (2). 
Tiraboschi,  en  terminant  la  liste  fort  éteuduequ’il 
en  donne  (5),  montre,  dans  au  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d’intérêt,  son 
équité  accoutumée,  mais,  contre  son  ordinaire,  as- 
saisonnée d’un  peu  d'amertume.  Il  rappèlle  que 
plusieurs  des  ingénieurs  doot  il  vieut  de  citer  les 
ouvrages,  furent  appelés  par  toutes  les  cours  de 


(1)  Pag.  435. 

. (a)  Voyez.  Bibl.  Ital.  de  F’onianini,  avec  lea  notes 
d’Apostolo  Zeno , tom.  Il;  Tiraboschi,  p.  436  à 444  » 
Hayra,  Bibl.  de’  libri  rari,  p.  538. 

{3}  Loc.  cit . 
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l’Europe;  qu'en  France,  en  Flandre,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne , ils  furent  regardés  comme 
les  maîtres-  de  l’art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer 
écrivit  le  premier  sur  les  fortifications  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qu’il  montra  beau- 
coup de  génie  dans  cet  ouvrage  comme  dans  tout 
ce  qu’il  a produit;  niais  il  ajoute  que  le  genre  do 
guerre  qui  s’introduisit  bientôt  après,  et  sur-tout 
1 artillerie,  rendirent  inutiles  la- plus  grande  parti© 
de  ses  méthodes  ; qu'un  ingénieur  espagnol  (i) 
écrivit. deux  dialogues  dans  sa  langue  au  sujet 
d’uue  forteresse  qu’il  avait  construite  à Naples; 
que  Daniel  Spècle,  ou  plutôt  Speckel,  ingéuieur' 
de  Strasbourg , mort  en  l58q,  avait  publié  peu 
de  tems  auparavant  un  traité  d’architecture  mili- 
taire, qui  est  encore  estimé;  qu'Erard  de  JBar-le- 
Doc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit  sur  e© 
sujet,  et  que  sou  ouvrage  ne  parut  qu’en  i6o4; 
qu’enfiu  , parmi  ce  peu  d’aoteurs  étrangers  , les 
deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  an  grand 
Dombre  d’auteurs  italiens  qui  avaient  écrit  sur  ce* 
matières.  « Qu'on  accorde  donc,  si  l’on  veut,- aux 
étrangers,  continue-t-il  , qu’ils  ont  perfectionné 
dans  quelques  - unes  de  ses  parties  l'architecture 
militaire  moderne  ; mais  qu’ils  nous  accordent  aus- 
si qu’elle-  est  née  en  Italie,  qne  dans  les  auteurs 
italiens  que  je  viens  d'indiqoeron  trouve  quanti- 
té d’invenlioas  ingénieuses  qui  leur  sont  dues, 
qu’on  y voit  môme  les  systèmes  plus  récens,  ou 
dessinés,  ou  du  moins  ébauchés;  et  que  dansl’ar- 

— — . . * ■ . — — 

(i)  Jeau-Fraaoois  Scritm, 
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chitecture  militaire  il  est  arrivé  à l’Italie  ce  qui  loi 
est  arrivé  flans  presque  toutes  les  autres  sciences^ 
de  donner  des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et 
de  se  -voir  ensuite  insultée  par  elles  comme  si  elle 
leur  eut  été  redevable  de  tout  (1).  » 


(t)  Tiraboschi;  page  445. 
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Etudes  littéraires.  Savons  professeurs  d'éloquence 
et  de  belles-lettres  dans  les  universités ; Gram- 
mairiens; Langue  latine,  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite  ; Travaux  dont  elle  e*t  l objet  s 
Lingue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui- 
tés grecques,  romaines , égyptiennes ; Savons  an- 
tiquaires, Sigonio,  Panvinio,  Valeriano,  etc. 

D ans  le  même  tems  qae  l'étude  des  sciences 
excitait  aoe  si  grande  émulation,  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaient  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  delà  littérature  (i):  il  dut  ce  titre  à la 
foule  presque  innombrable  d’élégans  écrirai  ns  en 
prose  et  en  vers',  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
brillèrent  de  toutc-s  parts.  Cette  foule  dit  assez 
quel  nombre  d'habiles  professeurs,  dans  toutes  les 
parties  de  renseignement  littéraire,  remplit  avec 
éclat  les  chaires  des  universités,  et  quel  nombre 
plus  grand  encore  donna  , non  pas  de  vive  voix, 
mais  dans  des  ouvrages  imprimés,  des  leçons  de 
l’art  de  bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre 
est  tel,  en  effet , qu'on  est  plus  que  jamais  obligé 
de  se  borner  à ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces 
écrivains  qui  eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui 


(i)  Tirabosçhi,  tom.  VII,  part.  III,  p.  a88  . 
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influèrent  directement  sur  le  progrès  géuéral  de 
Péloquencç,  de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  est  Philippe  Bé- 
roalde , qu’on  nomme  le  jeune,  pour  le  distinguer 
de  Philippe  Béroalde  l’ancien,  l’un  des  plus  célè- 
bres érudits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien 

(i)  Le  grand  nombre  d'érudits  qui  s’illustraient  dans 
le  quinzième  siècle,  nous  a fait  omettre  celui-ci,  qui 
fut  cependant  uu  des  plus  illustres.  Né  à Bologne,  le 
7 novembre  i4-53  , d’une  famille  noble  et  ancienne, 
jl  se  rendit  très- savant  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  et  fut  nommé,  à dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université. 
11  eut,  pendant  quelques  années,  la  permission  de 
voyager  dans  les  principales  villes  d’Italie,  et  même 
en  France.  11  donna  partout  des  leçons  publiques  , 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Celles  qu’il  donna 
pendant  plusieurs  mois  à Paris,  eurent  un  grand  éclat; 
il  retourna  de  Paris  à Bologne,  où  il  avait  été  nom- 
mé à la  chaire  de  belles-lettres.  Il  y ouvrit  ses  cours 
ien  1470.5  le  nombre  de  ses  disciples  s’éleva  quelquefois 
jusqu’à  six  c.enLs , et  parmi  eux  ou  en  compte  plu* 
sieurs  qui  acquirent  .eusuite  eux-mèmes  beaucoup  de 
célébrité.  11  jouissait  d’une  grande  faveur  auprès  des 
‘Bentivoglio,  qui  étaient  alors  tout-puissans  à Bologne; 
c’est  ce  qui  rengagea  dans  quelques  fonctions  publi- 
ques, malgré  la  préférence  qu’il  donnait  à la  vie  libre 
et  littéraire.  11  fut  d’un  dis  Anciens  en  1489,  puis 
envoyé  en  ambassade  au  pape  .Alexandre  VI,  enfin  l’un 
des  secrétaires  dé  la  république,  et  élevé  quelques  an- 
uées  après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l’in- 
-dépendance  s’étendait  à ses  moeurs.  U eu  avait  de  fort 
libres.  Le  jeu,  la  table,  et  sur-tout  les  femmes  pre- 
naient une  grande  partie  de  son  tenus  et  des  profits 
qu’il  rctirait.de  ses  travaux;  mais  enfin,  les  conseils 
.de  ses  amis,  c-t  en  particulier  des  Bentivoglio,  l’euga* 
gèient  à se  marier;  il  épousa,  en  1498,  une  .jeune  et 


Digitized  by  Google 


■ . vaut*  H*  ciip.  xxi».  1 85 

n’était  ni  son  père,  ni  son  oncle,  qn.oiqnc  plusieurs 
auteurs  Ini  aient  donné  l’on  on  l'autre  de  ces 

jolie  personne  avec  qui  il  vécut  dans  l’union  la  plus 

{>arfaite;  et,  depuis  ce  tems,  il  mit  autant  de  regu» 
arité  dans  sa  conduite  que  d'économie  dans  ses  dé* 
penses.  Béroalde  avait  été  toute  sa  vie  d’uue  "très- 
faible  santé  , sujet  à des  .fièvres  lentes  et  à d’autres 
infirmités  , contre  lesquelles  il  n’employait  d’autre^ 
remèdes  que  la  diète  et  l'exercice  Une  fièvre,  d’abord 
légète,  mais  qui  devint  ensuite  maligne,  l’enleva  le  i? 
août  »5o5,  n’étant  âgé  que  de  cinquante-un  ans  et 
buit  mois.  Ou  lui  fit  des  funérailles  magnifiques;  et 
tout  ce  qu’il  y avait  alors  de  bous  poètes  dans  les 
deux  langues,  consacrèrent  dans  leurs  vers  l’éloge  de 
ses  talens  et  le  regret-  de  sa  mort.  Pendant  une  vie 
aussi  occupée,  et  loug-tems  aussi  dissipée,  il  ne  laissa 
pas  d’écrire  un  grand  nombre  d’ouvrages;  presque 
tous  sont  des  notes  et  des  commentaires  sur  d’ancien» 
auteurs;  sur  Pline  le  naturaliste;  sur  Servius, com- 
mentateur de  Virgile;  sur  plusieurs  traités  philoso- 
phiques de  Cicéron  , sur  les  Pbilippiques,  sur  .Pro- 
perce, sur  Suétone,  sur  les. lettres  et  le  panégyrique 
de  Pline  le  jeune  , sur  les  quatre  auteurs  latins  de 
traités  d’agriculture,  Columelle  , Varron , Caton  et 
Palladius;  sur  l’Ane ‘d’or  d’Apulée,  etc.;  sans  compter 
les  éditions  de  plusieurs  auteurs,  données  par  lui,  et 
accompagnées  de  préfaces  et  de  quelques  notes.  JNicé- 
ron,  Homme»  illustres , t.  XXV  ; Mazzuchelli,  Scritt . 
d’ Italia , vol.  11,  part.  11;  Fantuzzi,  Nolizie  degli 
Scrittori  Bologne  si , tom.  Il,  donnent,  ce  dernier  sur- 
tout, une  liste  exacte  et  complète  de  ces  commentaires 
et  de  ces  éditions.  Cette  liste  ne  contient  d’ouvrages 
qui  appartiennent  en  propre  à Béroalde,  qu’un  recueil 
intitulé  l,  Orationes  mullifarite  el  appendicula  ver- 
suum,  Paris,  1490,  in  40.;  Lyon,  id.;  Bologne,  iAQÏi, 
in  40.;  réimprimé  uu  grand  nombre  de  fois  à Bo-» 
logne,  à Lyon,  à Venise,  à Paris,  à Brescia,  et  ce- 
pendant assez  rare. 


Digitized  by  Google 


1 86  ni8TOIRI  LITTERAIRE  d’iTAU». 

dent  titres.  Béroalde  le  jenne  était  fils  d’an  no* 
taire  de  Bologne,  dn  même  nom  qne  l’ancien  , et 
«on  parent  ; on  ignore  à quel,  degré.  Il  naquit  dans 
la  même  ville,  le  i octobre  i t,  et  y fit  de  très* 
fortes  études,  qu’il  acheva  en  suivant  plusieurs 
annéès,  avec  autant  de  fruit  qne  d application, les 
. leçons  de  Béroalde  l’ancien.  Lorsqu'à  l’àge  de 
vingt-six  ans,  au  sortir  de  cette  savante  école,  il 
eut  été  nommé  hii-mê  ne  à l’une  des  chaires  de 
belles-lettres,  l’autre  Béroalde  écrivait  de  lui({) 
qu’il  l’imitait  parfaitement,  qu’il  suivaît-ses  traces, 
qne  ce  n'était  pins  un  écolier,  mais  nn  professeur, 
et  qu’il  surpasserait  bientôt  son  maître  II  ne  fait 
pas  moins  l’éloge- de  ses  mœurs  que  de  sou  érudi- 
tion, et  se  loue  de  l'attachement,  des  égards  et  de 
la  déférence  qa’il  continue  de  lui  montrer,  es  8i 
les  monnmens  que  nous  laisserons,  coutiuue-t-il, 
sont  durables,  comme  je  l’espère  , il  sera  beau,  il 
fiera  digne  des  regards  de  la  postérité  de  voir  que, 
dans  la  famille  des  Béroalde  , deax  Philippe  qui 
n’auront  pas  dans  les  belles-lettres  un  nom  trop 
obscur,  et  qui  ne  seront  pas  mis  au  dernier  rang 
des  professeurs,  aient  fleuri  dans  le  même  tems, 
comme  on  dit  qu'il  exista  autrefois,  sans  interrnp* 
tion,  trois  orateurs  dais  la  famille  des  Curions.  » 
La  réputation  que  se  fit  le  jeune  Béroaldr,  par 
fia  .manière  de  professer,  le  fit  appeler  à Rome 
vers  1 î>o3.'I!  y joignit  bienîoi  à la  chaire  de  belles- 
lettres  dans  le  Gymnase  romain,  l'emploi  de  secré- 
taire auprès  do  grand  cardinal  Jean  de  Médicis. 

(t)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée,  lif.  IX. 
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C«  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pas  à lui  don- 
ner  des  preuves  d’une  favear  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  nne  charge  de  président , avec 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  atta- 
chés aux  premiers  chapitres  de  Home  , et' sons  le 
titre  de  président  de  l’académie  romaine;  Béroalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité  En  i5iG,  la  mort  d**  Thomas  Inghi - 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Saint-Ange,  oîi  se  conservent 
les  titres  les  plus  précienx  du  Saint-Siège,  le  pape 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur,  et  lui  confia 
en  même  tems  la  garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savant  professeur  n'en  remplit  qu’avec 
plus  «le  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire;  il  avait  un 
grand  nombre  de  disciples  distingués  et  presque 
autaut  de  savans  et  de  puissansamis.il  avait  aussi 
des  amies;  on  sait  qu'il  fut  nu  des  amans  de  la 
belle  Imperia , fameuse  eourtisaane.  Il  était  jaloux 
de  Sadolet . qui  paraît  avoir  été  l'amant  le  plus 
favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n’en  devint  pas  moins 
cardinal. Une  des  odes(i)  de  Béroalde,  qui  est  en 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui,  est  inti- 
tulée, sans  antre  façon  ad  Lnperianu  Une  autre  de 
ses  odes  (2)  nous  apprend  qu’il  aima  aussi  une  Al-  , 
bine,  une  Lucie,  une  Bonue  , une  Violette,  qui 
étaient  vraisemblablement  du  même  métier  q n Im- 
peria ; car,  en  les  nommant,  il  les  confond'  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence, 


(1 J Livre  1. 
(a)  Ibid  , 

(3)  Livre  IL 
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d’une  G’yoërie,  d‘une  Cèsarille  ou  Césarine,  d’une 
Mérinnie  ()}  ou-  Mërine,  d’une  Julie  (2),  el  de 
plusieurs  autres.  Il  était  cependant  homme  d’é-- 
glise  . au  moins  depuis  sa  nomination  à la  prési- 
dence de  1 académie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  ma- 
rié, et  Mazzuchelli  s’est  trompé  (3)  en  lui  donnant 
un  fils,  q-ui  le  fut  de  Béroalde  l’ancien. 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  Bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
du  Vatican,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte/ On  di- 
minua pour  lui  les  émolumens  ordinaires  de  cet 
emploi;  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l’an- 
cien pied,  pîussans  doute  par  point  d’honneurque 
par  intérêt;  on  les  lui  contesta, et  même  on  le  re- 
fusa très-durement  { il'en  prit  un  tel  chagrin,  qu’il 
mourut  ({)  âgé  de  quarante-six  ans  moins  deu* 
mois,  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent 
à aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort. 
Peut-être  l’intérêt  que  lui  portait  Léon  X et  le* 
honneurs  lucratifs  qu’il  accumulait  sur  lui,  exci- 
tèrent-ils l’envie  de  ceux  qui  étaient  obargés  <to 
la  fixation  des  honoraires  ; car  l’on  ne  pont  conce- 
voir qu’un  pape  aussi  généreux,  tranchons  le  mot, 
aussi  prodigue,  se  plut  à affliger,  à humilier,  par 
des  réductions  mesquines, celui  qu’il  n’avait  jus- 
que-là perdu  aucune  occasion  d’élever  et  d’enri- 
chir en  même  tems.  Quoi  qu’il  en  soit , Léon  X 

■ r --  ni ,m 

{*)  Livre  d’épi grammes. 

(a)  Ibid. 

(3)  iScnitori  d’Jtal yol.  IJ,  part,  II,  article  Vincent 

Sémalde . 

(4)  Août  i5i8. 
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fat  très-affecté  de  sa  mort;  il  alla  meme  jusqu'à 
en  verser  des  larmes;»  si  Ton  en  croit  an  .vers  de 
l’épitaphe  que  le  Bembo,  alors  6on  secrétaire,  fit 
pour  Béroalde , et  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
beau (1)  Il  est  vrai. que  dans  le  vers  suivant, 
après  la  manière  dont  Béroalde  avait  publique- 
ment vécu  à Rome,  il  loue  aussi  sa  piété,  et  trouve 
très-vraisemblable  qu’il  chante  maintenant  les  can- 
tiques célestes,  en  s'acçompagoantde  sa  lyre  (2). 
Cette  vie,  au  reste*  était  celle  que  menait  le  Bem- 
bo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-près  devenue 
la  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde  dout  aurait 
<lu  le  moins  approcher  ope  telle  corruption  de 
mœurs.  . - • 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d’an  meilleur  style 
que  l’ancien,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de 
faire  de  très-bons  vers  latins.  Il  eo  a laissé  un 
grand  nombre, de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte 
de  sujets  (3).  Comme  érudit,  on  lai  doit  un  travail 


Unanimes  raptum  ante  diemjlevere  sociales  ; 

' JYec  Decimo  sanclœ  non  maduere  genre  . 

(s)  Quoe  pie  tas  y Ber  oalde,  fuit  tua,  credere  verum  esf 
Carmina  mine  cæli  te  canere  ad  cytharam. 

(3)  On  en  cite  deux  recueils,  l'un  ayant  pour  titre: 
Varia  poemata , imprimé  dès  létç,  in  40.,  et  dont 
Mazzuchelli  parait  mettre  en  doute  l’existence;  l’autre, 
intitulé:  Canmnum  hbri  III , avec  un  livre  d’epi- 
grammes,  imprimé,  à Rome,  t53o,  in  4®,  C’est  d’a- 
près ce  dernier  que  s’est  formée  la  réputation  poé- 
tique dç  Béroalde,  que  quelques  critiques  ont  osé 
comparer  à Horace,  et  que  Paul  Jove  n a pus  craint 
de  mettre  au-dessus,  pour  l’enjouement.  Elog.j  n'.°  5j, 
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important  sur  Tarife  ef  une  belle  édition  de  cet 
auteur,  déliée  à I.éou  X et  exécutée  par  ses  or— 
dtcs.  ! es  cinq  premiers  livies  de6  Annales  que 
l'on  croyait  perdus  ayant- été  retrouvés'cu  Alle- 
magne, dans  l’abbaye  de  Corvey,  I éon  X les  ache- 
ta 5oo  sequius , et  chargea  Beroalde  de  les  pu- 
blier; c’est  ce  qn  il  fit  à Rouie  eo  JDlb,  quoique 
celte  édition,  qui  est, comme  nous  l’avons  dit,' fort 
belle,  ne  porte  ni  la  date,  ni  le  lien  de  l’impres- 
sion (l)  Ccb  cinq  livres,  rendus  alors  pour  la  pre- 
mière fois  an  monde  littéraire  , y sont  suivis  des 
autres  trtivresde  Tacite  et  des  notes  de  l’éditeur. 
Le  pape  lui  en  donna,  par  une  bulle,  le  privilège 
exclu.-if;  porta  contie  1er  imprimeurs  de  létat  ec- 
clésiastique quioseraient  la  contrefaire,  une  peine 
de  200  «équins,  et  contre  ceux  des  antres  états  une 
excommunication  formelle.  Un  professeur  dTiis- 
toire.à  Milan  (2),  sachant  qu’on  imprimait  à Rome 
les  cinq  livres,  et  ignorant  l’excommunication 3 
trouva  le  moyen  de  se  procurer  les  feuilles  à me- 
finie  qu’elles  étaient  mises  sous  !a  presse,  et  dis- 
posa tout  pour  qu’une  édition  de  Milan  précédât 
celle  de  Rome.  Léon  X,  instruit  de  cette  prévari- 
cation, s’en  mit  fort  en  colère  , et  cita  devant  lui 
le  professeur.  Celui-ci  employa  les  protections  les 
plus  puissantes  pour  être  dispensé  du  voyage  et 
absous  de  l’excommunication,  dontil  protesta  n’a- 

(1)  C.  Cornelii  Tacili  libri  V noviler  inventif  at- 
que  cum  relujuis  ejus  opeiibur  edilt  à Philippo  Be- 
roaldo  juniore  a< uacmiœ  jomance  pi œposito.  Jussu 
Leonis  A.  P.  Ai.  in  fol. 

(a)  Alessandro  Minuziano\ 
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voir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape  ne  fut  point 
inflexible,  se  contenta  des  soumissions  du  coupa» 
ble , et  même  lui  permit  de  continuer  l'édition 
commencée  (i),  à la  seule  condition  qu'il  agirait 
de  concert  avec  Béroalde.  C*tte  petite  anecdote 
n’est  pas  inutile  pour  faire  voir  et  quelle  impor- 
tance Léon  X met  ait  à tout  ce  qui- intéressait  les 
lettres,  et  quel  nsage  on  faisait  quelquefois  des 
foudres  de  l'Eglise  pour  ce  qui  n'intéressait  en 
rien  la  religion. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres, peut-être  plus  célèbre  encore  qne  Béroalde, 
est  lïomolo  Amaseo.  Il  remplit  l’Italie  eutière  de 
ses  élèves  et  de  6a  renommée.  Né  le  juiu  1 {8 1, 
à Udine  , et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  lui- 
même  de  la  réputation  dans  les  lettres,  il  le  sui- 
vit, encore  enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint 
faire  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  après  avoir 
inutilement  tenté  à Rome,  en  i5o8,  de  tirer  parti 
pour  sa  fortune  du  savoir  qu’il  avait. acquis,  com- 
mença d’abord  à Padoue,  puis  à Bologne,  la  car- 
rière du  professorat.  Ses  leôous  attiraient  uu  si 
grand  concours  d’écoliers,  qu'il  en  naissait  sou- 
vent dés  rixes  et  des  querelles  bruyantes.  Le  sénat 
vénitien,  dont  il  était  nésujet,le  rappela,  en  i52o, 
à Padoue.  Le  pape  Clément  Vft  voulut  absolument 
le  ravoir  à Bologne;  Amaseo  y retourna  en  i52{, 
et,  malgré  les  sollicitations  qu’employèrentauprès 


(i)  EU*  parut  un  an  après  l’édition  romaine,  sous 
ce  titre:  C.  Cornelii  J acili  annalium  libri  /■''  no* 
ffiier  inventif  etc.  Mediolaui,  x5i6,  iu  4°, 
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de  loi  le  même  pape  ponr  qu'il  se  rendît  àKorae, 
le  cardinal  Hercule  de  Gonaague  pour  qu’il  pré- 
férât Mantoue,  le  Bembo  pour  qu'il  retournât  à 
Padoue , le  cardinal  Volsey  pour  qu’il  passât  en 
Angleterre,  il  se  trouva  si  heureux  à Bologne,  si 
généreusement  traité  par  les  magistrats,  et  si  gé- 
néralement aimé  des  habitaus,  quil  s y fixa  jus- 
qu'o/i  i 5Ü>  ' 

Les  instauces  de  Paul  III  devinrent  alors  si  pres- 
’ santés  pour  qu'il  allât  professer  au  collège  de  la 
Sapience  et  diriger  en  meme  tems  les  études  da 
cardinal  Alexandre  Farnèse,  neveu  de  ce  pontife, 
que  le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder,  quoique 
à regret , et  de  se  transporter  à Rome.  Il  y jouit 
d’une  grande  considération  comme  savautetd  une 
•haute  faveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  da- 
vantage sous  le  pontificat  de  Jules  III,  qui  le  fit 
son  prélat  domestique  et  son  secrétaire  particu- 
lier; mais  Jules  Savait  régné  que  trois  ans  lorsque 
Amaseo  mourut,  de  G juillet  1 552.  Il  naguère  lais- 
sé que  des  harangues  latines,  prononcées  presque 
toutes  à Bologne  en  différentes  occasions.  L élé- 
gauce  du  style  n'y  est  point  encore  ce  qu’eUe  de- 
vint peu  de  tems  après,  grâce  aux  leçons  d Ama - 
teo  lui-mème.  Les  Jeux  plus  célébrés  de  ces  ha- 
rangues sont  celles  qu’il  prononça  en  faveur  de  la 
langue  latine,  devant  l’empereur , le  pape  et  un 
grand  nombre  de  eardinaux’,  d’évêques  et  d'atn- 
bassa  leurs  filles  furent  l’occasion  de  plusieurs 
'écrits  , les  uns  en  faveur  de  la  langue  latine  , les 
autres,  pour  la  défeuse  de  la  langue  italienne.  Le 
public  instruit  se  partagea  entre  les  deux  opinions,. 
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et  cette  petite  guerre  tourna  au  profit  des  deux 
langues.  On  a aussi  d’ Amaseo  deux  traductions 
latines.  l'une  de  l’expédition  de  Xénophon,  l'autre 
de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausanias.  Les 
critiqucsy  trouvèrent  peu  d'élégance,  comme  dans 
les  autres  écrits  du  même  auteurj  le  savant  Huet 
les  juge  cependant  plus  élégantes  qu'exactes;  mais 
c’est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savans  élèves,  plus  que 
dans  ses  traductions  et  ses  harangnes , qu’est  la 
gloire  (Y Amaseo. 

On  en  peut  dire  autant  de  Luzzaro  Buonamicis 
son  contemporain,  son  égal  eo  savoir  et  son  rival 
en  renommé»,  qui  fut  pour  l'université  de  Padoue 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
né  à Bassanof.a  1V79,  et  fut  à Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pouiponace,  qui  avait  pour 
lui  uue  si  grande  estime,  qo’il  le  consultait  quel- 
qnefois  même  sur  Aristote.  Les  événemens  de  sa 
vie  furent  ses  difFérens  professorats  à Bologne,  à 
Rome,  où  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fut  saccagée,  en  1^x7,  et  enfin  à l'université 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à Rome  sa  bibliothèque, 
ses  papiers  et  «es  meubles.  La  perte  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l’aisance  dont  il 
jouit  à P.<doue  le  mit  eu  état  de  réparer  toutes 
les  autres.  Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dé- 
rangée par  la  passion  du  jeu;  d y passait  souvent 
les  nuits  entières,  ce  qui  ne  uuisit  pas  moins  à ses 
travaux  qu’à  sa  fortune.  Ses  mœurs  et  sa  conduite 
étaient  d'ailleurs  irréprochables.  Il  vécut  aimé  et 
considéré  comme  Amaseo , fut  sollicité  comme  lui 
7.  là 
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par  différentes  puissances,  résista  jusqu’à  la  fl* 
avec  autant  de  fermeté  et  plus  de  succès,  et  mou- 
rut paisiblement  à Padoue,  le  il  février  1552.  I! 
fut  porté  à la  sépulture  sur  les  épaules  de  ses  dis- 
ciples, et  honoré  solennellement  d'une  oraisonfu- 
nèbre.  Que  reste-t-il  de  lui?  Quelques  lettres, 
quelques  pTéfaces,ct  des  poésies  latines  assez  mé- 
diocres, éparses  dans  divers  recueils;  mais  la  mé- 
moire d’un  professorat  brillant,  où  il  fut  sans 
doute  plus  utile  au  progrès  de  l'éloqueuce  et  des 
lettres,  qu’il  n’cùt  pu  l’être  par  de  savans  ouvra- 
ges et  par  des  discours  éloquens. 

Battista  Egnazio  professait  en  même  tems  et 
avec  le  même  éclata  Venise.  Il  y était  né  versi^S, 
de  parens  pauvres  et  obscurs;  aulieude  s’appeler 
Cipelli  comme  son  père,  il  préféra  de  se  nommer 
Ëgnazio;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savans  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage 
au  seizième.  Il  avait  à peine  ache  vé  scs  études,  qu’à 
la  persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à 
dix-huit  ans  une  école  de  belles-lettres.  Sa  jeu- 
nesse, son  éloquence,  l’érudition  variée  dont  il  as- 
saisonnait 6P8  leçons, lui  eurent  bientôt  donné  nue 
vogue  extraordinaire.  SabeUlco  , cjue  nous  avons 
compté  précédemment  parmi  les  historiens  Je  Ve- 
nise (i),  y occupait  depuis  douze  ans  avec  hon- 
* rieur  la  chaire  ptiblique  d’é’oquenre  et  de  belles- 
lettres;  il  fut  jaloux  de  cette  lépntation  naissante 
qui  éclipsait  la  sieuue.  Il  crut  s’eu  venger  en  lan- 
çant à tout  propos  des  traits  mordans  contre  son 


(i)  Tom.  111,  p.  39t. 
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jeune  mal  ; il  s'en  fit  un  ennemi.  Egnazio  attaqua 
d’abord  par  une  critique  sanglante  les  commen- 
taires de  Sabellico  sur  quelques  anciens  auteurs  (i); 
il  publia  ensuite  sur  les  memes  auteurs  d’autres 
commentaires;  enfin,  il  lui  livra  une  attaque  plus 
dangereuse;  il  vint  placer  sou  école  tout  près  de 
celle  du  vieux  professeur.  Sabellico  sentit  le  tort 
qu’il  avait  eu  de  provoquer  un  pareil  adversaire, 
et  il  le  sentit  si  bien,  qu’il  voulut,  en  mourant  (2), 
se  réconcilier  avec  lui.  11  le  fit  appeler,  avoua  ses 
torts,  fit  aisément  sa  paix,  et  en  laissa  pour  gage 
entre  les  mains  d* Egnazio  un  ouvrage  auquel  il 
attachait  de  l’importance,  et  qu'il  le  chargea  de 
publier.  Egnazio  fit  plus;  ce  fut  lui  qui,  aux  fu- 
nérailles, prononça  son  oraison  funèbre;  il  se  donna 
le  plaisir  généreux  de  louer  volontairement  celui 
qu’il  avait  critiqué,  eo  quelque  sorte,  malgré  lui. 
La  considération  dont  il  jouissait  en  augmenta. 
Bientôt  il  reçut  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen et  le  titre  de  notaire  public.  L’état  ecclé- 
siastique qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
facile:  elle,  fui  faîte.  11  obtint  successivement  un 
bénéfice  à Trévise,  une  cure  à Venise  et  le  prieuré 
de  1 hôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être 
davantage,  c’est  que  la  chaire  publique  d’éloquence 
et  de  belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois, 
en  1Ô20,  il  y fut  nommé  sans  nouvel  examen, 

(1)  Il  intitula  cette  critique:  Bacemationcs;  ce  qui 
signifie  apparemment  qu’il  Mouvait  encore  des  grappes 
à cueillir  dans-  la  vigue  des  anciens,-,  après  la  vendange 
de  Sabellico 

(aj  En  1606. 


Digitized  by  Google 


I tj(j  HISTOIRE  LtTVÊRAlRK  d'itALIB. 

quoiqu’elle  fut  sollicitée  par  un  grand  nombre  cle 
concurrens.  11  la  remplit  avec  un  succès  saus  exem- 
ple. Tout  Venise  renaît  l’entendre  ; ony  accourait 
des  autres -villes  d’Italie,  et  même  des  pays  étran- 
g#rs;  on  dit  enfin  qu'il  comptait  chaque  jour  à ses 
leçon#  cinq  cents  auditeurs,  et  quelquefois  davan- 
tage. Ce  succès  se  soutint  pendant  vingt  aus.  Egnam 
zio  voulut  alors  obtenir  sa  retraite;  il  la  demanda 
plusieurs  fois;  le  sénat  pour  le  conserver  aug- 
mentait chaque  fois  ses  honoraires  ; mais  le  tems 
augmentait  aussi  les  raisons  qu’il  avait  de  réitérer 
6es  demandes  Elles  furent  enfin  écoulées  en  i5{q, 
et  il  conserva  en  se  retirant  les  appointemens  en- 
tiers de  sa  place.  Il  ue  les  couserva  que  peu  d’an- 
nées, et  mourut  à soixante-quinze  ans,  en  i555. 

On  cite  de  lui  des  prodiges  de  mémoire;  on  vante 
les  vertus  morales  et  les  manières  aimsbles  qu’il 
joignait  à la  plus  vaste  érudition  (i),  et  cependant 
on  raconte  de  lui  dans  sa  vieillesse  des  traits  de  vi* 
Tacite  peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  ca- 
ractère (2).  Il  laissa  beaucoup  plus  d’ouvrages 
quJ Amnseo  et  Buonamici;  nuis  une  partie  est  res- 
tée inédite,  et  plusieurs  même  se  sont  perdus.  On 
distingue  parmi  ceux  qui  ont  été  publiés, -des  ha- 


(1)  Voyez  sa  vie,  écrite  par  le  P.  Degli  Agostini. 
Calogerà,  Raccolta  d’opusc.,  tom  XXXIII,  p.  1,  etc, 
Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  111,  p.  394. 

la)  Ou  dit  que  daiu  une  querelle  qu’il  eut  avec 
Robortel,  il  tira  sou  épée  , ou,  selon  d’autres  , une 
haïounette,  et  s’élança  pour  l’en  frapper.  L«  P.  Degli 
Agostini  et  Tiraboschi  rejettent  égale oicut  cette 
ausedotç. 
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rangues  latines  prononcées  en  différentes  occa- 
sions , un  panégyrique  en  vers  à ia  louange  de 
François  I,  les  Vies  des  Empereurs,  depuis  Jnles- 
César  jusqu’à  Maximilieu  I (1),  une  Histoire  de 
l'origine  aes  Taures,  imprimée  tantôt  séparément* 
tantôt  avec  les  Vies  des  Empereurs ; un  ouvrage 
dans  le  genre  de  celui  de  Valère  - Maxime , qui 
contient,  sous  le  titred 'Exemples^  les  plus  beaux 
traits  de  courage  et  de  vertu.  Mais  la  principale 
occupation  d’ Egnazio  fut  de  corriger  et  d’accom- 
pagner de  doctes  commentaires  les  éditions  des 
anciens  auteurs  qu’Alde  1’ancieo  donnait  à Venise. 
Ses  notes  sur  Ovide,  sur  Suétone,  sur  les  Epîtres 
familières  de  Cicérou,  jouirent  alors  parmi  lessa- 
vans  de  l’estime  qu’ils  accordaient  à ce  genre  de 
travail 5 on  en  faisait  peut-être  alors  trop  de  cas, 
et  peut-être  les  prise-t-on  trop  peu  aujourd’hui. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  genre  d’écrire  et  dans  le 
professorat  d'éloquence  et  de  belles-lettres  que 
s’illustra  Sébastien  Corrado,  qui  remplaça  eD  kj£5, 
à Bologne,  Amaseo,  quand  il  fut  obligé  de  se  ren- 
dre à Rome.  Il  était  dé  Reggio , selon  les  uns,  et, 
selon  d’autres,  A'Arceto , fief  annexé  à celui  do 
Scandiano,  appartenant  à la  famil le  Bojardo.  Avant 
d’être  appelé  à Bologue,  il  avait  professé  à Venise 
et  à Reggio , où  il  fonda  l’académie  des  Accès! , 
qui  ne-  contribua  pas  peu  à y allumer  un  noble 
enthousiasme  pour  les  beaux-arts  (2).  Venise  vou- 

(1)  Il  y en  a une  édition  de  Paris,  i6ao,  in  fol., 
n\ec  des  commentaires  de  Casaubon;  et  une  de  La 
Haye,  1671,  avec  les  mêmes  commentaires,  a vol.  in 
8°.,  qui  font  partie  de  la  collection  des  V ariorum. 
(a)  Tiraboschi,  p.  298. 


Digitized  by  Google 


ig8  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  u’iTALlR. 

lut  le  ravoir;  mais  il  resta,  écrivit  et  professa 
constamment  à Bologne,  jusqu'à  ce  que,  sentaut 
sa  fin  approcher  , il  se  relira  clans  sa  patrie,  et  y 
mourut  en  1 51*0 - Nieeron  donne  la  liste  des  com- 
mentaires qu'il  publia  sur  des  auteurs  latins  (l), 
tels  que  Valero  Maxime,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Âtlious  et  ses  lettres  familières,  etc.  Le  plus  sa- 
vant et  le  (dus  étendu  de  ces  oommeutaiyes  est  ce- 
lui sur  le  livre  do  Cicéron,  De  Chris  oratoriùus . 
Dans  un  ouvrage  singulier,  intitulé  Quoestura  , il 
rend  compte,  sous  une.  allégorie  qui  pourrait  être 
plus  heureuse  (i),  du  fruit  qu’il  a tiré  de  la  lec- 
ture de  Cicéron;  et,  par  une  méthode  qui  était 
alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  orateur  les  principales  circonstances  de  si 
v de.  Cette  méthode  a produit  depuis  sur  le  même 
sujet  d'excellens  ouvrages,  après  lesquels  on  peut 
eepen  tant  euoore  lire  avec  quelque  plaisir  et  quel- 
que fruit  celui  de  Sébastien  Corrado. 

Un  antre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, y professait  à-peu-près  dans  le  rucme  tems, 
et  ne  s’y  acquit  pas  moins  de  renommée. Il  estdis* 


( tJ  Mémoires  des  Hommes  illustres,  tom.  XIX. 

(a  11  frint.  qu’un  questeur  romain,  revenant  de  sa 
province  à Rome,  y rend  compte  aux  consuls,  dcl ‘ar- 
gent qu’il  en  a rapporté;  et  c’est  souscette  allégorie 

3u’il  rend  à F.guazio  et  à Pierio  f^aleriano  un  compte 
’une  tout  autre  espèc1.  Cet  ouvrage  parut  à Venise 
«n  1537,  quoi  qu’en  dise  Nicerun,  qui  n’admet  pour 
vraie  que  l’édition  de  Bologne,  i55S.  (Voyez  Tira- 
lioschi,  loc.  cit.  ) 

" **  'i  * ' 1 
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tingué  de  Sebastien  par  ses  deux  prénoms,  Quinte 
Mario.  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  an- 
nées la  vie  indépendante  de  professeur,  il  fnt  obligé 
d’accepter  la  place  de  secrétaire  auprès  de  deux 
cardinaux  (1).  Il  les  perdit  l’an  après  l’autre  , et- 
redevenu  libre  après  sept  ans  d’esclavage,  il  reprit 
sou  premier  état.  Il  professa  les  belles -lettres  à 
Naples,  et  ensuite  à Salcrne.  Il  éprouva  vers  la  fin 
de  sa  vie  des  malheurs  dont  il  se  plaint  dans  un  de 
ses  ouvrages , sans  dire  et  sans  qu’on  ait  pu  dé- 
couvrir quels  furent  ces  malheurs.  I!  mourut  en 
1575.  Outre  des  harangues  latines,  huit  livres  de 
lettres  et  quelques  antres  opuscules,  on  a de  lui 
un  Traité  de  la  langue  latine  en  douze  livres  , et 
un  aatre  sur  la  richesse  de  cette  meme  langue  (2), 
écrits  avec  une  rare  élégance, et  aussi  recomman* 
dables  par  le  bon  goût  qui  y règne  que  par  les 
recherches  exactes  dont  ils  sont  remplis  (3). 

Naples  avait  vuuaître,long-tems  auparavant  ({), 
tin  autre  savant  professeur,  dont  les  parens  étaient 
de  Cosence  (5),  et  qui  regarda  toujours  Coscoce 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu’il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  sénat  de  Naples,  était  Jean-Paul 
Parisio ; celui  qu’il  prit  dans  le  monde  savant  fut 
Aulo  Giano  Parrasio  , ou  platôt,  car  il  n’écrivit 
qu’en  latin , Aulus  Janus  Parrhasius.  La  guerre 
l’avait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 


(1)  Aléaodre  et  Badia. 

(a)  De  copia,  latini  sermonis. 

(3)  Tirabosehi,  p.  3oa. 

14)  Eu  i47«- 

(5)  Dans  le  royaume  de  Naples. 
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bientôt,  ayant  encouru  , avec  denx  cardinaux,  la 
disgrâce  d’Alexandre  VI,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan,  où  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d’une  fois  le 
fameux  général  Jean-Jacques  Trivulce,  à les  aller 
entendre.  Il  y épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal- 
condy  le.  Ce  fut  peut-être  l’envie  qui  l’accusa  d’un 
crime  infâme,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  pour  obliger  Parrasio  à quitter  Milan.  Il 
alla  professer  à Vicence,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligne  de  Cambrai.  Cosence 
lut  son  refuge.  Il  y établit  son  école,  et  jeta  les 
premiers  fondemens  de  l’académie  Cosentine,  qui 
en  fit  dans  la  suite  une  grande  réputation.  Il  fut  de 
bonue  heure  attaqué  de  la  goutte,  et  après  en  avoir 
souffert  plus  de  vingt  ans,  il  mourut  vers  »53£, 
dans  sa  patrie  , où  cette  maladie  cruelle  l’avait 
toujours  retenu.  11  s'est  fait  on  nom  parmi  les  com- 
mentateurs, par  ses  noies  sur  le  poème  de  Clau- 
dien,  de  l'enlèvement  de  Proserpine  (i),  sur  les 
Iléroides  ri  0 vide,  sur  l'Art  poétique  d’Horace,  etc. 
par  un  abrégé  de  l'art  oratoire,mais  sur-loutpar 
1 ouvrage  intitulé  De  Rébus  per  Epis  tolamquœsi- 
tis  (2),  où  il  explique  avec  une  érudition  variée, 
mass  daus  un  style  dépourvu  d’élégance,  beau- 
coup de  passages  des  anciens  autours  (5). 

(1)  H en  donna  la  première  édition  à Milan  , en 
1500}  et  une  seconde,  revue  et  corrigée,  en  i5o5. 

/ai  Pa?  Hfnri  Etienne,  1567,  in  8°. 

(3)  Farrasio  laissa  de  plus  un  assez  grand  nombre 
d autres  ouvrages,  qui  se  conservent  en  manuscrit,  à 
JN aptes,  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Jean  di  Car* 
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Milan,  qui  avait  possédé  Parrasio  pendant  quel- 
ques années,  eut,  plus  tard  et  plus  long-tems, 
pour  professeur  d'éloquence,  Marc-Antoiuc  Ma - 
joragio.  Né  au  village  de  ce  nom,  dans  le  diocèse 
de  Milan,  le  26  octobre  l5i4,il  trouva  le  nom  de 
son  village  plos  sonore  que  celui  de  son  père,  qui 
s’appelait  Conti  , et  le  nom  de  Marc-Antoine  plus 
noble  que  celui  d'Antoiue-Marie,  qu'il  avait  reçu 
au  baptême.  Ses  premières  années  furent  pénibles. 
Dans  les  guerres  qui  désolèrent  le  duché  de  Milan, 
sa  famille  fut  ruinée,  son  père  fait  prisonnier.  Dès 
qu'il  put  revenir  à Milan,  et  se  livrer  à l’étude,  ce 
fut  avec  une  passion  qui  le  consola  de  tout,  ruais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie.  Dans  l'espace  de  cinq 
ans,  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent qu’il  obtint,  à vingt-sept  ans,  la  chaire  pu- 
bliqued'éloquenoe  (1).  La  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs;  il  y 
revint,  comme  eux,  dès  que  la  paix  le  lui  permit. 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde,  il  renouvela  l'ancien  usage  des  décla- 
mations oratoires;  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à rétablissement  de  l’académie  des  Trasformati , 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons,  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cicé- 
ron sur  l’éloquence,  et  la  rhétorique  d’Aristote.  - 
A voir  son  zèle  pour  Cicéron,  l’on  n'aurait  pas  dit 

honora.  L'avocat  Saverio  Mattéi  en  a publié  la  liste, 
et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouvelle  édition 
du  livre  Ve  queesitis  , qu’il  a donnée  à Naples  eu 
1771.  Tiraboschi,  p.  3*4» 

(1)  Tiraboschi,  loc.  cit. 
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que  ce  serait  pour  l'avoir  combattu  qu’ii  aurait 
bientôt  une  guerre  à soutenir.  Il  combattit  d’a- 
bord pour  défendre  son  traité  De  ofjfîciis,  contre 
Celio  Calcagnini , qui  l’avait  attaqué;  mais  i!  at- 
taqua ensuite  lai-meme  ses  Faradoxes,  et  mit  dans 
cette  critique  de  l’excès  et  de)  acreté  Mario  Niz* 
zoli  , cicéronim  passionné,  qui  professait  alors  à 
Parme  (l),  lui  écrivit  là-dessus  une  lettre  de  re- 
proches, à laquelle  Majoragio  répondit  par  une 
apologie;  d’autres  écrits  suivirent  (2):  la  querelle 
«envenima;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  dans 
une  réplique  de  Nizzoli , dont  le  titre  seul,  Anti- 
barbarus-philosophicus , annonce  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savaus  estimables,  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une  guerre  sanglante 
pour  quelques  phrases  sans  conséquence,  sur  l’un 
des  écrits  philosophiques  de  Cicéron  qu’on  lit  le 
moins.  Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d'affliction 
pour  tous  les  amisdes  lettres.  On  ne  sait  jusqu’où 
les  choses  eussent  été  poussées,  sans  la  mort  im- 
prévue et  prématurée  de  Majoragio,  qui  fut  enle- 
vé en  1 555,  n’étant  âgé  que  de  quaraute-un  ans.  . 
Cette  querelle,  aussi  vainequ’acharnée,  estla  seule 
faute  que  l’on  reproche  à cet  éloquent  professeur, 

R cet  écrivain  aussi  recommandable  par  l’élégance 
de  son  stjde  que  par  sa  vaste  érudition.  Outre  les 
commentaires  et  les  écrits  polémiques  dont  on 
Tient  de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  mila- 


- fi)  i54j. 

(a)  Reprehensionum  libri  duo  contra  Marium  iYÏ- 
zoliurn. 
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nais  (i)  donne  ane  longue  liste  <le  ses  discours 
publics,  «le  ses  préface*,  de  ses  poésies  latines  et 
italiennes:  de  ses  opnsoales  de  «litFérens  genres, 
dont  le  nombre  sarpren«l  quand  on  pense  aux  agi- 
tations et  à la  brièveté  «le  sa  vie. 

Mario  Nizzoli,  son  adversaire,  était  bien  pins 
âgé  que  lui,  et  lui  survécut  plus  «le  dix  ans.  Il 
était  né  en  i£/)8,  dans  le  duché  de  Modènc  (i)  ; 
passa  dix-huit  ou  vingt  années  «le  sa  vie  à Brescia , 
auprès  du  comte  Gambara , généreux  protecteur 
des  lettres  (S),  et  fut  eusuite  professeur  dJéio- 
quenceà  Par.rne,  où  il  était,  en  l5£7,q»and  celte 
terrible  querelle  sJ alluma  entre  lui  et  Majora"i.o. 

Il  n’eût  peut-être  jamais  quitté  cette  ville,  si  Ves* 
pasien  de  Gonzague  lorsqu  il  eut  fait  rebâtir  Sa- 
biooette  (£),  ne  l’eût  appelé,  eu  1362,  pour  pré* 
si'ler  à [ université  qn  il  y avait  fonder  j JMzzoli  y 
fut  en  même  teins  directeur  et  professeur  ; mais 
son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
ferais  ce  double  emploi;  il  se  retira  dans  sa  patrie, 
et  y mourut  en  iS^u.  Son  ouvragele  plus  célèbre 
est  celui  dont  Cicïéron.  est  le  suiet,  et  qu  il  entre- 
prit à la  demande  du  comte  Gambara  11  y travail- 
la près  de  neuf  ans,  le  fit  imprimer  dans  une  terre  du 

(1)  Argelati , Bibl.  script.  Mediol.,  vol.  Il,  part.  II. 

(a)  A Brescello , selon  les  uns,  et,  selon  d’autres,  à 
une  maison  de  campagne  voisiue  , appelée  Boreto. 
(Voyez  Tiraboschi,  p.  307  ). 

(3)  Père  de  cette  illustre  Veronica  Gambara , que 
nous  verrons  figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus 
distinguées  de  ce  siècle. Nizzoli  était. chez  lui  des  i5aa> 
et  y était  encore  en  i54°-  riraboschi,  ibid . 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p-  *o3. 
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comte  (i),  et  le  lui  dédia  sous  le  simple  titre  à.' Ol- 
serval  ions  sur  Cicéron . Ce  livre  a reparu  plusieurs 
fois,  avec  des  additions  faites  par  plusieurs  autres 
savans,  et  sous  ries  titres  nouveaux;  c’est  le  The • 
sauras  Ciceronianus  ; c’est  l’ Apparat  us  latinæ  io- 
cutionis ; mais  c’est  toujours,  sous  différentes  for- 
mes, l’ouvrage  utile  de  ISizzoU. 

Florence,  cotte  grande  métropole  des  lettres, 
était  encore  mieux  partagée  que  toutes  les  antres 
villes,  puisqu’elle  possédait  Pierre  Vetlori.  Il  y 
naquit  le  i i juillet  (2)  i4[)9>  d’une  famille  noble 
et  ancienne;  mais,  à Florence,  la  noblosse  ne  dis- 
pensait point  d’instruction;  Pierre  joignit  l’étude 
des  mathématiques,  de  la  philosophie  et  de  la 
jurisprudence,  à une  profonde  connaissance  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  se  maria  dès  Page  de 
dix-huit  ans,  fit  un  voyage  en  Espagne  avec  Paul 
Vetlori  s son  parent,  général  des  galères  pontifi- 
cales, qui  allait  y chercher  le  nouveau  pape  Adrien 
VI  (3),  et  qui  rapporta  de  ce  pays  une  riche  mois- 
sou  d’inscriptions  antiques.  Il  fit,  deux  ans  après, 
un  antre  voyage  à Rome  avec  un  antre  de  ses  pa- 
rens,  François  Vetlori , envoyé,  avec  plusieurs  au- 
tres Florentins,  pour  complimenter  Clément  VII. 
Il  y allait  pour  voir  Rome,  et  non  pour  voir  le 
pape  ; car  il  avait  des  liaisons  iutimesavec  le  parti 


(1)  A Pralalboino , en  * 535. 

(2)  Selon  Tiraboschi,  toni.  VII,  part.  111,  p.  3og, 
et  le  3 juillet , selon  le  docteur  Bianrhini  di  Prato, 
préface  de  l’édit,  du  traité  Deali  ulivi , Florence, 
i7«8,  in  40. 

(3;  i5a». 
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contraire  aux  Médicis.  Depuis  son  retour  à Flo- 
rence, ce  parti  ayant  profilé,  en  1 5 29,  des  désas- 
tres de  Clément  Vil  pour  chasser  les  Médicis  et 
rétablir  la  république,  Pierre  Vettori  prit  une  part 
très-active  à ce  mouvement,  et  servit,  par  son  élo- 
quence et  par  ses  armes  , la  cause  de  la  liberté. 
Lorsqu’elle  fut  définitivement  perdue  et  le  pouvoir 
des  Médicis  rétabli  (1), il  se  relira  prudemment  à 
sa  maison  de  campagne  de  8.  Casciano,  et  s’y  en- 
sevelit dans  ses  études.  La  mort  de  Clément  VII 
le  fit  retourner  à Florence  (2);  mais  le  meurtre 
du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de  nouveaux 
orages  (1)  , il  en  sortit  encore  pour  se  reudre  à 
Rome.  Cosme  I sentit  l'importance  de  le  conqué- 
rir et  de  le  fixer.  Il  le  nomma,  en  1 538,  professeur 
d’éloquence  grecque  et  latine  ; et,  depuis  ce  mo- 
ment, Vettori  fut  entièrement  livré  à ses  fonctions 
et  à ses  travaux.  Il  o'enfut  distrait  que  par  deux 
nouveaux  voyages  à Rome:  l’un,  à l’avénement  de 
Jutes  III,  lorsque  le  duc  l'envoya  prêter  hommage, 
en  son  nom,  à ce  pontife  (4)i  l’autre,  cinq  ans  après, 
quand  Marcel  Cervini,  devenu  pape,  voulut  abso- 
lument l'avoir  auprès  de  lui,  et  le  faire  sod  secré- 
taire des  brefs.  Vettori  était  à peine  rendu  à Rouie, 
que  Marcel  mourut.  Affligé  de  sa  perte,  parce  qu’il 
l’aimait  et  non  parce  que  cette  perte  détruisait  une 
perspective  brillante,  il  revint  à Florence  et  à sa 
ehaire,  qu'il  ne  quitta  plus. 

(1)  En  i53o.  Vo y.  ci-dessus,  toui.  IV, p.  49  et  **o. 

(a)  1534. 

(3)  i537- 

(4) 
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Il  la  remplit  avec  honneur  pendant  qnârante- 
einq  années.  Son  école  fut  une  vraie  pépinière  de 
littérateurs  et  de  savans  célèbres.  Ses  leçons  n’é- 
taient pas  seulement  savantes;  i!  y ajoutait  l’attrait 
d’une  éloquence  persuasive,  et  reloi  de  son  carac- 
tère qui  le  faisait  généralement  aimer.  De  grands 
personnages,  après  l’avoir  entendu,  se  sentaient  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présens.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  uu  vase  d'argent 
rempli  de  pièces  d‘or,  et  le  duc  d'Urbin, François 
Marie,  une  de  ces  chaînes  d'or  qu’on  portait  alors 
en  collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à Rome,  il 
lui  en  donna  une  pareille,  et  le  décora  des  titres 
de  comte  et  de  chevalier  II  vécut  sain  de  corpset 
d’esprit  jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  Il  mourut 
le  i8  décembre  1 585  (i),  et  F lorenéé  le  regretta 
comme  6i  sa  mort  eût  été  prématurée.  Une  si  lon- 
gue vie  explique  à peine  la  prodigieuse  quantité  do 
travaux  qu'il  entreprit  pour  le  bien  des  lettres  et 
l’avancement  des  études.  Il  mit  uu  soin  extrême  et 
une  patience  infatigable  à procurer  de  bonnes  édi- 
tions des  anciens  auteurs  grecs  et  latins,  à choisi** 
les  meilleures  leçons,  à rendre  raison  de  son  choix, 
à éclaircir  les  passages  les  plus  obscurs.  On  lui 
doit  la  belle  édition  de  Cicéron,  donnée  à Venise 
par  les  Juntes,  et  des  éditions  meilleures  et  plus 
correctes  des  auteurs  qui  ont  écrit  6ur  l’agricul- 
ture  . des  comédies  de  Térence,des  œuvres  de  Var- 
rnn  et  de  Salluste.  Il  publia  pour  la  première  fois 
d’aj  rès  les  meilleurs  manuscrits,  ou  corrigea  et 

O)  £:unchiui  dit  le  ao  décembre. 
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améliora  considérablement  les  textes  grecs  des  tra- 
gédies d’Eschyle,  de  l 'Electre  d’Euripide,  des 
œuvres  de  P'aton,  d'Aristote,  de  Xénophon,  d’Hip- 
parque,  de  Denys  d’Haücarnasse,  de  Porphyre,  dé 
Michel  d’Ephèse,  de  Déroétrius  de  Phaièrp,  de  Clé* 
ment  d'Alexandrie.  On  estime  6es  commentaires 
sur  la  rhétorique,  la  poétique  , l’éthique  , la  poli- 
tique d’Aristote,  et  sur  le  traité  de  l’élocution  de 
Déruétrius  de  Phnlère.  Dans  ses  trente  livres  de 
Leçons  disperses,  il  examine  et  explique  un  nombre 
infini  de  passages  des  anciens;  la  correction  et 
l’élégance  de  son  style  attestent  l’étude  approfon- 
die qu’il  avait  faite  de  leur  langue.  Ou  possède  en- 
core de  lui  beaucoup  de  harangues  ou  discours 
publics,  de  lettres  latines  et  italiennes,  quelques 
poésies  dans  cette  langue  qu’il  écrivait  élégam- 
ment, comme  lo  prouve  son  petit  Traité  de  la  cul- 
ture des  oliviers  (i)  Eu  un  mot,  parmi  ce  grand 
nombre  de  savans  professeurs  qui  illustrèrent  alors 
l’Italie,  il  n’y  en  eut  aucun  qui  réunît  au  mèmè 
degré  que  Pierre  Vettori,  à l’érudition  du  quin- 
zième siècle,  l’élégance  et  le  goût  du  seizième. 

~ Bartolomme»  Ricci  ne  professa  point  publique- 
ment à Ferrare,  comme  on  l’a  écrit  dans  sa  vie  (2); 
mais  le  service  qu’il  rendit  aux  lettres  fut  d’ins- 
truire les  deux  princes  d'Este  Alphonse  et  Louis, 


(1)  Tratialo  delle  lodi  e délia  cotu’irtfzfoàe  degl* 
ulivi , Firenze,  Giuuti  , 1669  et  1574  * in  4°*  » hî- 
reuze,  Manni,  1718,  in  4°- j édit,  donnée  par  Giu- 
seppe BiancUini  da  Prnto. 

(*)  En  tète  de  l’édition  de  ses  œuvres  , donnée  à 
Padoue,  1748.  Yoy.  Tirabos.,  t.  Vil,  part.  111,  p.  8ia- 
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fils  du  duc  Hercule  II,  dont  le  premier  fut  duc 
lui  - mente  et  le  second  cardinal  , et  de  leur  ap- 
prendre de  bonne  heure  a aimer  la  sojcDce  et  a 
faire  cas  des  sa  vans.  11  était  ue  a Lugot  dans  laKo- 
m*gne,en  1^.00;  et  la  réputation  cju  il  s était  faite 
dans  la  carrière  de  renseignement,  le  fitappelerà 
Ferrare,  en  i53g,  pour  diriger  les  deux  jeunes 
princes  dans  leurs  études.  Il  on  fut  récompense  par 
l'attachement  qu’ils  conservèrent  pour  lui  et  par 
la  considération  qui  en  fut  la  suite.  Il  en  eut  ob- 
tenu davantage  sans  la  trop  haute  opiuion  qu’il 
avait  -le  lui-mêrue,  et  l'orgueil  pédantesque  qu’il 
montrait  dans  scs  discours  comme  dans  ses  écrits. 
Les  haines  qu’il  inspira  furent  portées  au  poiut 
qu’on  tenta  d’abréger  ses  jours  par  le  poison  (1)  ; 
mais  ayant  été  traité  à teins  il  en  guérit,  et  vécut 
jusqu'à  l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Ses  œuvres 
imprimées  contiennent  des  discours  latius,  des  let- 
tres, trois  livres  sur  V Imitation , dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas,  et  qu’il  appelle  lui -meme,  dans 
une  «le  ses  lettres,  un  ouvrage  parfait  et  achevé  (2). 
Le  Quadrio  cite  de  lui  une  pièce  intitulée  le  Balie. 
les  Nourrices,  qu’il  compte  parmi  les  bonnes  co- 


(1)  Tiraboscki  ue  -veut  point  qu’on  s’étonne  que 
Ricci,  avec  un  tel  caractèrv,  ait  trouvé  des  geus  qui 
essayassent  de  l’empoisonner.  « Un  uomo  ta  le  non  è 
a stupire  se,  etc....  e se  vi  fosse  chi  tentasse  di  avve~ 
lenarlo,  loc.  cit.,  p.  3i4*”  Mais,  avec  sapermission, 
cette  manière  de  réprimer  l’orgueil  d*un  savant  est 
un  peu  du  ré,  et  l’on  trouverait,  du  moins  en  t rance, 
qu’il  y ammit  lieu  de  *’en  ctonuer. 

(a;  Opus  plane  absolulu/n  alque  perjectum. 
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médies  italiennes  (i).  Mais  l'ouvrage  auquel  il  mit 
le  plus  d'application,  fut  celui  qu’il  intitula  Appa- 
talus  latinœ  locutionis,  espèce  de  lexique  dans  le- 
quel il  adopta  un  ordre  qui  nuisit  peut-ètra  à son 
succès  (2).  Il  lé  fit  imprimer  à ses  frais  à Venise, 
en  i&33  ; le  livre  publié  ne  se  vendit  point;  Ricci 
en  rejeta  la  faute  sur  l’imprimeur,  6ur  les  libraires. 
Il  prétendit  que  ces  geus-là  en  demandaient  aux 
acheteurs  un  prix  trois  fois  trop  fort,  afin  que,  se 
vendant  mal,  lé  pauvre  auteur  fut  contraint  à leur 
céder  l’édition  presque  entière  .en  échange  pour 
d'autres  livras,  et  qn'ils  pussent  ensuite  la  bien 
vendre  à leur  profit  (3).  On  voit  que  les  plaintes 
de  oe  genre  sont  très-anciennes;  peut-être  étaient- 
elles  alors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par  l’a- 
mour-propre, et  peut-être  le  sont-elles  encore  au- 
jourd'hui. 

Uo  cardinal  célèbre  par  ses  richesses,  par  les  vi« 
cis6Îtudes  de  sa  vie  et  par  l'infortune  de  sa  mort, 
s'est  mis,  par  an  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 
de  ceB  auteurs  qui  firent  renaître  le  bon  goût  delà 
langue  latine  ; o’est  le  cardinal  Adriano , plus  con- 
nu dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal  de  Cor- 
veto,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 


i (1)  Tom.  V,  p.  88. 

(s)  Ce  livre  est  divisé  eu  deux  parties  : dans  la  pre- 
mière, il  traite  amplement  de  tous  les  verbes  ; et  Hans 
la  seconde.,  beaucoup  plus  succinctement  des  noms , 
en  désignant  les  verbes  auxquels  ils  sont  joints  com- 
munément. 

(3)  Lettres  familières  de  Ricci.  Opéra,  1 748,  t.  1I> 
p.  406.  Tiraboschi,  loc.  cil. 

7.  il 
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passe  communément  pour  obscure  et  meme  vile. 
On  s’est  efforcé,  dans  le  siècle  dernier,  de  luifairé 
une  réputation  de  noblesse  (i);  mais  comme  cela 
ne  fait  rien  à la  bonté  de  son  livre,  nous  n’entre- 
rons point  dans  celte  question,  tout-à-fait  indiffé- 
rente pour  ud  grammairien  et  même  pour  un  car- 
dinal, puisque  l’histoire  de  ces  princes  de  l’Eglise 
en  offre  un  grand  nombre  qui  durent  leur  éléva- 
tion à leur  mérite  et  non  à leur  naissance,  Adria - 
no  était  né  vers  i {58,  dans  cette  petite  ville  de 
l'état  romaiu.  Dès  sa  jeunesse  , il  joignit  à Rome 
l’adresse,  l’activité  et  la  connaissance  des  affaires 
à l’étude  assidue  des  langues  latine,  grecque  et 
même  hébraïque.  Employé  par  Innocent  VIII  daos 
des  nonciatures  importantes  en  Ecosse  et  en  An- 
gleterre, rappelé  à Rome  par  Alexandre  VI  pour 
jouir  auprès  de  lui  de  la  plus. haute  faveur,  son 
secrétaire,  son  nonce,  son  trésorier,  et  enfin  car- 
dinal en  i5o3,  comblé  de  riches  bénéfices,  et  de 
tons  les  moyens  de  fortune  que  procurait  la  faveur 
d’un  pape  tel  que  cet  Alexandre,  il  effaça  bientôt, 
par  sa  magnificence  et  par  son  luxe,  tout  ce  qull 
y avait  à Rome,  même  parmi  les  cardinaux,  d* 
plus  somptueux  et  de  plus  opulent, Le  pape  et  sou 
digne  fils  César  Borgia  furent  jakoux  de  ses  ri- 
chesses; les  convoitèrent,  et  ce  fnt  en  le  voulant 
empoisonner  dans  un  repas  où  ils  s’étaient  invités, 
à sa  maison  de  eampague,  qu’on  assure  que  le  père 


(i)  L’ablté  Girolamo  Ferri,  dans  la  Vie  de  ce  car- 
dinal qu’il  a placée  eu  tête  de  ses  lettres  contre  d’À- 
lembert,  eu  faveur  de  la  laugue  latine.  Faeuza,  1771. ',: 
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et  le  fils  s'enipoisonnèreut  eax-mèmes.Xe  cardinal 
eut  de  la  peine  à sauver  sa  vie,  et  fut  long-tema 
à se  rétablir.  Sous  le  pontificat  dé  Jules  II,  ayant 
éprouvé  quelque  disgrâce,  il  trouva  prudent  de 
quitter  Rome,  et  s’exila  volontairement  dans  le  ter- 
ritoire de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à l'exalta- 
tiou  de  Léon  X,  et  en  fut  honorablement  accueil- 
li ; mais  la  conjuration  du  cardinal  Pétrucci,  en 
1517,  causa  snn  entière  ruiue.  Accusé  .d'en  avoir 
en  connaissance,  et  de  ne  l’avoir  pas  révélée,  soit 
que  l’accusation  fut  vraie,  ou  que  ce  fut  une  ca- 
lomnie ourdie  par  ses  ennemis  , condamné  à une 
’ forte  amende,  et  craignant  quelque  chose  de  pis, 
il  s’échappa  clandestinement  après  l’avoir  payée, 
resta  quelque  terris  à Venise,  s’enfuit  de  noaveau, 
et  depuis  ou  ne  sut  plus  ce  qu’il  était  devenu. L’o- 
pinien  la  plus  commune  est  qu’il  fut  assassiné  par 
son  domestique,  qui,  après  avoir  volé  son  or,  et 
tout  ce  qu'il  portait  avec  lui  de  choses  précieuses, 
enterra  le  corps  de  manière  qu’on  u'a  jamais  pu 
le  retrouver  (1). 

Quelques  poésies  latines,  entre  autres  un  poënie 
sur  la  chasse,  et  la  description  du  voyage  de 
Jules  II  à Bologne;  uu  traité  de  la  philosophie  chré- 
tienne , intitulé;  De  vera  philosophia , et  enfin  ce 
traité  De  sejmone  latino  , et  de  modis  latine  lo - 
’çuejidi,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cët  homme , que 
la  fortune  éleva  si  haut,  et  à qui  elle  fit  payer  si 
cher  ses  faveurs.  Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en 


(j)  Valerianus,  De  infelic.  litt.  , l.  I.  Voy.  Tira- 
iboscüi,  , p-  34o.  -,  . • * «... 
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deux  parties,  qu’il  publia  d’abord  séparément,  et 
qui  ont  été  ensuite  réunies  daus  plusieurs  autres 
éditions.  La  première  contient  l’histoire  de  la  lan- 
gue latine,  depuis  son  origine  jusqu’à  son  entière 
décadence;  et  la  seconde,  les  façons  de  parler  les 
plus  élégantes,  choisies  dans  tes  meilleurs  auteurs 
de  l’antiquité.  L’auteur  prouve  égalemeut,  par  la 
honté  de  ce  choix,  par  la  connaissance  des  faits, 
par  les  préceptes  qu’il  donne  et  par  son  style  , 
quelle  étude  approfondie  il  avait  faite  de  cette 
langue  et  «les  grands  hommes  qui  l’ont  écrite. 

I On  est  loin  de  pouvoir  donner  les  mêmes  éloges 
au  grammairien  Baptiste  Pio , sur-tout  pour  ses 
ouvrages  de  grammaire.  Il  était  né  à Bologne,  on 
lie  sait  en  quelle  année;  on  sait  seulement  qu’il  j 
remplissait,  «lès  i5qj,  une  chaire  de  rhétorique 
et  de  poésie.  Il  professa  ensuite  à iMilau,  à Ber- 
game,  où  il  eut  parmi  scs  disciples,  Bernardo  Tas - 
60  ; à Rome  , ou  le  poëte  Marc-Antoine  Flamhùo 
suivit  ses  leçons.  Il  sut  se  rendre  agréable  à Léon  X; 
mais  il  paraît  qu’à  la  mort  de  ce  pontife  il  quitta 
Rome,  et  retourna  dans  sa  patrie:  il  y professait 
en  l52f,  quand  le  célèbre  Atnaseo  y fat  rappelé 
par  le  pape  Clément  VII  (i).  Pio  se  douua  le  tort 
d’entrer  dans  les  brigues  de  quelques  professeurs, 
contre  ce  bon  et  savant  homme,  dont  les  succès  lui 
causèrent  un  tel  dépit,  qu'il  quitta  Bologoe  , et 
alla  ouvrir  à Lacques  an>‘  écol*  publique.  Paul  III, 
qui  l’avait  connu  à Rotn«,  l’y  fit  revenir  aussitôt 
après  son  élection,  et  voulut  qu’il  recommençât  à 


(i)  Yoyea  ci-dcssus,  p.  19t. 


», 


\ 

\ 

PART.  Il,  6 H AP.  XXIX.  215 

professer  an  college  de  la  Sapience.  Il  n'en  sortit  . ' 
plus,  et  ne  cessa  d'euseigner  qu’en  cessant  de  vivre, 
à l'àge  de  quatre-vingts  ans  (j). 

Il  publia  nu  grand  nombre  d'ouvrages  aujour- 
d'hui peu  connas.et  dont  la  plupart  appartiennent 
à la  grammaire  latine  et  grecque  , ou  à l’explica- 
tion des  anciens  auteurs  C* était  un  homme  érudit; 
mais,  dit  Tiraboscbi  (2),  de  celte  éruditinu  héris- 
sée et  sauvage  qui  tue  le  lecteur  à force  de  ré- 
flexions minutieuses  et  inutiles.  Son  style  était  ef- 
fectivement dur  et  forcé;  aussi  s'en  moquait-ou  à 
la  eour  de  Léou  X,  dans  laquelle  étaient  réuuis 
tant  de  poètes  élégans.  Ori  fit  même  une  comédie 
où  on  le  faisait  parler  dans  son  style  grotesque,  et 
l’ou  finissait  par  le  condamner  à ce  châtiment  ppu 
honnête  que  les  pédans  font  quelquefois  subir  aux 
enfans  (5).  Ses  vers,  quoiqu’ils  ue  fussent  pas  les. 
plus  élégans  du  monde,  l’étaient  pourtant  beau- 
coup plus  que  sa  prose,  et  ont  obtenu  quelques 
approbations  du  Bembo  (4)  et  du  Giraldi  (5). 

Le  nombre  des  simples  grammairiens  fut  alors, 
comme  il  l’est  toujours,  plus  grand  que  celui  des 
professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi,  comme 

(1)  PaulJove  raconte^qu’un  jour,  après  avoir  dîné 
gaîment,  il  p*it  le  livre  de  Galien  sur  les  indices  d’unei 
mort  prochaine;  qu’il  reconnut  un  de  ces  signes  dans 
les  taches  qui  s’etaient  formées  sur  ses  ongles  j qu’il 
fit,  sans  se  troubler,  toutes  ses  dispositions,  et  qu’il 
mourut,  peu  de  tems  après,  jans  avoir  éprouyé  au- 
cune souffrance.  In  elog. 

(a)  Pag.  338. 

(3)  Voyez  Jovius.  ‘ . 

(4)  Family  liv.  IV,  ep.  XIX. 

(5)  De  poetù  suor.  temp.>  dial.  1. 
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toujours,  U plupart  de  ces  grammatistes  méritè- 
rent l’obscurité  dont  ils  sont  couverts,  et  dout  il 
serait  aussi  fatigant  qu’inntile  de  vouloir  les  tirer 
aujourd’hui.  On  peut  cependaut  réclamer  en  fa- 
veur d’un  petit  nombre  , qui  se  distinguent  par 
quelques  traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des 
services  particuliers  rendus  à l’étude  des  langues 
et  des  lettres. 

Celui  quideur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
au  siècle  précédent  par  ses  travaux,  mais  n’acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d’Ambroise  de  Calepin  fut  tel,  qu’en  pu- 
bliant un  vocabulaire  de  la  langue  latine,  il  obtint 
que  son  nom  devînt  un  nom  générique  pour  touff 
les  vocabulaires  du  mémo  genre  qui  paraîtraient 
à l’avenir.  Il  était  né  dès  le  6 juin  i{55  , à Ber- 
game,  delà  très-noble  et  très-ancienne  famille  des 
comtes  de  Calepio,  et  entra  fort  jeune  dans  l’ordre 
des  Augustins.  Devenu  très -savant  en  latin,  en 
grec,  en  hébreu,  il  employa,  sans  jamais  sortir  de 
lb'rgame,  toute  cette  science  et  toute  sa  vie,  qui 
fut  assez  longue,  à composer  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia,  vers  la  (in  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  très-imparfaite;  une  seconde  meil- 
leure en  l5o5,  et  une  autre  , plus  ample  et  fort 
améliorée,  en  i5oq. Il  était  alors  vieux  etaveuglc, 
comme  nous  l'apprend  la  dé  licace  de  cette  édi- 
tiou,  adressée  au  général  de  son  ordre  fl).  Il  mou- 
rut deux  ans  après,  le  5o  novembre  *5i  I. 

(i)  Me  decrepitum  jam  sçnént  atque  oculis  cap- 
Iwn,  etc. 
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Après  sa  mort,  le  succès  de  son  diotionnaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  éditions  se  multipliè- 
rent, l’onvrage  se  grossit  à chacune;  et,  au  lieu 
d'un  seul  tome  assez  petit  qu’il  remplissait  d’abord, 
il  s’étendit  à plusieurs  gros  volumes,  où  l'on  re-  ' 
connaît  à peine  les  traces  de  ce  qu'il  était  dans  les 
premières  éditions.  Le  nom  latinisé  de  l’auteur, 
qu’elles  portaient,  Ambrosii  Calepini  (dcCalepîo) 
dictionarium , s'est  conservé  dans  les  suivantes  ; de 
là  ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les 
langues,  le  litre  meme  d'un  dictionnaire  volumi- 
neux; et  quand  Boileau  a dit  qu’un  riche  financier 

...  de  ses  revenus,  couchés  par  alphabet. 

Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  (x), 

il  n'a  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n’est  pas  nu  nom  à beaucoup  près  aussi  beu* 
jeux,  et  ce  n’en  est  pas  un  très-sonore  que  celui 
de  Giovila  Rapicio,  que  d'antres  nomment  Raviz- 
za ; mais  c'est  celui  d’un  grammairien  qui  s’éleva 
an-dessus  de  la  routine  et  des  tildes  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  donton  parle 
plus  que  de  lui.  Né  daus  le  territoire  de  Brescia, 
il  mourut  en  i 553, à Venise,  où  il  avait  long-teuis 
donné  des  leçons  publiques 'et  particulières;  il 
laissa,  entre  autres  ouvrages,  uu  traité  du  nombre 
oratoire , en  cinq  livres.  Il  y recherche  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  style  latin  harmonieux, 
doux  et  convenablement  adapté  aux  différeitis  sa*» ■- ,,  " ' 
jets. 11  soutient  contre  l'opinion  de  quelques  sa-vaus 


(t)  Satire  I. 
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de  ce  tems-là,  qui  n’a  encore  que  trop  de  parti- 
sans, que  lliarruoüic  est  une  partie  essentielle  du» 
style  oratoire;  et  que,  quoique  la  véritable  pronon- 
ciation de  la  langue  latine  se  soit  perdue  à beau- 
coup d'égards,  ou  peut  et  l'on  doit  encore,  dans 
l’e!oquenoe  comme  dans  les  vers , être  fidèle  aux 
lois  de  l'harmonie;  lois  qu'il  s'efforce  de  rétablir 
en  suivant  les  traces  de  Cicéron  et  des  autres  an- 
ciens maîtres  de  l’art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  l’élégance  et  la  pureté  de  son  style  (1). 

Dans  celle  fonle  de  noms  qu’on  est  obligé  d’é- 
carter, on  peut  distinguer  encore  celui  de  Jean- 
Pierre  Astemio  ou  Abstemiiis , peut-être  parent 
d’un  autre  Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais 
qui  se  reudit  célèbre  aussi,  et,  ce  qui  vaut  mieux, 
utile.  Il  tenait,  dans  le  Frioul,  une  école,  où  il  ne 
voulut  jamais  recevoir  plus  «le  trente  jeunes  gens 
à*la-fois.  prétendant  avec  raison  qu’un  maître  ne 
peut  étendre  à un-  plus  grand  nombre  sa  vigilance 
et  ses  soins.  C’est  là  que  fureut  élevés  des  Justi - 
nient,  des  Morosini , des  Grimant  s des  Contarini , 
des  Garzoni , des  Bulbi;  en  un  mot,  les  enfans 
des  premières  familles  vénitieuncs.  On  peut  nom- 
mer après  lui  François  FÎurido,  loué  par  Léandre 
Albrrli  dans  sa  description  de  l'Italie  (2),  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  grammaire  et  d’érudition, 
çt  qui  vint  mourir  en  France  , où  il  publia  {5}  la 
tradition  des  huit  premiers  livres  de  l’Odyssée, 

(1)  Tiraboschi,  tom.  VI,  part.  III , p.  336. 

(»)  Page  94,  en  parlant  de  Poggio  Donadeo , lie* 
voi.-iu  de  Farfaro , qui  était  la  patrie  . de  FIorido. 

(3)  Paris,  164$. 
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en  vers  latins.  On  pent  désigner  enfin,  mais  non  pap 
son  véritable  nom  , Lucio  Fitruvio  Roscio , parme- 
san, chanoine  régulier  de  S.  Salvador,  qui  fit  impri- 
mer, en  i536,  à Bologne,  un  petit  Traité  des  Etu- 
des (1);  à Gènes,  en  *5{a  , des  Questions  gram- 
maticales ; et  qui  se  cacha  si  bien  sons  les  beaux 
noms  romains  et  scientifiques  qn'il  avait  pris,  que 
personne  ne  loi  en  a pu  découvrir  d’antres. 

La  grammaire  éprouva,  comme  toutes  le  i antres 
sciences,  des  pertes  qu’elle  dut  aux  nouvelles  opi- 
nions religieuses,  et  à la  sévérité  vigilante  qui  fut 
déployée  en  Italie, pour  qu’elles  ue  pussent  s y éta- 
blir. L’une  de  ce6  pertes  la  plus  sensible  fut  celle 
de  Celio  Secondo  Curione , savant  piémontais  , 
* ré  (2)  près  de  Turin,  à San-Chirico, aux  environs 
de  Montcalier.  11  était  applique  , dans  cette  ville, 
aux  plus  sérieuses  éludes,  lorsqu’il  se  laissa  séduire 
par  les  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
Il  voulut  se  sauver  en  Allemagne,  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d’Aoste,  renfermé  dans  une  forteresse, 
puis  dans  nu  couvent,  s’évada,  erra  long-tems 
dans  plusieurs  villes  d’Italie,  vivant  comme  il  pou- 
vait de  ses  leçons,se  maria  à Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  sœurs  qu’il  avait  eus, 
il  ne  lui  restait  qu’nne  sœur,  crut  pouvoir  enfin 
rentrer  dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  le 
firent  arrêter  de  nouveau  à Turin;  il  s’échappa 
encore  (3),  et  recommença  sa  vie  errante.  Ayaut 

; — ■ 11 

(1)  De  ratione  studendi. 

(a)  Le  premier  mai  i5o3. 

(3)  il  sc  servit,  pour  cette  évasion,  des  moyens  de  ri- 
gueur qu'on  ayait  pris  pour  la  prévenir.  On  lui  ayait 
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trouvé  à Fprrare  un  appui  dans  la  dnchosse  Re- 
nfle O).  tl  obtint  par  elle,  à Lunqoe*,  une  place 
de  professeur;  mais  le  pape  , qui  l’avait  déjà  fait 
6nrtir  de  Milan,  le  poursuivit  dans  cette  petite  ré- 
publique . et  demanda  qu’il  fut  remis  entre  «e*1 
mains.  CW/’o  ne  se  soucia  point  de  s’y  laisser  oon» 
duire;  il  sortit  enfin  d’Italie,  s’enfuit  en  Suisse, 
alla  enseigner  à Lausanne,  ensuite  à Baie,  où  il 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie  , pour  aller 
prendre  sa  femmç  et  6cs  enfans,  qu'il  avait  laissés 
anprès  HeLncques.  Il  y cournt  le  plus  grand  ris- 
que. Déjà  le  barigel  et  ées  sbires  entouraient  la 
maison  où  il  était  à table  avec  sa  famille;  averti  à 
tenus,  il  prit  sur  la  table  un  couteau,  et,  le  tenant 
à la  main,  sortit  d’uo  air  si  résolu  devant  cette 
canaille,  que  le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'au- 
cun des  satellites  n'osa  s’opposer  à son  passage.  Il 
retourna,  mais,  seul,  à Bâle  , où  il  mourut  le  2$. 

mis  aux  deux  pieds  de  fortes  entraves  de  bois,  dont  ' 
le  poids  les  lui  fit  enfler.  Il  demanda  et  obtint  qu’on, 
lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afin  de  pouvoir  les  gué- 
rir l’un  après  l’autre.  Il  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge  , entortillé  autour  d’un  bâton;  se  fit  une 
fausse  jambe,  et  la  présenta  lorsqu'on  vint  pour  chan- 
ger de  pied  6es  entraves. On  y fut  trompé,  lise  trouva 
ainsi  entièrement  libre,  sauta  la  nuit  par  une  fenêtre 
assez  basse,  escalada  le  mur  d’un  jardin,  et  s’enfuit. 
C’est  de  lui-nfêrae  que  l'on  sait  ces  détails.  Ses  gardes 
publièrent  qu’il  était  sorcier.  Il  se  crut  obligé  de  prou- 
ver qu’il  ne  l'était  pas,  ni  eux  non  plus,  en  publiant 
la  vérité  dans  un  dialogue  , qu'il  intitula  : Pi\>bus. 

(x)  Voyez,  sur  cette  princesse  tom.  IV,  p.  qx* 
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novembre  i 56 q,  après  avoir  publié  beaucoup  et* ou* 
vrages  (1);  les  uns,  théologiques;  d'autres,  mo- 
raux , satiriques  , historiques,  et  dont  plnsieor* 
aussi  ont  pour  objet  l’étude  de  la  langue  latine, 
tels  qu’une  grammaire , un  livre  du  parfait  gram- 
marri  en  , un  autre  sur  la  manière  d*  enseigner  la 
grammaire,  cinq  livres  sur  V éducation , ou  plutôt 
sur  l'institution  des  enfans  (2);  des  notes  sur  plu* 
sieurs  ouvrages  de  Cicéron,  des  scholies  6nr  Ju- 
vénal , et  des  corrections  sur  quelques  anciens 
auteurs.  La  liberté  de  conscience  lui  eut  permis 
de  les  publier  dans  sa  patrie  ; la  persécution  le 
força  malgré  lui  d’en  enrichir  nne  terre  étrangère. 

Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  et  plusieurs  autres  dont  nous  n'avons 
rien  dit,  qui  avaient  été  écrits  sur  la  langue  latine, 
l’étaient  dans  cetfc  langue  même,  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu’à  ceux  qui , la  sachant 
déjà,  voulaient  s ’jr  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s’accommodèrent  mieux  à la 
faiblesse  des  commençaus,  et  publièrent  des  gram- 
maires latines  (3)  , sous  les  différées  titres  de 

■ .1  - ■ I I.  I.  ■ ■ ’ ' * ■*—  * 1 1 ■ ■ ‘ ‘ ■ 

(î)  Nieeron,  M4m.  des  Hommes  illustres,  t.  XXI, 
donne  les  titres  de  trente-quatre. 

ta)  De  lileris  doetrinaque  puerili , lib.  V,  et  li- 
bellas de  ratione  docendi  grammaticam,  Bâle,  i546, 
in  8°.  — Schola,  seu  de  perjecto grammatiett.  1.111, 
Item  de  liberis  hnnesle  et  pie  educandis,  nccesserunt 
efusdem  C,  urinais  de  grarnmatica  latina,  lib.  HJ,  etc, 
Bâle,  1 555,  in  8°. 

13)  La  grarnmatica  latina  involgare,  Venise,  i5a<), 
parut  la  première.  Elle  est  anonyme.  Apnstolo  Zeno 
( note  al  Fontanini,  tom.  I,  p.  53)  ne  fait  quesoup- 
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Principes  (i)  , de  Théorie  (2) , de  Miroirs  (3), 
à* Institutions  gi'ummalicales  (4)  de  cette  lan- 
gue (5);  d’autre#  compilèrent  df6  recueils  de  fa- 
çons de  parler  élegantcsdes  anciens  auteurs,  expli- 
quées eu  langue  vulgaire  Telles  furcot  , entre 
autres,  les  Locuzioni  volgaii  e latine  di  Cicero - 
ne  (G),  àJ£rcole  Ciofano  de  Sulmone,  dans  le 
royaume  de  Naples,  grammairien  plu#  connu  par 
ses  commentaires  sur  son  compatriote  Ovide,  qu’il 
expliquait  très-bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait 
guère  C'était  un  savant  très  - hargneux  et  très- 
emporté.  Il  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse 
coutrr  Alde-Manuce,  dont  il  avait  été  l’ami,  chez 
qui  meme  il  avait  logé  quelque  tems  à Venise.  L’u- 
• nique  prétexte  de  cette  incartade  était  qu’il  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu’Alde  se  pré- 
parait à publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cicéron,  et  que  lui,  Ciofano , en  avait 
fait  un  sur  le  traité  De  Officiis.  Les- accusations 
d’ignorance,  de  plagiat,  d’ineptie,  les  déclarations 
d’une  haine  éternelle  et  d’une  guerre  à mort  rem- 
plissent cette  lettre  (9);  et  cela,  pour  quelques 

çonner  qu’elle  est  de  Bernardino  Donato , savant 
helléniste  veronais,  dout  nous  parlerons  plus  bas, 

(1)  Francesco  Priscianese , Hun-ut  in. 

(a)  Gio.  f abbrino  da  Fig/iine,  idem. 

(3)  Gio.  findrea  Griffoni , de  Pesaro. 

(4)  Oruzio  7 bscanellu. 

(5)  Voyez,  dans  Aposiolo  Zeno  , et  dans  Haym 3 
les  titres  entiers  et  les  éditions. 

(GJ  Venézia,  1584. 

(7)  Voyez  Claror.  viror.  epist.  ad  Petr . Victor. , 
t.  11,  p.  iôi.  TiraboscLi,  t.  VU,  p.  346. 
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cotes  latines  dont  il  paraît  que  ce  traité  de  Cicéron 
e’est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux,  qui  tendaient  tou6 
au  meme  but,  est  sensible  dans  la  littérature  latine 
de  ce  siècle.  Les  historiens,  las  poètes,  les  philo- 
logues , les  érudits  même  écrivirent  avec  une  élé- 
gance et  un  agrément  que  ceux  du  siècle  précé- 
dent u avaient  pu  atteindre.  Lo  grand  nombre  d’é- 
ditions meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
classiques,  les  notes  et  les  commentaires  destinés 
à les  éclaircir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  où 
les  beautés  de  la  langue  romaine  étaient  analysées 
et  démontrées,  la  distinction  que  l’on  apprit  à faire 
entre  les  auteurg  du  siècle  d’A.uguste  et  ceux  des. 
siècles  suivaus,  entre  Cicéron  et  Sénèque,  entre 
Virgile  et  Lucain;  les  anciens  mooumens  décou- 
verts et  expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de 
langue  latiue,  qui  se  multipliaient  dans  toutes  les 
villes  d’Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s’élevaient 
entre  eux  sur  les  questions  relatives  à cette  langue; 
tous  ces  moyeus  contribuèrent  à-la-fois  à la  per- 
fectionner, ou  plutôt  à lui  rendre  6a  perfection 
primitive,  sou  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C’était  un  grammairien  , mais  c'était  aussi  un 
poëtë,  et  de  pins  un  historien,  que  ce  dan-Fran- 
cesco Quinziano  Stoa , qui  dut  à son  séjour  eu 
France  et  à ta  protection  du  roi  de  France,  en 
Italie,  nue  partie  de  sa  célébrité;  mais  qui  o'ea 
mérite  plus  que  par  sou  ridicule  orgueil.  Oo  a des 
preuves  de  oet  orgueil  jusque  dans  Histoire  de 

(i)  Tiraboichi,  loc.  cit p.  34*. 
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ses  nomç , qui , à l'exception  ‘le  Jean  - François* 
sont,  on  le  voit  bien,  de  fabrique  savante.  Il  était 
né  en  1^84,  à Quinzano , dans  le  territoire  de  Bre- 
scia; et  6on  père,  homme  pauvre  et  d'un  état  obs- 
cur , s'appelait  Conti.  Chaoger  son  uorn  pour  ce- 
lui du  lieu  de  sa  naissance,  cè  n’était  faire  que  ce 
que  tant  d'autres  avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège, 
s'appelait-il,  au  lieu  d e Conti,  Quinzano ; mais  le 
poêle  Martial  avait  un  ami  nommé  -Quin/ianus,  qui 
«était  le  censeur  de  ses  vers:  l'écolier  Quinzano , 
excellait  à censurer  et  à corriger  les  vers  de  ses 
camarades  ; ils  le  nommèrent  eux-mêmes  Qu’m- 
ùano,  et  il  préféra  ce  nom  romain  à celui  d’un  petit 
village  de  Lombardie.  Son  autre  nom,  Stoa,  était 
grec,  et  l’on  De  devinerait  pas  où  il  l’avait  pris.  Dès 
son  enfance,  il  donnait  de  si  grandes  espérances,  et 
il  faisait  si  admirablement  des  vers,  que  tout  le 
monde  l'appelait  le  portique  des  Muses;  or.  Stoa, 
eu  grec,  signifie  portique , et  voilà  pourquoi  Jean- 
François  Conti  fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano 
Sloa.  C'est  lui-même  qui  raooute  toutes  ces  cho- 
ses (i),  avec  uu  sérieux  fort  amusant. 

11  le  serait  moins  de  discuter  à fond,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s’il  fit  deux  voyages  en 
France,  comme  6on  biographe  l’a  prétendu  (2),  la 
premier  en  1 5o3,  le  second  en  l5l3,  ou  6i  ce  der- 
nier voyage  fut  le  seul;  si  trois  ode6  qu'il  adressa 
au  cardinal  d'Amboise,  impriméesà  Parisen  i5o3, 

(1)  Dans  un  ouvrage  en  huit  livres,  intitulé  : Epo- 
graphiœ  Vo y.  Tirahoschi,  p.  3ac). 

(a)  Joseph  Nembtr,  auteur  d’une  vie  de  Stoa, im- 
primée à Brescia , 1777-  firahoschi,  loc.  çit.  ■ 
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y furent  présentées  et  publiées  par  lui,  ou  s’il  les 
présenta,  en  Italie,  au  caruioal,  qui  y était  en 
l5o3,  et  si  ce  fut  ne  canlinal  qui  les  envoya  im- 
primer en  France;  si  Sloa  fut  désigné  ou  non  par 
Louis  XII  pour  être  le  précepteur  de  François  I, 
alors  comte  d’Angoulème;  s'il  fut  ou  non  profes- 
seur et  même  reoteur  dans  l’université  de  Paris  x 
ce  dont  ou  ue  trouve  aucune  trace  dans  Thistoire 
de  cette  université;  ne  prenons  que  les  résultats 
vraisemblables  de  cette  discussion  (i  ),  ce  qui  est 
encore  beaucoup  pour  un  sujet  si  peu  important. 
Quinziano  professait  à Pavie,  eu  iSoq,  quand 
Louis  XII,  vainqueur  des  Vénitiens  à la  bataille 
de  Gkiaradadda,  que  nous  nommons  dAgoadel,  j 
efntra  avec  son  armée.  Il  célébra  cette  victoire  dans 
no  poème  intitulé:  Heraclea,  Bellumve  venelum, 
qu'il  fit  présenter  au  roi,  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa  demander  la  couronne  poétique. 
Louis  XII  lui  accorda,  par  un  diplôme  daté  de 
Milan  (2),  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  que 
Pétrarque  l'avait  honoré.  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie,  et  que  Milan  fut  retombé  au  pou- 
voir des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  sauva  en 
France,  avec  sa  couronne.  Ouïe  voit  à Paris,  pu- 
bliant des  poésies  funèbres  sur  la  mort  de  la  retne 
Anne  (3) , et,  de  retour  à Pavie  l'aouée  suivante, 
eu  publier  d’autres  sur  la  mort  du  roi  lni-mème({). 

(1)  Tirahoschi  s'y  est  enfoncé  avec  sa  patience  ordi- 
naire, et  s’en  est  tiré  avec  sa  justesse  d’esprit  accou- 
tumée, p.  33o  et  suif* 

(a)  Juillet  i5og. 

(3)  Morte  le  9 janvier  i5»4* 

(4)  Arrivée  le  premier  janvier  i5i5. 
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Quami  Lou u XII  mourut,  il  avait  repris  ses  projets 
sur  le  Milanais,  et  probablement Stoa  l’avait  pré- 
cédé pour  tâcher  de  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fnt  François  ï qui  le  rétablit, 
la  meme  année,  dans  sa  chaire  de  grammaire  , a 
l’université  de  Pavie.  Cet  appui  lui  ayant  encore 
manqué,  en  i5ai,  il  se  retira  sagement  à Brescia, 
et  partagea  , le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre 
cette  ville  et  le  bourg  de  Quinzo.no,  sa  patrie,  oîi 
il  mourut  le  ç octobre  1 5 5 7 • 

Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages  latins, 
en  prose  et  en  vers,  imprimés  , soit  en  Italie,  soit 
eu  France  (1)  ; 600  livre  De  accenlu  et  son  Ortho- 
graphia antigua  et  nova  sont  ceux  qui  lui  donnent 
içi  une  place.  Ses  vers  paraissent  à Tiraboschi 
meilleurs  que  sa  prose,  encore  les  trouve-»t-il  iue* 
légaus,  dures  et  souvent  barbares.  A.u  reste,  on  peut 
jo<rer  de  ce  que  l’auteur  en  pensait  lui— meme  , et 
de°  l’orgueil  dont  il  était  gonflé,  par  ce  passage 
d’une  de  sesépîtres  dédicatoires  (2)  64  J ai  publié 
beaucoup  d'ouvrages  ; j’en  publierai  plus  encore, 
et  beaucoup  plus.  N’a  - t -on  pas  imprimé  pi  ns  de 
six  mille  vers  de  moi?  Ne  m'a-t-on  pas  vu  faire 
jusqu’à  dix-huit  cents  vers  en  un  seul  jour?  Com- 
bien de  tragédies,  combien  de  comédies,  combien 
de  satires  nées  dans  ma  tête,  se  pressent- elles 
pour  en  sortir  ? Compterai-je  'es  épigrammes,  les 
monostiques,  le*  distiques;  mes  voluio*» de  Doutes 

(1)  On  en  trouve  un  long  catalogue  à la  fin  d*  sa 
vie,  écrite  par  Joseph  Neruber.  Ce  biographe  en  parle 
avec  une  admiration  que  Tiraboschi  ne  partage  pas. 
Loc.  eit , p-  333. 

(a)  Celle  de  ses  Epographiçs . 
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Sur  Valère-Maxime,  mes  ouvrages  snr  les  femmes, 
mes  pauégyriques,  mes  discours  publics,  mes  fables, 
mes  épîtres,  mes  odeB,  ma  vie  du  roi  Louis  XII,. 
mes  livres  sur  les  miracles  des  païens,  mes  eudé» 
casyllabes,  mes  silves,  mon  Héraclée,  ou  guerre 
de  Venise;  et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres?.... 
N’ai-je  pas  été  décoré  par  l’invincible  roi  de  F rance 
de  la  couronne  de  laurier?  Est-il  doue  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  poétique,  qu’un  petit 
nombre  d'autres  n’ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m'ait  été  accordé  lorsqu'à  peine  j'achevais 
ma  cinquième  olympiade?  w— — « Convient-il, de- 
mande ici  le  bouTiraboschi,  convient-il à un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d’ar- 
rogance? » Je  ne  me  chargerai  pas  de  répondreà 
cette  question;  mais  j’en  ferai  une  à mou  tour: 
dans  cet  étalage  de  tous  ses  chefs-d'œuvre.  Quin- 
zième) S/ua  ne  parle  point  de  dfcux  ouvrage»  de 
grammaire  latine  (i)  que  Tirabos^bi  cite  .le  lui, 
et  qui  l'ont  meme  porté  à ranger,  parmi  les  simples 
grammairiens,  ce  poète  couronné  (2);  ce  silence 
n'est-il  point  encore  une  preuve  «l'orgueil? 

L’ardeur  extraordinaire  que  l’Italie  ivait  mon- 
trée pour  l'étude  delà  langue  grecque  dans  le qniu- 
jsième  siècle,  au  lieu  drge  rab  utir  dans  le  seizième, 
semblait  s'accroître  encore.  Le  séjour  des  savaus 
grecs  chassés  de  leur  patrie  (3),  les  chaires  d'eu- 

(1)  De  accentu , et  Orthographia  antigua  et  nova. 

(a)  Tym.  Vil,  I.  111,  c.  V , urammatica  e H et  loi- 
ca,  § xx  et  xxt. 

13)  \'o}.  ci-dessus  , tou».  111,  p.  a^o  «t  suiv.,  3a8  1 
et  suiv.  • ' s , 
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«eiguetneut  de  leur  langue  érigées  pour  eux  dans 
plusieurs  villes,  les  œuvres  de  leurs  grands  écri- 
vains apportées  par  eux  en  manuscrits,  multipliées, 
par  l’impression,  expliquées,  commentées,  tra- 
duites, avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette 
•étude,  que  c’était  plutôt  une  honte  d’ignorer  le 
grec,  qn’un  honneur  de  le  savoir  (i).  Constantin 
I, ascaris  (2),  Emmanuel  Chrysoloras,  Georges  de 

(1)  Tiraboschi,  ton).  VU,  part.  II,  p.  889. 

(a)  On  n’a  poiut  parlé  de  ce  grec  illustre,  ci-dessus, 
t.  ill,  çhap.  XX,  parce  qu’il  n’y  esterî  quelque  sorte 
question  què  des  querelles  des  Grecs  eulre  eux,  pour 
Platon  et  pour  Aristote  , et  que  le  sage  Constantin 
Lascaris  n’y  entra  pas.  Réfugié  à Milan  après  la  mine 
de  sa  patrie,  il  instruisit,  dans  la  langue  grecque,  la 
fille  du  duc  François  Sfoice,  qui  épousa,  en  1465, 
Alphonse,  prince  et  depuis  roi  de  Naplesi  Ce  fut  pour 
elle  qu'il  composa  sa  grammaire  grecque,  imprimée,  eu 
1476,  à Milan,  et  le  premier  livre  grec,  qui  l’ait  été  en 
Italie.  11  alla  ensuite  a Rome,  où  il  est  probable  qu^il 
vécut  quelque  temsàla  cour  du  cardinal  Btssaiion,  re- 
fuge rie  tous  les  malheureux  grecs  (Tirab.,  t.  Vl,p.  i33). 
‘De  là  il  se  rendit  à Naples,  où  il  était  appelé  par  de 
roi  Ferdinand,  pour  enseigner  publiquement  la  langue 
grecque.  Il  voulut  enfin  repasser  daus  quelque  ville  de 
la  Grèce  j mais  ayant  relâcbé  à Messine  , on  lui  fit 
tant  d’instances  pour  l’y  retenir,  et  des  conditions  si 
avantageuses  et  si  honorables,  qu’il  s’y  fixa  et^t  en- 
seigna jusqu’à  sa  mort  ( vers  . la  fin  de  1493  ).  £> a re- 
nommée y attira  un  grand  nombre  d’étrangers  j le 
„ célèbre  Bcmbo  fut  du  nombre,  et  il  parle  honorable- 
ment de  lui  ‘tans  plusieurs  «le  ses  lettres.  Messine, 
dont  cette  affluence  augmentait  la  prospérité,  lui  donna 
pour  récompense  les  droits  de  citoyen.  Il  en  fut  si 
reconnaissant,  qu’il  légua,  en  mourant,  au  6enat.,  sa 
riche  et,  précieuse  bibliothèque  , qui  fut  transportée 
en  Espagne  long-tems  après  ( Memor.  letter.  di  Sicïl.y 
t.  I,  part.  IV,  p.  3 )• 
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Trébizonde  et  Théodore  Gaza  étaient  remplacés 
par  d’autres  grecs  aussi  zélés,  aussi  savansqu’eux, 
et  doot  les  leçons  n'étaient  pas  moins  suivies.  Jeau 
Lascaris,  que  nous  avons  vu  envoyé  eu  Orient* 
par  Laurent  de  Médteis,  pour  acquérir  des  ma- 
nuscrits (1),  vivait  encore.  Emmené  en  Frauec  par 
Charles  VIII,  il  y avait  joui  d’une  favpur  quiavait 
encore  été  plus  grande  60us  Louis  XII:  ce  roi  l’a- 
vait envoyé.,  en  i5o5,  son  ambassadeur  à Venise. 
Nous  l’avons  retrouvé  à Rome,  sous  Léon  X,  em- 
ployé, par  la  munificence  do  ce  pontife,  à diriger 
un  collège  de  jeunes  grecs,  une  imprimerie  grec- 
que, et  à publier  de  précieuses  éditions  d’auteurs 
grecs  (2):  Rappelé,  en  i5f8,  en  Franoe,  parFran* 
çoisl,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé,  avec  notre  savant 
Budé,  de  former  la  bibliothèque  royale  de  Fontai- 
nebleau. Ce  roi  l’euvoya  en  ambassade  à Veuise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur;  il  y resta  jus- 
qu'à ce  que  Paul  III,  ayant  succédé  à Clément  VII, 
voulut  absolument  l’avoir  à Rome.  Jean  Lascaris 
s’y  rendit,  malgré  son  grand  âge  et  malgré  la  goutte 
dont  il  était  contifioellement  tourmenté  ; il  y mou- 
rut la  même  année  (5),  à près  de  quatre-vingt- 
dix  ans. 

Marc  Musurus,  né  dans  l’îlcde  Crète,  avait  été 
son  élève  dans  les  deux  littératures,  grecqueet  la- 
tine, que  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (4).  Il  eusei- 

, - - - - ■ - ■ - - - - , 11  ■■  iiTiri— — m— 

(1)  Ci  dessus,  t.  111,  p.  355. 

(2)  Tom.  IV,  p.  ao  et  ai. 

(3)  i535. 

(4)  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  U,  p.  3g4-  • 
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gna  pendant  plusieurs  années,  à Padoue  et  à Ve- 
nise, avec  un  grand  concours  d’auditeurs.  Il  excel- 
lait sur-tout  à comparer  lesauteurs grecs  avec  les 
auteurs  latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la  con- 
naissance des  deux  langues  et  le  goût  de  la  bonne 
critique.  Il  corrigea  un  grand  nombre  des  éditions 
d'auteurs  grecs  que  donnait  Aide  - Manuce  , et  y 
joignit  de  savantes  préfaces.  Léon  X le  fit  venir  à 
Rome  vers  1 5l  7,  lui  confia  divers  travaux, et  l’en 
récoiupeosa  par  l’archevêché  de  Maivasie.  Musurus 
n'en  jouit  pas  lnng-tems,  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge , mais  non  pas  de  douleur  de  n’avoir  pas 
obtenu  la  pourpre  , comme  le  prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire,  et  comme  Valerianas  et 
Paul  Jove  l'ont  cru  et  répété  trop  légèrement  (1). 

On  cite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres, 
mais  qui,  répandus  dans. les  principales  villes 
d’Italie,  9U  dans  lés  cours  dedifférens  princes  , y 
entretenaient  le  goût  de  leur  laugue  et  de  leur  lit- 
térature; tels  forent  un  Demelrius  Moscus , un  Ar— 
se/iius  , un  Georges  Balsamon  ; no  Antoine  Hip - 
parcus. et  un  André  Avarias , tous  deux  de  l'île 
de  Gorfou;  un  Nicolas  Ncsiotat  un  Antoine  et  un 
Zacharie  Calloergi  ; eu fin  un  Michel  Sophianus  , 
qui  parcoururent  Ferrure,  la  Mirandole,  Mantoue, 
Mo.ièue,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçous  publiques  ou  particulières,  publiant  des 
ouvrages*  et  fomentant  6aos  cesse,  d’un  bout  de 
l’Italie  à l'autre,  l’amonr  du  grec.  On  cite  encore 


(1)  Valerian.  De  littéral infel.  Jovius,  Elog.vùr » 
kter.  ill . Jt'irabosehi,  loc.  sù.f  j>.  djà. 
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deux  Crétois,  François  Portus  et  Manuel  Mar - 
gunîuS'  Le  premier,  après  avoir  enseigné  à Venise 
et  à Modène,  lit  un  plus  long  séjour  à Ferrare,fut 
en  graud  crédit  auprès  de  la  duchesse  Renée,  et 
considéré  de  tous  les  savans  qoi  ornaient  alors 
cette  cour;  mais  ayant  embrassé,  comme  la  du- 
chesse e!ie-ipème,!ps  opinions  de  Calvin,  il  fut  obli- 
gé de  quitter  l'Italie,  et  de  se  réfugier  d’abord  dans 
le  Frionl,  ensuite  à Genève, où  il  mourut  en  1 58 1, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
d’ètre  grand  théologien  , entreprit  de  réconcilier 
l’église  grecque  et  l’église  latine,  fit  de  gros  li- 
vres sur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divi* 
saient;  obtint  de  Grégoire  XIII  une  pension  et  le 
titre  d'éiêque  de  Cytbère,  pendant  qu’une  com- 
missions de  cardinaDx  faisait  l’examen  de  ses  livres; 
niais  ayant  trouvé  dans  Sixte  V des  dispositions 
moius  faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retour- 
na en  Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1C02, 
à près  de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a consacré 
un  article  (1),  où  l’on  peut  voir  les  aventures,  les 
projets,  00  peut  même,  dire  les  ruses,  et  les  ou- 
vrages de  ce  savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  sa. ans  italiens,  tel  qu’on  peut 
dire  sans  exagération-une  multitude  , rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque  , et  d’ardeur  à en  répandre  le  goût  et  les 

• ^ _ * 

(x)  Dictionu.,  art.  Margunius. 

(ai  Le  docteur  Lami  a publié,  en  1740,  un  volume 
d’épîtres  latines,  de  Margunius,  précédées  d'une  vie 
très- étendue  de  l’auteur,  et  d’un  catalogae  exact  de  \ 
«es  ouvrages.  . 
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principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient,' 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 
premier  qui  se  présente  se  nommait  Guarino,  sans 
être  de  l'illustre  famille  des  Guarino  de  Vérone. 
Il  était  né  à Pavera , près  de  Camerino , et  prit 
dans  le  inonde  savant  le  nom  de  Vnrino  Favori- 
no  (i).  Elève  de  Piditien  et  de  Jean  Lascaris  , il 
fut  choisi  par  Laurent  de  Médiois  pour  l’un  des 
maîtres  de  son  fils  Jean,  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins de  !a  congrégation  de  Saint-Sylvestre,  où  il  ne 
s’occupa  que  de  la  composition  de  ses  savans  ou- 
vrages. Le  premier  , sous  ce  titre  tout  poétique  : 
Thésaurus  cornucopite  et  horti  Âdonidis  (2),  n’est 
qu'une  espèce  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rangées,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire , tirées  des  anciens  grammairieus 
grecs.  Plusieurs  savans  Florentins,  et  Politien  loi- 
meme  , l'aîdèretrt  dans  ce  travail.  Il  fut  imprimé 
par  Aide,  en  i£o6,  et  obtint,  parmi  les  érudits, 
un  applau  iissemeul  universel.  Le  second  est  une 
traduction  faline  des  Apophthegmes, recueillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  par  Stobée  (5)  Le  troi- 
sième et  le  p'us  célèbre,  est  son  grand  Dicfi-onn aire 
grec , publié,  poor  là  première  fois  à Rome,  en 


fl)  Et  quelquefois  celui  de  Farina  Camerte. 

(a)  Ce  titre,  qui  est  en  grec  dans  l’édition  originale 

( ^(7'TXUplS'  <6j }%S  \ux\$itXS  HOU  XïlKlt  AàwVlboS  ), 

lui  ftit  aounc  oar  Aide,  qui  en  ftit  l’éditeur. 

(3f  4pophtlieg'nita  ex  v iriis  auctoribus  per  Joan. 
- Sthbœum  collecta  , Variao  Phavorino  interprète. 
Rome,  J 5i7,  in  40. 
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l3a3,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  dans  le 
dernier  siècle  (i).  Ce  n’était  pas  le  premier  lexique 
grec  qui  eut  paru  en  Italie  (2)  , et  depuis  on  eu  a 
fait  de  meilleurs;  mais  celui-là  , nnlgré  les  omis- 
sions et  les  fautes  qu’on  y peut  reprendre  , est 
pourtant  un  mouument  précieux,  et  jouit  encore 
de  l’estime  des  savans.  Les  travaux  de  Favorino , 
et  son  attachement  à la  maison  de  Mé  licis,  dont  il 
était  bibliothécaire  eu  l5 12,  forent  récompensés 
par  une  archiprêtrise  dans  le  duché  de  Cameri- 
no  (3)  , et , après  l'exaltation  de  Léon  X,  par  l’é- 
vêché de Nocera  ({).lly  mourut  en  1 5 3 7,  dans  un 
âge  très- avancé. 

La  vie  de  son  contemporain  , Urbain  Vahriann 
Bolzani , fat  moins  paisible,  et  le  service  qu’il  ren« 
ditaux  lettres  grecques  ne  fut  peut-être  pas  moins 
grand.  Il  était  oncle  paternel  de  ce  Pierio  Vale - 
riano  qui  a tracé  le  tablean  des  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (5),  et  qui  Dy  a pas  oublié  ceuxda  son 

(1)  En  i7ia.  Le  journalde'  Letter.  d’Italia,  t.  XIX, 
p.  89,  parle  ,le  cette  édition,  et  donne  une  notice  très- 
détaillée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  fauteur-  . 

(a)  Le  premier  était  celui  de  Jean  Creston.  Voy; 
Tiraboschi,  t.  VI,  part.  II,  p.  143. 

(3)  3 octobre  i5r4. 

(4)  Il  ne  voulut  point  se  donner  d’autres  armes  qu’un 
écusson  divisé  en  deux  parties:  la  partie  supérieure 

Sortait  les  six  balles  pâlie . qui  étaient  les  armes  des 
iédicis;  et  l’inférienre,  un  lion  regardant  en  haut, 
et  tenant  dans  sa  gueule  uue  bande,  avec  un  livre - 
ouvert;  sur  l’un  des  feuillets  de  ce  livre  élait  écrit 
alpha  , et  sur  l’autre  oméga,  pour  indiquer  que  le 
premier  et  le  dorai  nr  degrés  de  son  élévation  étaient 
dus  au  pape  Léon  de  Médicis. 

{5;  De  literaloruin  injelicitale. 
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oncle.  Urbain,  né  à Bellone  vers  l’an  i {{o,  entra 
fort  jeune  dans  l’ordre  des  F réres  mineurs  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  on  voyage  à Constanti- 
nople, André  Gritti , qui  fnt  ensuite  doge  de  Ve- 
nise, et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naître  en  lui  la  passion 
qu’il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages. Il  parcou- 
rut à pied  , en  observateur  attentif,  la  Grèce  , la 
1 hraee,  l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie; 
aucune  distauce,  aucune  difficulté,  aucun  péril  ne 
pouvaient  l'arrêter.  En  Sicile,  il  monta  deux  fois 
sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Etna,  eten  examina, 
autant  que  l\ril  humain  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  un  âge  plus  avancé,  il  ne  parcourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  mais  c’était  tou- 
jours à pied,  lj  avait  été,  comme  Favorinot  l’un  des 
précepteurs  de  Léon  X;  la  différence  qo'il  y ent 
entre  eux,  c’est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à ce 
pontife,  et  n'ambitionna  même  aucune  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à Venise  tout  le  tems  oi 
il  ne  voyageait  pas;  il  y donnait  des  leçons  de  grec; 
son  école  était  nombreuse,  ctson  désintéressement 
si  grand,  qu’il  n’exigeait  et  n’acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  ses  élèves.  Il  comptait  parmi 
eux  ia  plupart  des  savans  hellénistes  qui  fleuri- 
rent ensuite  à Venise.  Il  n’eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom,  et  ne  s'appela  jamais  que  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urùanus  Bellunensis.  Le  désir 
d'étendre  davantage  l’utilité  de  ses  leçons,  lui  don- 
na l’idée  d’écrire  en  latin  nne  grammaire  grecque  ; 
celle  de  Constantin  Lascaris,  la  seule  qui  existât 
alors , était  en  grec,  ce  qui  était  la  a?ême  chose 
qu'écrire  en  latin  des  grammaires  pour  enseigner 
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la  langue  latine.  Frère  Urbain  donna,  en  la 

première  édition  de  la  sienne,  et,  po  i5i2,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée  Elie  frit  en- 
suite réimprimée  p}nsienrs  fois.  Ou  peut  «lire  de 
ce  livre  la  meme  chose  que  du  dictionnaire  de  Fa- 
vorino,  on  a fait  beaucoup  mieux  depuis;  mais 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donuer  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  ( i ). 
Il  monrut,  en  1 52$,  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  les 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  do 
toutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

Un  caractère  bien  différent  futcelur*l  un  autre 
professeur  de  langue  grecque,  Pierre  Alcionio.  II., 
naquit  à Venise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  , 
de  parens  pauvres  et  obscurs.  Tirabosehi  soup— , 
çonne  avec  raison  que  ce  nom  d' Alcionio  n était . 
pas  celui  de  sa  famille  (2),  et  qu’il  se  l’était  ^donné 
lui-même;  mais  on  ne  lui  en  connaît  point  d autre. 
L’étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu- 
nesse, et  la  place  de  correcteur  d’imprimerie  fu'  sa 
première  et  quelque  lems  sa  seule  fo^tane. Il  passa 
de  Venise  à Florence,  en  |5ai,  et  y obtint,  parla 

T* 

(j*  11  parut  en  t55i,  à Bâle,  une  autre  grammaire 

latine,  dont  l’auteur,  Cornelio  Donzellini.  était  de 
Brescia;  il  en  avait  paru,  deux  ans  auparavant,  t'  49» 
une  autr*^  à Venise,  én  italien,  et  qui  n’avaitpas  seu- 
lement pour  objet  la  langue  grecque  andènuc,  mai* 
la  moderne;  et  de  plus,  1rs  langues  latine  et  italienne. 
Corona  preziosa,  lu  y un  Le  inseqna  la  luigun  gr.'ca t 
volgare  e littérale , e la  lin^ua  latina , ed  U volÿaM 
itou- o,  etc.  On  en  ignore  I auteur. 

(a;  Tom.  Vil,  part.  Il,  p.  4^4*  t-'v  •' 
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protection  du  cardinal  Jules  fie  Médicis,  la  chaire, 
de  langue  grecque,  avec  d'honorables  appointe- 
niens.  Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VII , Alcionio  , enflé  des  plus 
hautes  espérances!  courut  à Rome,  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eut  défendu;  mais  il  n’y 
trouva  point  ce  qu’il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi- 
cule par  un  mauvais  discours  sur  le  Saint-Esprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (i)  ; quand 
Rome  fut  prise,  eu  i526  , par  les  Colonnes , la 
chambre  qu’il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fut 
saccagée;  en  îüî'j,  dans  le  fameux  sac  de  Rome, 
lorsqu’il  se  retirait  au  château  Saint-Ange  avec  le 
pape,  il  fut  blessé  grièvement  d un  coup  de  mous- 
quet à un  bras  Quand  le  calme  dut  rétabli,  se 
croyant  négligé  par  Clément  VII,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pourqui  ce  ne  fut  pasuueao- 
quisitioo'fort  utile;  mais  il  mourut  peu  de  teins 
après,  encore  dans  la  force  de  l'àge, et  capable  de 
servir  encore  long—  teins  la  république  des  lettres, 
s'il  avait  eu  un  caractère  moins  remuant,  si  son 
esprit  caustique  et  mordant  uc  lui  eut  donné  ponr 
ennemis  les  savaus  les  plus  célèbres,  et  s’il  n'eut 
enfin  obscurci  par  «es  vices  l’éalat  île  ses  taîeoset 
de  son  savoir.  Il  s’était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse  , par  inélégantes  traduc- 
tions d’Isoorate,  de  Démosthènes  et  de  plusieurs 
traités  d’Aristote,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 


(i)  Voyez  Cinelli , Biblioth,  vol.  , scans.  XXI  j 
p.  81,  etc.  Voyez  Tii’aliOfidu. 
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que  d’élégance  (1)  Son  dialogue  De  exilio  (2),  , 

pins  célèbre  que  srs  traductions,  a fourni  l'objet 
d’une  accusation  grave.  Paul  Jove.  et  plus  claire- 
ment Paul  Manuee , out  accusé  Aîcionio  d’avoir 
fendu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux 
du  traité  de  Cicéron,  De  gloria,* t d’avoir  ensuite 
détruit  le  manuscrit  unique  qu’il  possédait.  Tira* 
boschi  a prouvé  plus  clairement  encore  (ô)  que 
cette  accusation  est  tout-à-fait  invraisemblable  et 
dépourvue  de  tout  fondement.  C’est  un  plaidoyer 
en  forme,  où  les  faits,  les  raisoune/iiens  , tout  est 
d'accord  , rien  ne  permet  ni  objection  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboscbi,  et  bien 
des  gous  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
tems  q a Aîcionio  a détruit  le  traité  de  la  gloire , 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  sur  l'exil. 

L’université  de  Ferrare  avjtit  eu,  plusieurs  an*, 
nées  auparavant,  dans  Marc -Antoine  Anlimacoi , 
un  helléniste  qni  ne  cédait  en  rien  aux  plussavans 
professeurs,  et  qui  cédait  à peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  11 
l’avait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers,  et  l’écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  une  élé» 
gance  parfaite. De  retonrà  Mantoue,  sa  patrie  ({), 

(1)  Tiraboscbi,  p.  4o5. 

(2)  Ou  Medices  legatus. 

(3)  Tom  I,  p.  240,  etc. 

h]  Il  y était  né  vers  1473.  Son  père,  Matleo  An - 
limnco . qui  était  très  -savant  *1ans  cette  langue,  lui 
en  avait  donné  les  premières  leçons,  et  l’envoya  ter- 
miner en  Grèce  cette  éducation  toute  grecque.  C’était 
lui  sans  ib'Ute  aussi  qui  avait  pris  1p  premier  ce  nom 
grec  d ’ . tntirnaco,  au  lieu  du  nom  italien  qu  il  por- 
tait auparavant, 
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il  y remplit  une  chaire  de  bellps-lettres  et  princi- 
palement rie  littérature  grecque;  appelé  au  meme 
emploi  à Ferrarc,  il  y professa  pendant  vingt  ans, 
et  y mourut  en  1 552  Des  traductions  latines  «le 
Fl.istoire  de  Gemistns  Pléthon,  de  quelques  opus- 
cules de  Denys  d’Halioarnasse  , de  Démétrins  de 
Phalère  el  de  Polien,  impnmérs  ensemble  à Baie, 
en  i 5$o,  avec  un  discours  à la  louange  de  la  lit- 
térature grecque,  et  quelques  épigramtïies  grec- 
ques et  latines  (i),  6ont  tout  ce  qui  nous  reste 
d' Autimaco  ,*  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit 
durent  produire  les  leçons  d’un  tel  maître,  dans 
une  ville  telle  que  Frrrare,  et  dans  un  espace  de 
vingt  ans. 

Parmi  les  savans  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à Venise,  on  remarque  Victor  Fausto , qui  y 
était  né  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (2), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tune. Il  fnt  jugé  digne  de  remplacer  Musurus , 
quand  celui-ci  eut  été  appelé  à Rome  par  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux -,  qu'une  savante  invention  dont  il 
amusa  sa  patrie.  Il  prétendit  avoir  retrouvé  les  di- 
mensions et  la  forme  des  grandes  galères  des  an- 
ciens , à cinq  rangs  de  rames;  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
quirètne  de  la  plus  grande  proportion;  il  y ajouta, 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à la  course 

(1)  Elles  sont  imprimées  à la  fin  des  lettres  de  plu- 
sieurs savans  à Pierre  Vettori,  publiées  eu  deux  v** 
lûmes  par  le  chanoine  Bandini.  < 

(a)  Vers  1480. 
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eontre  des  vaisseaux  plus  légers,  et  remporta  une 
victoire  complète  (ij.  Outre  quelques  discours 
latins  et  d’antres  opuscules  île  peu  d'importance, 
on  a de  loi  la  trad notion  des  Mécaniques  d'Aris- 
tote, imprimée  à Paris,  en  1617  II  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  d« 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu'il  mourut  vers 
l’an  1 5ai.  . . 

Constantin  Lascaris  et  Démétrius  Calcondyle  (2) 
avaient  créé,  daus  le  quinzième  siècle,  une  école 
grecque  à MiUa;  Slefano JVegri  fut  an  des  plus 
savans  professeurs  qui  eo  sortireut.  Né  à Casai - 
magginre,  daus  le  Créraonais,  mais  élevé  à Milan, 
il  y professa  d’abord  les  belles-lettres  , et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature.grecqnes;  il  y publia  (5) 
des  traductious  latines  de  diversopuscules  de  Plu* 
tarque,  de  Philostrate,  d’Isocrate  et  d'autres  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à Milan  lui 
parut  assez  établi,  pour  qu’il  s'empressât  d'offrir 
des  dédicaocs  de  ses  ouvrages  à Jean  Grpilier, 
secrétaire  de  Frauçois  1$  au  chancelier  Du'prat, 
et  meme  à ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul:  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  desirapé» 
riaux,  Negri , privé  des  honoraires  de  sa  placé,  et 
abandonné  de  tou6,  mourut  peu  de  tems  après 
daa-;  aue  extrême  pauvreté  ({). 

(r)  On  en  trouve  une  description  très-détaillée  dans 
la  vie  de  Fausto  , écrite  par  le  P.  Degli  Agostini , 
Scntt.  Fen.t.  tom.  11.  p.  4-55.  • *' 

(ai  Omis  dans  le  cliap.  XX  du  vol.  111  de  cet  ou- 
vrage, comme  Constantin  Lascaris  , et  par  la  même 
raisou.  Voy  ci* dessus,  p.  aa6. 

(3)  En  i5at  et  1527. 

(41  Pier.  K aleriano , de  Litter.  infel.,  1.  IL 
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Padone,  Pavie,  Bologne,  enfin  toales  lesuniver- 
6ités  qui  florissaienl  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  sont  déjà  nommés  parmi  les  profes- 
seurs delà  langue  laf iue,debelles-lettres  et  de  rbé- 
torique  ou  d'éloquence:  il  est  tems  d’abréger  cette 
énumération  déjà  trop  étendue  ; elle  ne  viendrait 
infinie,  si  j’y  ajoutais  les  savane  qui,  soit  dans  les 
cloîtres,  soit  dans  une  vie  libre  et  privée,  livres  a 
l'étude  du  grec,  publièrent  des  traductions  ou 
d’autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  littéra- 
ture grecque,  et  contribuèrent  ainsi  à ce  mouve- 
ment universel  qui  portail  tous  les  esprits  cultives 
vers  celte  source  féconde,  et  ce  premier  modèle 
de  toutes  les  autres  littératures.  # 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  înlmemïe 
ne  s’étend  pas,  qui  ouvre  aujourd’hui  a 1 esprit 
une  carrière  tout  aussi  vaste,  niais  qui  ne  Uu  en 
ouvrait  alors  qu’une  beaucoup  plus  bornée,  c'est 
la  littérature  orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  1 é- 
tuée  difficile,  était  sur-tout  la  rareté  des  manus- 
crits et  la  disette  d imprimeries  pourvues  de  ca- 
ractères orientaux.  Grégoire  ‘Giorgio,  vénitien, 
éleva  une  imprimerie  arabe  à Fano,  aux  frais  du 
pape  Jules  II  ; c’est  la  première  qu'ou  ait  vue  eu 
Euroj  e,  et  c'est  ud  trait  de  munificence  envers  les 
lettres  à joindre  au  peu  de  traits  pareils  que  les 
goûts  demiuans  de  ce  pontife,  pour  l’accroissement 
de  ses  états  et  pour  la  guerre,  lm  permirent  d-e- 
xereer  (j).  U n'en  sortit  de  livre  imprimé  qu  en 

[i)  Voyea  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  io  et  ir. 
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i5ii,  un  an  après  la  mort  de  Jules  If.  En 
parut  à Gènes  le  premier  essai  «le  Bible  polyglotte, 
dans  le  psautier,  en  langues  hébraïque,  grecque, 
arabe  et  chaldéenue  , dont  le  savant  dominicain 
Agostino  Giustiniani  fut  V^litenr.  Peu  de  tems 
après,  Fagani.no  fit  paraître»  Brescia  une  édition 
du  Coran  dans  la  langue  originale  ; et  Daniel  Bom- 
bergb,  d'Anvers,  ouvrit,  eu  1 5 1 8,  à Venise,  nne 
magnifique  imprimerie  eu  caractères  hébraï- 
ques (1). 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis.  fit 
établir  à Rome,  vers  (a  fin  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence,  autant»que  la  fortune 
presque  royale  de  ne  prince  de  l’Egiise  surpassait 
les  facultés  d'un  simple  imprimeur.  Ferdinand  , à 
l’exemple  de  plus  d’un  de  ses  ancêtres,  envoya  des 
savans  en  Syrie,  en  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
l’Orient,  pour  recueillir  et  rapporter  à Rome  des 
■ manuscrits  précieux  qu’on  devait  ensuit*-  imprimer. 
11  fit  fondre  à grands  frais  des  caractères  hébreux,  ’ 
syriaques  , arabes , éthiopieos  , arméniens,  etc.; 
assembla  dans  son  palais  une  réunion  choisie  des 
plus  savans  orieutalistes  , parmi  lesquels  il  s'en 
trouvait  même  qui  élaicut  venus  d’Orient,  et  con- 
fia, d’après  leur  avis,  à Jean -Baptiste  Ruimondi 
la  direction  du  grand  établissement  dont  il  avait 
formé  le  plan.  On  commença  aussitôt  l’exécution. 
Deux  grammaires,  l’une  arabe,  l’autre  chaldéenne; 
quelques  ouvrages  d'Aviceune  et  d’Euclide  daus  la 

(1)  Foscarini,  Lelterat.  Venet.y  p.  343.  Tiraboichi, 
t.  VU,  part.  4,-  p.  171» 
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T^rpmièrp  de  ces  deux  langues,  furent  les  Pr«m,,M'e. 
première  e ces  b ^ ^ Rannondi 

css<us  nas  60 jr  «os  y r . . ^ 

*£?,  onncu  .1.  plus  granits  pron-.s;  «»  >»  m“rt 

,|0  Grégoire  XIII,  qoi  favoriaait  Mlle  ^'reprise, 

' «t  nui  en  avait  donné  l’idée  auoardtoal,  et  leohau- 
lue,,.  d’état  .lu  opinai  lul-n. ente,  q». 
f„  ,5fil  "rand-duc  de  Toscane,!  arrêtèrent-  Ge- 
p,.„,la,u  l^neurean  grand -duo  ayant  laissé  au* 
Lnea  Clé, lient  VIII  et  Paul  V et  eoso.te  a la  coo- 
P^tiou  Deprorgnndafd',  lusage  .le  aon  tm- 
nrimerie,  il  en  sortit  encore  plusieurs  ouvrages 
LTutés  arec  ce.  beaux  caractères  ( t ),  ma, s,  après 

'ZI  ils  fuient  transporté,  à Florence,  et  y. nn. 

resté,  enfer»*. et  inutiles,  jusqu'au  moment  oèt  l 
ont  été  apporté,  en  France,  puis  reporte»  en  Italie. 

On  ne  î.rda  pa,  à ressentir  le, fruits. les  prenne., 
établisse, cens  qui  , avaient  été  formés  pour  les 
faneurs  orientales;  le,  livres,  devenu,  plot , com- 
**  augmentèrent  le  nombre  des  savan»,  et  don- 
' lièrent  à un  plus  grand  nombre  d hommes  studieux 
l’.dée  de  diriger  de  ce  coté  leurs  éludés.  L éditeur 
du  psautier  en  quatre  langues , AgosUno  Giust  - 
'•  aurait  pu  se  passer  de  ce  secours.  Il  avait 
rassemblé  l'une  des  plus  ^cbes  col  ecUons  qu  ori 
eût  encore  vne  de  manuscrits  hébreux , arabes  , 
Cbaldéens  et  grecs.  Les  Italiens  lu.  attribuèrent  la 
gloire  d'avoir  introduit  le  premier,  m Fr  n e, 

..  f’étuHe  des  langues  orientales  (a). J^aP?018  1 

", .1  PosseTino,  Bibliolhtca  Selecta  , 1.  IX,,  c.  V., 
dooL^e  catalogue  de,  livre,  en,  langues  oneutales  , 
• sorti»  de  cette  impnmèiw  juaqn  en  160  . 

(a)  Tiraiéoschi,  tom.  V U,  part.  U,  P*  oiQ  e ? 
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appela  en  ï5i8,  et  il  professa,  pendant  environ 
ein<?  ans,  dans  l’université  Je  Paris.  Ni  du  Boulay 
ni  Crevier  n’out  lait  mention  de  lui,  mais  Erasme, 
qu’il  alla  voir  en  passant  à Louvain,  eu  parle  dans 
uuedese*  lettres  (»),  et  il  dit  qu’il  était  engagé,  par 
le  roi  de  F rauee , pour  huit  cents  francs  par  an  (2). 

G i usUamm  était  alors,  depuis  quatre  ans,  éveque 
de  JSebbiot  dans  l’iie  de  Corse  (3).  Un  évêque  au» 
jourd  hui,  s'il  s’en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
seigner les  langues  orieutaIes,coùterait  plus  cher. 
De  retour  à Gènes,  après  y avoir  passé  douze  ou 
treize  ans,  entièrement  livré  à ses  études»  il  vou- 
lut enfin  passer  dans  son  diocèse  de  Nebbiat  il  fit 
présent  à la  république  de  tous  ses  livres  , s'em- 
barqua pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt,  eo 
l55h,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  teins,  la  naissance  à un  autre  orientaliste, 
qui  n’enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à no  savant  français  les  maté- 
riaux d’un  ouvrage  élémentaire,  pour  l’étude  des  * 
langues  orientales.  Thésée  Ambrogio , de  1j  noble 
famille  des  comtes  d’A-lbonèse,  et  chanoine  régu- 
lier deSt.-Jeau-de-Latran  (£),  avait  fait  de  fortes 

(i)  Vol.  II,  append.  «fp.  a88.  Cette  lettre  est  date't 
de  Louvain,  19  octobre  1618. 

(a)  t'onductus  est  a Regc  Galliarum  octingenlis 

• fvancis , lue.  cit. 

(3)  -Né  à Pavie  en  1470,  il  était  entré,  dis  l’âqe  de 
dix-huit  ans,  dans  l’ordre  de  Suiul  - Oouiiuiquc,  et 

* fut  itoimué  à cet  évêché  eu  i5»4* 

. 141  U était  entré  dans  cette  cuj^ré^aliou  dûs  l’âge 
de  19  a us,  eu  l49<>’ 
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études,  possédait  à fond  les  langues  grecque  et  la* 
tiue,  écrivait  et  parlait  meme  facilement  ces  deux 
langues , lorsqu’il  «ut  occasion  de  converser  fré- 
quemment aveo  de«  religieux  maronites  , éthio- 
piens, syriens,  qui  s’étaient  rendus  , en  1 5 1 2 , à 
Rome , pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  Il 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan> 
gnes;  il  apprit  aussi  l’hébren  et  plusieurs  autres 
langues  orientales.  Il  parvint  à en  savoir  dix-huit, 
et  il  en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité. 
LéduXle  nomma  professeur  des  langues  syriaquo 
et  cbaldéenne;  il  remplit  le  premier  cette  chaire 
dans  l'université  de  Bologne.  Retiré  ensuite  à Pa» 
vie,  il  s’y  occupait  d’une  édition  des  psaumes  en 
cbaldéen  ; il  avait  rassemblé  les  caractères,  les  for- 
mes et  tous  les  autres  objets  nécessaire^ à eette 
entreprise,  quand  cette  ville  fut  saccagée,  en 
1527  (i),  par  l’armée  française,  où  se  trouvaient 
dix  mille  Suisses  et  des  corps  d'impériaux  et  d’I-  » 
taliens,  sous  les  ordres  de  Lautrec  (2).  Tout  ce 
qu 'Ambrogio  avait  préparé  à grands  frais,  les  ca- 
ractères, les  presses,  le  manuscrit,  un  grand  nom- 
bre d’autres  manuscrits  orientaux  des  plus  pré- 
. cieux,  tout  fut  pillé,  lacéré,  dispersé  ou  perdu.  Il 
rassembla  le  plus  qu’il  put  de  ces  débris  ; car  si  la 


(1)  Au  mois  d’oatobre. 

{3)  Tandis  qu’on  dressait(la  capitulation,  des  sol- 
dats gascons,  suisses  , allemands  et  italiens,  furieux 
de  se  voir  arracher  leur  proie,  se  précipitèrent  par  U 
brèche,  et  commencèrent  le  massacre  et  le  pillage,  qu’il 
n'y  eut  plus  moyen  d’arrêter.  Muratpri,  AnnaLi  a’ J - 
tafia,  an  1627. 
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guerre  et  l’ambition  des  princes  ne  se  lassentpoint 
de  détruire,  la  patience  conrageuse  des  savans  ne 
te  lasse  point  de  réparer.  Il  ne  put  cependant 
jamais  reprendre  6on  premier  projet;  mais  celui 
d’une  grammaire  de  la  langue  chaldéenne  et  de 
plusieurs  autres  langue»  orientales,  devint  le  but 
constant  de  ses  travaux.  Il  en  commença  meme 
l’impression,  en  i53ç  , à Ferrarc;  mais  d’autres 
occupations  l'empêchèrent  de  l’achever.  Cepen- 
dant Guillaume  Poste!,  qui  avait  entrepris  en 
France  un  ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître 
eu  1 558  ; cJest  son  Alphabet  de  douze  langues 
orientales,  avec  une  introduction  à l’étude  de  ces 
mêmes  langues  (t).  Or,  on  assure  que  plusieurs, 
années  auparavant  il  avait  connu  Ambrogio  à Ve- 
nise; qu’il  avait  eu  avec  Ini  de  fréquens  entretiens 
sur  cet  objet,  et  qu'il  avait  tiré  de  lui  l’idée  de 
son  ouvrage,  et  la  plupart  des  connaissances  né- 
cessaires pour  l’exécuter  (2).  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ambrogio  ne  se  découragea  point;  il  publia  eu 
1 53g,  à Pavie,  son  Introduction  aux  Langues  chal- 
dèenne3  syriaque , arménienne,  et  à dix  antres  de 
ces  langues,  avee  quarante  alphabets;  cet  ouvrage, 
beaucoup  plus  savant  et  pins  ample  que  celui  de 
Guillaume  Postel,  et  qui,  malgré  la  publication  cîe 
ce  dernier,  antérieure  d’nne  seule  année,  ne  peut 
en  avoir  été  emprunté,  est  regardé  comme  le  pre- 

(i)  Linguarum  XII  characterilus diferentium  al- 
phabetum , introduclio , ac  legendi  methodus.  Paris, 
1538,  in  40.  ... 

(a)  Voyez  Mazzuchelli,  Scritt.  Ttal.,  t.  I,  part.  II. 
STiraLohchi,  ton,  VU,  pert.  U,  p.  376. 
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mier  de  ce  genre  qui  ait  paru.  Âmbrogio  moaétit 
à Pavie  un  au  après  sa  publication. 

' Auge  Canini , iVAnghiari , en  Toscane,  fut 
peut-être  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  sièole  (i). 
11  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en*- 
Seigna  publiquement  a Paris  , s attacha  ensuite  a 
Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont,  et  mou- 
rut en  Auvergne,  en  1 55^*  Les  deux  historiens 
de  l’uuivrrsitéde  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  nomment  point  parmi  les  professeurs  de  cette 
•université  ; mais  de  Thon  en  parle  dans  son  his- 
toire (2),  et  deux  satans  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  Ins- 
titutions pour  les  langues  syriaque,  assyrienne, 
thalmudique,  etc.  furent  imprimées  à Paris  eu 
J 554  (3),  et  l’épître  dëdicaioire  adressée  à son 
évêque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
dê  grammaire  grecque*  intitulé  Hellenismiy  qui 
lui  a valu,  de  la  part  de  notre  savaDt  Tauoeguy 
Lefèvre  , le  titre  de  premier  des  grammairiens 
grecs  40»  parut  aussi  à Paris,  en  i555,  avec  nue 
dédicace  datée  da  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  de  toutes  ces 
langues  était  l’hébreu.  Le  grand  controversiste 
Bellarmin  était  aussi  un  profond  bébraïsaot,  et 
Von  compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (5)  , 


(1)  Tîraboscbi,  p.  377. 

(а)  Ad  ann. 

(3)  Instûuciones  Ungucs  syriacce^  assyriacœ,  atque 
thalmudicœ,  un  a cuih  œihiopicœ  atque  arabica*  col  - 
îatione. 

(4)  Notes  sur  le  Staligerana. 

(б)  Voy.  ci*  dessas,  p.  48  et  sait- 
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«ne  grammaire  de  la  langue  sacree.  Santé  Pagni • 
pi  , de  Lucqnes  , l’un  des  traducteurs  latins  He  la 
Bible  (1). publia  fie  plus, à Lyon,  un  ample  lexique 
et  une  grammaire. diffuse  de  cette  langue  (2)  Il 
habita  long-tems  Lyon,  et  y mourot  le  août 
j54j  , regretté  des  Florentins  qui  y élaieut  alor» 
en  grand  nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (3) 
prodiguait  avec  un  grand  aèle  les  secours  de  son 
ministère,  et  des  habitans  qui  connaissaient  moins 
son  savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire 
hébraïque  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux 
que  celui  de  Pogniui,  furent  publiés  a Baie,  1 uu 
en  1 58o,  l’autre  en  1693.  L’auteur  était  Marco 
Marini,  de  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  con- 
grégation de  Saint-Sauveur.  U mita  son  lexique* 
qoi  est  enoore  aujourd’hui  estime  des  savans,  le 
•singulier  titre  d ’Arca  ]\oe.  U avait  donné  pré  é— 
déminent  au  public  un  Commentaire  littéral  sur 
les  psaumes.  Appelé  à Rome  par  Grégoire  XIII,  il 
lut  chargé  par  ce  pontife  de  corriger  les  livres  de* 
Rabbins,  et  en  fut  payé  par  une  pension  annuelle. 
Il  préparait  d’autres  ouvrages,  lorsqu  ayaut  fait 
xin  voyage  dans  sa  patrie,  il  y mourut  en  1 5 Q £ , 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

• Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie,  dont  j’ai  parlé  dans  l’un  de* 
chapitres précédens  ({),  auraient  pu  trouver  leur 

(il  Voy.  ci-dessus,  p.  60. 

(a)  Tiraboschi,  p.  386.  . , 

(3)  U était  dominicain, «t  était  entre  danscet  ordre 
en  i486,  âgé  de  seize  ans. 

(4)  Chap.  XX\U,  p.  58  et  suiv* 
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place  dans  celni-ci  ; ils  choisirent  presque  tous  , 
pour  objet  do  leur  priacipale  étude,  parmi  le* 
langues  orientales,  la  laugae  des  hébreux  J’ajou- 
terai à leurs  ,00ms  celui  d’un  savant  né  dans  le 
sein  de  cette  nation  dispersée,  et  de  cette  religion 
qne  le  christianisme  a remplacée  sans  la  détruire. 
Félix  de  Pralo , né  dans  cette  ville  de  Toscane, 
fit  abjuration  dès  6a  jeunesse,  et  ne  conserva  du 
vieil  homme  que  cette  langue  hébraïque  qui  fut 
jadis  celle  de  6es  aïeux.  Il  entra,  en  i5o6,  dan* 
l'ordre  des  augustins,  acheva  ses  études  à Padoue, 
passa  ensuite  à Venise,  où  il  publia,  en  1 5 x 5 , la 
traduction  latioe  des  psaumes , d’après  l'original 
hébreu,  la  première  des  traductions  modernes  qui 
ait  paru.  Cet  ouvrage  lui  fit  d'autant  plus  d’hon- 
neur, qu'il  y employa  moins  de  tems;  un  distique 
qui  le  précède  apprend  au  lecteur  qu'il  fut  com- 
mencé et  achevé  en  quinze  jours  (1):  cela  paraît 
difficile;  mais  l’auteur,  dont  ces  chants  de  la  lyre 
aacrée  avaient  été  la  lecture  familière  dès  son  pre- 
mier âge,  avait  de  grandes  avances  pour  ce  travail. 
Lorsque  le  savantimprimeurDaniel  Bomberghfat 
venu  s'établir  à Venise,  il  se  mit,  sous  la  direc- 
tion de  Félix,  à étudier  l'hébreu,  l'apprit  dans  l’es- 
pace de  trois  ans  (1),  ouvrit  cette  imprimerie  hé- 
braïque qui  devint  ensuite  si  fameuse,  et  en  fit 
sortir  pour  premier  essai,  en  i5i$,  une  édition 
du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commentaires  en 

(1)  T'raboschi,  p.  385.  . , 

(a)  H dit  lui-méme,  dans  la  préface  de  sou  édition 
de  la  Bible,  qn’il  n’avait  commencé  qu’en  i5i5  à 
prendre,  sous  Félix  de  Pralo  y des  leçons  d’hébrei*. 
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hébreu  , revus  et  corrigés  par  son  maître.  Félix 
passa  ensuite  à Rome,  où  il  fut  obargé  de  prê- 
cher les  juifs;  il  y mourut  en  i558,  âgé  de  près- 
de  oent  ans. 

Un  antre  jnif,  nommé  David  de  Pomis,  tradui- 
sit, de  l’hébren  en  italien,  l’Ecolësiaste,  et  publia 
en  1 587,  à Rome,  nn  dictionnaire  hébreu,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V.  La  Calabre  produi- 
*it,  dans  Agacio  Guidacerio , nn  professeur  d’hé- 
breu, dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon- 
nus en  France.  Il  professait  à Rome  sous  Léon  X , 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et 
choisie  de  manuscrits  et  de  livres  relatifs  à ses  étn- 
des.  Le  sac  de  Rome,  sons  Clément  VII,  lui  fut 
aussi  fatal  qu’à  beaucoup  d’autres  savans;  il  perdit 
tout,  se  sauva  lui-même  avec  peine,  s’enfuit  à Avi- 
gnon, et  viut  ensuite  à Paris,  où  il  se  remit  à pro- 
fesser. Il  y donna,  en  i53q,  une  seconde  édition, 
considérablement  améliorée  et  augmentée,  de  sa 
grammaire  hébraïque,  dont  il  avait  publié  la  pre- 
mière à Rome,  dès  le  tems  du  pape  Léon  X;  il 
mourut  à Paris,  en  1 5 {2,  âgé  de  soixaiite-cinqans, 

Paul  Paradisi , surnommé  Canossa , vénitien, 
né  juif,  mais  devenu  chrétien,  y enseignait  en 
même  tems  la  même  langue  ; M.  Gaillard  nous 
apprend  , dans  son  histoire  de  François  I (1), 
que  l’ingénieuse  et  savante  reine  Marguerite,  smar 
du  roi,  apprit  l’hébreu  de  ce  professeur.  Il  publia 
en  l53{,  à Paris,  un  dialogue  latin  sur  la  manière 
de  lire  cette  langup,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 

(1)  Chap.  VII,  p.  3«8, 
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langue  naturelle.  Ou  ignore  pour  quelle  raison  it 
avait  quitte  lltalie  (l).  On  n'a  pas  la  même  incer- 
titude sur  un  autre  savant  juif  italien  , qui,  après 
s'ètre  fait  catholique,  ne  s’en  tint  pas  à ce  premier 
changement,  et  se  condamna  par  le  second  à nus 
vie  errante.  Emmanuel  Trernellio , né  srFerrare,  j 
fut  d’abord  converti  par  le  cardinal  Polas,  et  re- 
nonça au  judaïsme;  mais  il  trouva  ensuite  * et  à 
Ferrare  et  à Lucqnes,  des  apôtres  d’une  autreer- 
reur;  il  le6orut;et,  plus  convaincu  apparemment 
de  cette  troisième  croyance  qu’il  ne  l avait  été  des 
deux  autres,  il  aima  mieux  s’expatrier  que  d ^ re«' 
noncer.  Il  se  réfugia  d’abord  à Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre  , revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l’hébren  à Heidelberg,  puis  k- 
Metz,  et  enfin  a Sedan, où  il  mourut  à soixante-dix 
ans,  en  ii)8o.  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages, qui 
ont  tous  pour  objet  l’étude  «les  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,  une  syriaque,  une  chai- 
déeune  ; un  catéchisme  eu  hébreu,  et  une  traduc- 
tion latine  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament , que  les  théologiens  protestans  de  Lou- 
vain jugèrent,  avec  de  légers  cbangemens,  dignes 
de  leur  approbation  publique  (2). 

La  même  cause  chassa  d’Italie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco Stancari,  de  Mantoue, 
savant  professeur  d’hébreu;  il  en  donnait  desleçona 
publiques  a Spiliuiberg,  dans  le  Frioul,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opiuions  nouvelles.  Obligé  de 


(1)  Tiraboschi,  p.  38o. 
(a)  Ibid.,  p.  388. 
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s'enfuir,  il  alla  d’une traite  jusqn'à  Cracovie,  puis 
à Kfinîgsberg,  d'oè  il  retourna  en  Pologne,  don— 
nant  partout  des  leçons  d’hébreu.  I>..ms  tous  les 
pays  protestaos,  le  parti  qu’il  avait  pris  lui  aurait 
fait  des  amis  ; mais  la  fureurd’innover  le  perdit: 
il  embrassa  des  opinions  qui  le  firent  traiter  d’bé- 
rétique , et  réfuter  et  bair  comme  tel  par  les  hé- 
rétiques mêmes.  Plusieurs  synodes,  tenus  à sou 
sujet,  le  condamnèrent  ; il  mourut  en  157 ^égale- 
ment délesté  des  catholiques  et  des  protesta»»  (1), 
tout  aussi  peu  disposés  les  uns  que  les  autres  à 
tolérer  des  opinions  ou  des  nuances  d'opinions, 
différentes  des  leurs. 

Les  langues  savantes  , dont  l’enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  danB  leur  exil  , 
étaient  devenues  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l’étude  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire. Cette  étude,  ali  lieu  d'être  uu  but,  n'était 
plus  qu'un  moyen  pour  pénétrer  dans  des  région* 
plus  élevées;  de  la  science  des  mots  on  passait  à 
celle  des  choses;  on  ne  voulait  plus  seulement  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient,  mai* 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages, 
ïenrs  mœurs,  leurs  institutions,  leurs  vêtemens» 
leurs  habillemens,  leurs  arts  ; en  un  mot,  en  étu- 
diait dans  Ie6  aucieus  l'antiquité.  L’ardeur  des  éra- 
dits  du  quinzième  siècle  s'étuit  presque  toute  por- 
tée à déchiffrer,  à épurer,  à expliquer,  à commen- 
ter les  textes  des  anciervé  auteurs;  il  y avait  ea. 
parmi  eux  peu  d'antiquaires ; quelques-uns  n’a- 

- --  — ...  ■ M ■ . I I ) — 

(1)  Tiraboschi,  lot.  rit. 
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vaient  fait  qo’effleurer  la  science,  et  d'autres,  qui 
s'étaient  donnés  pour  guides  , n'étaient  propres 
qu'à  égarer  .(i).  Il  y en  eut  dans  ce  siècle -ci 
un  plus  grand  nombre,  et  de  plus  profondément 
initiés  dans  tous  les  secrets  des  anciens  teins , et 
qu'il  est  plus  sur  de  suivre  quand  on  veut  soi- 
même  y pénétrer. 

Les  deux  premiers  qui  se  présentent  dans  cette 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  meme  teins  j 
Onofrio  Panvinio  et  Carlo  Sigonio , livrés  aux  > 
mêmes  études,  aspirant  aux  memes  succès,  non- 
seulement  furent  exemps  de  cette  rivalité  pédan- 
tesque,  si  commune  entre  les  demi-savans , mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d’une  amitié  rare  et  d’un 
empressement  plus  rare  encore  à s'eDtr’aider  dans 
leurs  découvertes  et  dans  leurs  travaux  (2).  Ils 
osèrent  tons  deux  s’ouvrir,  dans  toutes  les  parties 
de  l’étude  des  antiquités,  une  route  où  personne 
n'avait  marché  avant  eux,  et  s’y  avancer  àtravers 
tous  les  écueils  et  tous  les  obstacles;  mais  l’on, 
arrêté  par  une,  mort  prématurée,  ne  put  remplir 
toute  l’attente  qn’il  avait  donnée  de  lui;  l’autre 
eut  le  teins  de  se  montrer  tout  entier. 

. Panvinio  naquit  en  i52q,  à Vérone  , d’une  fa- 
mille qu'ou  dit  noble  et  ancienne,  mais  certaine- 
ment très-pauvre,  comme  le  prouvent  quelques 
circonstances  de  sa  mort.  Après  se6  premières  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions  extraordinaires, 
il  prit  l’habit  dans  l’ordre  des  Augustins,  et  fut 


(r)  Voy  ci-dessus,  tom.  III,  p.  3 6f-38i. 
(a)  Tiraboschij  tom.  Vil,  part.  Il,  p.  18»* 
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envoyé  à Rome  lorsqu’il  eut  fait  profession.  R*>cu 
bachelier  en  1 553,  on  voulut  faire  de  lai  un  prof-s« 
•enr  de  théologie  scolastique  ; mais,  déjà  entraîné 
versd’autres  études,  il  obtintde  son  général  d être 
dispensé  de  cet  emploi;  il  obtint  même  la  permis- 
«ion  de  vivre  hors  du  cloître,  et  il  en  usa  si  sage- 
ment, qu'elle  lui  fut  confirmée  en  1 556.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à Venise,  et  y connut,  pour  la  pre- 
mière fois , Sigonio  , qui,  plus  âgé  que  lui,  était 
aussi  plus  avancé  dans  l’étude  des  antiquités  et  de 
l'histoire;  dès  ce  moment,  se  forma  entre  eux  une 
amitié  intime,  qui  n’éprouva  jamais  ni  trouble  ni 
Tefroidissement.  Mais  Panvinio  vécut  le  plus  habi- 
tuellement à Rome  : si  le  pape  Marcel  II  eut vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  pontife  lettré  et  ami 
des  lettres, qui  l’avait  pris  en  amitié  ; mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  jours.  Panvinio , qui 
lui  était  attaché  pendant  qu’il  était  cardinal,  le  fut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse  ; il  le  suivit 
en  Sicile,  en  1 568  {arrivé  à Païenne,  il  tomba 
gravement  malade,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  bâta  sa  fia,  ce  fut  une  répri- 
mande foçt  dure  que  lui  fit  le  cardinal  avant  de 
partir  de  Rome . Personne  ne  nous  a transmis  le  mo- 
tif qui  avait  donné  lieu  à cette  réprimande,  et  l’on 
n'a  fait  à ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peudetems  que  vécut 
«et  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable la  qnantité  d’ouvrages  qu'il  publia , la 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu’il  laissa 

(i)  Tiraboschi,  p.  184» 
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inédits , le  nombre  et.  la  variété  des  sujets  dont  il 
fat  occupé;  en  un  mot, sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition: à peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y suf- 
fire, et  il  mourut  à trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Mallet  (i  ),  INiic»  rou  (2), et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée  , une  simple  idée  des 
principaux  suffira  ponr  indiquer  les  différons  gen- 
res dans  lesquels  il  s’est  exercé. 

L histoire  et  les  antiquités  romaiues  furent  an 
des  premiers.  Quoique  son  ami  S/gonio  eut  déjà 
publié  les  F as  te  6 consulaires,  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donua  de  plus  au  publie 
divrrs  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  les 
jrux  du  cirque  et  les  jeux  séculaires  , sur  le» 
triomphes,  les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient 
au  culte  des  divinités  mythologiques:  il  y prend 
sur-tout  pour  base  les  anciennes  inscriptions,  dont 
il  avait  recueilli  jusqu'à  près  de  trois  mille.  Il 
avait  annoncé  (3)  le  projet  de  publier  le  recueil 
entier  , et  comme  on  n’en  a trouvé  aucune  trace 
parmi  ses  mauuscrits,  Maffei  conjecture  avec  vrai- 
semblance que  ce  recuoil  est  celui  que  Martin 
Siuetius  publia  à Anvers  , en  i5S8,  et  qui  a fait 
ensuite  le  fond  de.  celui  de  G ru  ter  (4-).  Smetius 
avait  demeuré  à Rome,  avec  Panvinio  , chez  le 
cardinal  Rodolfo  Pioj  et  ce  ne  serait  pas  la  seule 
fois  que  la  gloire  due  à des  travaux  utiles  aurait 
été  dérobée  à leur  auteur.  Enfin  Panvinio  uous 

(1)  Verona  illuslrata,  part.  II,  p.  348,  etc. 

(a)  Mcm.  des  Pommes  illustr .,  t.  XVI,  p.  399,  rtc. 

(I)  Dans  le  deuxième  livre  de  ses  Fastes  consulaires r 

(4)  Los.  eit. 
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apprend,  dans  la  préface  «le  son  traité  fies  sépul- 
tures, qu'il  a écrit  jusqu’à  soixante  ouvrages  sur 
les  antiquités  romaines. 

•Celles  de  Vérone,  sa  pntrie , furent  un  autre 
•bjet  de  ses  travaux.  I1  fot  un  des  premiers  à en 
examiner  les  archives,  rt  à tirer  de  ce  vieux  dépôt 
des  matériaux  précieux  ( i ).  Il  écrivit,  sur  (histoire, 
les  antiquités  et  les  hommes  illustres  de  Vérooe  , 
huit  livres,qoi  ne  furent  publiés  que  plusieurs  au- 
n#&s  après  sa  mort.  Il  descendit  à des  époques 
moins  reculées  dans  sou  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  différeus  princes  qui  ont  ea  des 
souverainetés  eu  Italie,  et  dans  son  traité  de  l'é- 
lection des  empereurs.  Il  avait  aussi  composé  une 
chronique  universelle,  depuis  le  commencement 
do  monde  jusqu'en  1 56o  ; une  explication  de  l’état 
actuel  de  tous  les  pays  .du  monde,  et  l’histoire  de 
cinq  des  plas  illustres  familles  romaines:  tout  cela 
est  resté  inédit. 

Bientôt  il  passa  de l’érndition profane’à  l'érudi- 
tion sacrée.  H pnblia  on  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romaios;  des  notes  ajoutées  à celles  qu'a  écri- 
tes Platina ; une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
tems  de  Jules-César  jusqu'à  Maximilien  II;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  Pierre,  6ur  les 
basiliques  de  Rome,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  fies  anciens  chrétiens,  sur 
d’autres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  et  sur  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique  ; et  nous  lisons  dans 
l'ëpître  dédicatoire  de  ses  Vies  des  papes,  que, 

(i)  Voy.  Maffei, 
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dans  plosienrs  de  scs  voyages,  il  avait  pris  beaucoup 
de  peiue  à copier  et  faire  copier  de  précieux  mo- 
riumens.  Il  était  si  avancé  dans  ce  travail,  que  la 
bibliothèque  vaticane  en  conserve  six  gros  volu- 
mes,  d’où  il  n'est  pasdoutenx  que  Baronius  u'ait 
tiré  beaucoup  de  lumières  pour  la  composition  de 
ses  annales  (i ). 

Enfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres,  il  avait  N 
rédigé  une  bibliothèque  historique,  oontenant une 
vie  abrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  ëfoge  peut-on  faire  d’un  si  labo- 
rieux et  si  savant  écrivain,  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à trente-neuf  ans?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  et  les 
erreurs  qu’il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages* 
écrits  si  rapidement,  et  qu'il  n’eut  le  tems  ni  de 
laisser  mûrir  , ni  de  revoir?  Le  tems  ne  manqua 
point  à Sigoiiio,  son  rival,  son  ami,  qui  l’avait  pré- 
cédé dans  la  carrière,‘et  qui  marcha  souvent  vers 
le  même  but,  quoique  par  des  routes  différentes: 
aussi  ses  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus 
finis,  ses  recherches  plus  approfondies,  ses  résul- 
tats plus  certains. 

Carlo  Sigonio  est  né  à ûlodène,  en  i524,  selon 
les  uns,  et  selon  d’autres,  en  1 5 1 9.  Sa  famille,  hop- 
nete  et  aisée,  y existait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  y étudia  d'abord  sous  un  savant  profes- 
seur grec  (2),  passa  ensuite  à Bologne,  où  il  suivit 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  64  et  65. 

(aj  f'ranct'jcm  Porlo3  de  lJile  de  Candie, 
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pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de 
médecine;  puis  à l'université  de  Pavie,  d’où  il  en- 
tra, en  15^5,  an  service  do  cardinal  Grimani 5 
celui-ci  le  céda  quelques  mois  après  aux  instances 
de  ta  ville  de  Modène,  et  Sigomo,  quoiqu'il  n’eùt 
que  vingt-deux  ans,  y remplit  la  chair?  de  laugue 
grecque,  que  le  départ  de  sou  premier  maître  lais- 
sait vacante.  Il  ne  tarda  pas  à réunir  aux  hono- 
raires de  cette  place,  ceux  qu’il,  reçut  de  la  com- 
tesse Lucrezia  Bangone,  pour  l’éducation  du  comte 
Fulvio , sou  fiis,  et  de  sou  neveu,  Galeotlo  Pico  , 
seigneur  de  la  Miraudole;  il  fut,  de  plus,  logé  et  en- 
tretenu dans  le  palais  de  la  comtesse.  En  1 552,  sans 
doute  après  avoir  hui  cette  éducation,  il  fut  appelé 
à Venise  par  nu  décret  du  6énat,  qui  lui  déférait 
la  chaire  de  belles  - lettres.  Il  y professa  pendant 
huit  années,  et  alla,  en  i56o,  occnper  la  chaire 
d’éloquence  dans  l’université  de  Padoue.  Quelques 
démêlés  qu'tl  eut  avec  le  savant  et  irascible  Ro- 
bortel , qui  y professait  comme  lui,  et  je  ne  sais 
quelle  autre  querelle,  qu'il  ne  cherchait  pas,  car 
il  était  d’un  caractère  doux  et  paisible,  l'engagè- 
rent à quitter  Padoue,  trois  ans  après  ; il  alla,  vers 
la  fin  de  ibC5,  se  fixer  à Bologne»  d’où  il  te  sortit 
plus  que  pour  de  courtes  absences.  Il  se  fit  si 
généralement  aimer  dans  cette  ville  qü’on  luidou- 
ua  le  titre  et  les  droits  de  citoyen,  et  qu’on  dou- 
bla, dans  l’université,  ses  honoraires , pour  qu’il 
s’engageât  à ne  la  jamais  quitter.  I(  fut  fidèle  à cet 
engagement  ; appelé  enPologne,  en  15^8,  auoom 
du  roi  Elieune,  aux  Conditions  les  plus  avantageu- 
ses j il  refusa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à Rome., 
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celte  même  année,  il  reçut  fin  pape  Pie  V,  et  6e 
toafe  sa  coor , les  plus  grands  honneurs  Sa  rie 
tranquille  à Bologne,  ne  fut  tronblëe  que  par  une 
dispute  liitéraire»  où  il  eut  le  malheur  d'avoir  tort, 
ïl  sontenait  que  le  livre  Z)e  consolation*  était  véri* 
tablement  de  Cieérou:  Riccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  sou  éiève,  soutenait,  avec  raison  , qu’il 
u’en  était  pas;  mais  il  se  donaa  , de  soo  coté  , le 
double  tort  d’écrire  sans  aucun  méuagement  con- 
tre son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver* 
que  le  livre  attribué  à Cicéron  était  de  Sigonio\n\- 
même  Celui-ci  survécut  peu  à cette  vaine  que- 
relle; il  mourut  le  12  août  i58{,  dans  nue  maison 
de  campagne,  qn*il  faisait  bâtir,  à deux  milles  dé 
JModèoe',  au-delà  de  la  Secchia , et  qu’on  y voit 
encore. 

Ce  fut  lui  qui,  à proprement  parler,  apporta  le 
premier  des  lumières  Riires  dans  les  ténèbres  de 
l’antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires , et 
l’an  pie  commentaire  qu’il  y joignit  en  les  publiant, 
fureni  le  premier  ouvrage  où  1 histoire  de  Rome 
fut  exposée  dans  nn  ordre  chronologique,  et  avec 
une  critique  saine.  Les  sclndies  et  les  deux  livres 
de  corrections  fur  Fs  décades  de  Tite  - Uve,  je- 
tèrent un  grand  jour  sur  cet  historien,  mal  en- 
tendu jusqu’alors,  et  étrangement  défiguré  par  l’i- 
gnoiance  des  copistes  Dana  ses  livres  sur  T ancien 
droit  des  citoyens  romains  . sur  l'ancien  droit  de 
l Italie,  et  sur  l’ancien  druit  des  provinces  romain 
nés,  il  traita  un  sujet  tout  nouveau,  et  que  per- 
sonne n’avait  encore  osé  toucher.  Son  traité  des: 
noms  des  Romains,  cl  ses  trois  livres  sur  leurs  yug*c- 
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mens , appartiennent  au  même  genre  de  recLerches. 
Dans  tous  il  examina,  il  traita,  il  Apaisa,  en  quel- 
que sorte,  si  bien  là  matière,  qu’on  a peu  trouvé 
depuis  à y corriger  ou  ajouter,  excepté  sur  les 
objets  que  desmonumeos  nouvellement  découverts 
ont  mieux  éclaircis  (i).  Son  Histoire  de  F empire 
d* Occident,  depuis  Dioclétien  jusqu'à  1j  destruc- 
tion de  cet  empire,  en  vingt  livres,  est  un  grand 
ouvrage,  et  le  premier  sur  cette  période  de  tems, 
.peu  comme  avant  lui,  qui  mérite  le  nom  d’histoire. 

I!  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  difficile  et  plus  obscur,  dans  sou  Histoire 
des  bas  siècles , ou  du  royaume  d1  Italie  , depuis 
l’arrivée  des  Lombards  jusqu’à  la  fin  du  douzième 
gièrle,  qnJil  eontinua,  depuis,  jusque  vers  la  findü 
treizième.  C’était,  selon  l’expression  très-juste  de 
Tiraboschi  (2),  un  horrible  désert,  où  personne 
nJavait  ancore  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 
présentassent  à Sigonio  pour  l’y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignorans  et  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  enseveliset  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu’il  n’avait  d’autre  moyen 
de  réussir  dans  sen  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives, .de  tirer,  des  mouuruens  authentiques  qui 
h y conservent,  les  époques  certaines  des  événe- 
îueDS  mémorables,  et  ensuite  de  déterrer  ies  vieilles 
«Uroniques,  monumens  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  tenis,  mais  ordinairement  écrites  avec  m- 

a»  • 

dépendance  et  sincérité.  Il  eut  e»  effet  le  courage 


(»)  Tiraboschi,  p.  19a,  . 

(a)  Luc.  ci*.  ■'* 
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de  visiter  les  archives  de  toute  l'Italie,  et  particu- 
lièrement de  la  Lombardie  (i):  d’en  examiner  par 
lui-même,  ou  par  des  savaos  de  ses  amis,  les  titres 
et  les  monumens;de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles, les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle;  et  pour  prendre  à témoin  le  public  entier 
de  l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il 
publia,  eu  1676,  à Bologne,  le  catalogue  des  chro- 
niques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C’est  donc  à lui  qu'appartient  la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  restaurateur  «le  la  diplomatique;  s’il 
ne  réduisit  pas  à des  lois  certaines  et  à des  principe* 
généraux,  cette  science  utile,  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages,  etquien  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d’autres  auteurs,  ce  que  Panvinio 
lui-même,  avaient  écrit  avant  1 ni , n’était  rieu  eu 
comparaison  d’un  tel  ouvrage.  Ce  n’est  pas  qu’on 
n'y  ait  découvert  un  assez  grand  nombre  d er- 
reurs, mais  elles  sont  excusables,  si  l'on  songe  à 
refTr.«yaate  difficulté  du  sujet,  à Pimmeosité  des 
travaux  et  des  recherches  qu’il  suppose,  et  à l'a- 
bondance des  monumeus  découverts  depuis,  qui 
ont  apporté  surces  mêmes  objets  des  lumières  qui 
manquaient  à l’auteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'éclaircir  les  antiqui- 
tés de  laGrèce;  les  quatre  livres  qu’il  écrivitswr  la 
république  d' Athènes t et  celui  qu'il  y ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens , don- 
nèrent p«*tr  la  première  fois  une  connaissance 
exacte  de  Pëtatde  ces  républiques,  et  la  séria  bien 


(1)  Voyez  la  préface  de  son  histoire. 
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Ordonnée  Je  leur  histoire  et  de  leurs  révolutions. 
Les  antiquités  hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins; 
dans  se»  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux , 
il  expliqua  et  développa,  dans  le  plus  bel  ordre, 
et  avec  une  exactitude  singulière,  comme  per- 
sonne n'avait  meme  essayé  de  le  faire  avant  lui, 
tout  leur  système  religieux,  politique  et  militaire. 

Si  l’on  ajoute  à ces  grands  ouvrages  tous  les 
opusculesque  la  plume  infatigable  de Sigonio lais- 
sait échapper,  des  harangues  prononcées  en  diffé- 
rentes occasions,  un  li-.  re  sur  le  dialogue , un  juge- 
ment sur  les  écrivains  de  V histoire  romaine,  la  tra- 
duction latine  de  la  rhétorique  d‘  Aristote , la  vie 
d'André  Daria , et  plusieurs  autres  publiés  dans 
sa  jeuuesse,  et  d’autres  encoie  qu'il  trouvait  le 
tenis  de  produire  dans  un  âge  avancé,  et  ses  sa- 
vans  commentaires  sur  l’historien  Snlpice-Sévêre, 
et  Chistoire  de  £olognea  qu’il  écrivit  par  recon- 
naissance, et  qui  ne  parut  qu’aprè9  sa  mort,  et 
ïhistoire  des  évêques  de  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques-uns  des  saints  et  des  hommes  il- 
lustres qu'elle  avait  produits, etc., etc.,  on  éprou- 
vera encore  un  de  ces  inouvemens  de  surprise 
qui  deviennent  plus  forts  à mesure  qu’on  s’éloigne 
davantage  de  ce  tenis  des  fortes  etudes,  et  que  les 
esprits  sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâ- 
chement. 

Les  oeuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  par 
Argelati , dans  la  belle  édition  de  Milan,en  six  vo- 
lumes in  folio , et  précédées  d’une  vie  fort  étendue 
de  fauteur,  écrite  par  Muratori;  elles  sont  accom- 
pagnées de  notes  et  de  commentai)  es  de  Muratori 
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lui-même,  et  de  plusieurs  autres  savans  antiquai* 
res,  juges  compétens  du  ruéritede  ce  grand  homme, 
et  qui  sont  unanimes  daus  leur  admiration  pour  lui. 
J’ai  parlé  d’une  querelle  qu’il  eut  avec  un  savant 
rfuîlui  étaitbien  inférieur,  mais  qu’il  faut  pourtant 
■faire  connaître,  à cause  de  cette  querelle  même  , 
et  parce  qu’il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu’eut  alors  la 
'science  des  antiquités.  C’est  Francesco  Robortello , 
riéàUdine  en  i5it>,  d’un  noble  de  cette  ville,  qui 
y était  notaire.  Il  fit  ses  études  à l’université  de- 
Bologne,  professa  ensuite  l’éloquence  dans  celles 
de  Luequeset  de  Pise,  d’oùil  futappeléà  Venise, 
pour  remplir  la  chaire  que  le  célèbre  Baptiste 
Egnazio  laissait  vacante  à cause  de  son  grand  âge. 
Il  s’y  6t  haïr  par  son  orgueil,  et  par  un  caractère 
difficile  et  turbulent  II  alla  ensuite  professer  à 
Padoue,  puis  à Bologne,  d’où  il  revint  à Padoue, 
par  ordre  exprès  du  sénat  vénitieu.  Il  y mourut 
Je  18  mars  j 5G7  , u’étant  âgé  que  d’un  peu  plus 
de  cinquante  ans,  et  si  pauvre  qu’il  ue  laissa  pas 
de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funérailles.  L’uoivcr- 
«ité  lui  en  fit  faire  de  magnifiques,  et  les  étudians 
de  la  nation  allemande  y ajoutèrent  une  statue  et 
«ne  inscription  très-honorable. 

Kobortel  fit  et  publia  beaucoup  d’ouvrages  d’é- 
rudition, d’histoire  et  d’antiquités,  des  explica- 
tions et  des  commentaires  sur  d’anciens  auteurs, 
des  opuscules  sur  differens  objets  d'antiquité  ro» 
«lame,  mieux  traités  par  d’autres  antiquaires,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  prouver  eu  lui  de  l’appli- 
cation et  du  savoir.  Ce  qu’il  a laissé  da  plus  utile 

1 , 
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se  réduit  aux  articles  suivaus:  La  poétique  d'A- 
ristole , en  grec,  revue  et  corrigée  sur  plusieurs 
manuscrits,  et  accompagnée  d’amples  commentai- 
res, avec  une  paraphrase  sur  la  poétique  d’Horace, 
et  quelques  autres  traités  appartenante  l’art  poé- 
tique; Les  tragédies  d'Eschy  le, aussi  eu  grec,  aug- 
mentées, corrigées  et  expliquées  par  des  soholieg 
tirées  de  différons  manuscrits;  un  travail  du  meme 
genre  sur  les  ordres  militaires  d* Elien,  et  enfin  le 
traité  du  sublime  de  Lou^u  , dont  on  lui  doit  la 
prcuiière  publication  et  qu'il  accompagna  de  notes. 

Ce  n'était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un 
colosse  d’érudition  tel  que  Sigonio 3 mais  l’orgueil 
juge  mal  les  différences,  et  n’en  tient  aucun  compte 
iorsqu’ilest  blessé.  Parmi  les  opuscules  de  Robor- 
te!,  il  y en  avait  un  très  'médiocre sur  les  noms  des 
Homains,  qui  avait  paru  en  i5£b.  Stgonio , é rivant 
cinq  aus  après  sur  le  meme  sujet,  combattit  eu 
plusieurs  endroits  Robortel,  mais  sans  le  nommer, 
et  en  le  désignant  comme  un  savant,  son  ami.  II 
n’eo  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  colère  urt’ 
homme  qui  s'y  mettait  facilement  ; il  écrivit  coutre 
Sigonio j une  lettre  mordante,  et  l'attaqua  ensuite 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu  il 
prétendait  être  dans  les  siens.  Sigonio  répondit  en- 
fin, et  malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  son 
côté  les  mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir. 
Le  cardinal  Seriparido,  s«  trouvant  à Bologne  en 
lisGl,  réconcilia  les  deux  ennemis;  mais  s’étaut 
retrouves  l’année  suivante  à Padoue,  la  guerre  re- 
commença entre  eux,  plus  envenimée  qu’aupara- 
vant.  Les  écrits,  les  placards,  les  ëpigraoaaies,  tout 
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y fut  employé  avec  une  violence  égale  des  deux 
parts;  enfin  Sigonio,  rassemblant  toutes  ses  forces, 
lança  contre  6on  adversaire  une  pbilippiqnesi  ter- 
rible, que  le  magistrat  de  Padoue  se  crut  obligé 
d'intervenir.  Il  supprima  la  pbilippique  et  l’éerit 
de  Robortel  qui  l'avait  provoquée,  et  imposa  si- 
lence aux  deux  parties,  qui  avaient  également  abu- 
sé de  la  parole. 

Muratori , dans  sa  vie  de  Signio,  donne  tous 
les  torts  àRobortel;  Livati,  dans  son  ouvrage  sur 
les  littérateurs  du  Frioul,le  disculpe, et  rejette  sur 
Sigonio  tout  l’odieux  de  la  querelle;  Tiraboschi 
éelaircit  fort  au  long  la  question  avec  son  bon 
esprit  et  son  impartialité  ordinaires  (]),  et  6aus 
approuver  tont  dans  Sigonio , il  prouve  au  moins 
que  Robortel  eut  les  torts  les  plus  graves,  et  sur- 
tout celui  d'une  attaque  et  d'une  provocation  gra- 
tuite: il  y a nn  autre  parti  à prendre  sur  toutes 
les  guerres  de  ce  genre , et  que  le  public  prend 
toujours  après  un  certain  teins;  c'est  celui  de 
♦'indifférence  et  de  l’oubli. 

L’antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée 
avec  moins  d’ardeur  que  l'autiquité  historique. 
Depuis  le  quatorzième  siècle  personne  n’avait  tenté 
d’exploiter  cette  mine  si  riche,  que  Boccace  avait 
ouverte  (a).  Giglio  Gregorio  Giraldi  l’entreprit  le 

freraier.  Il  était  né,  en  i4-8g,  à Ferrare,  comme 
autre  Giraldi , que  nous  y avons  vu  fleurir  parmi 
les  poè'ies  tragiques  (3),  et  qui  était  sou  parent. 


{i)  Tom.  VU,  part.  11,  p.  197,  etc. 
(a)  Voy.  ci-dessus,  tom.  lll,  p.  35. 
(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  VI,  p.  63,  etc- 
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Giglio  Gregorio  compta  parmi  ses  premiers  maî- 
tres le  célèbre  Baptiste  Guarino  , et  joignit  l'é- 
tude des  lois  à celle  des  langues  grecque  et  latiue. 
Il  était  honnêtement  né,  mais  sans  fortune;  ses 
études  finies,  il  alla  deFerrare  à Naples, sans  doute 
pour  chercher  à se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
Péntano , Sannazar,  et  les  autres  poètes  célèbres 
qu’il  y trouva  réunis;  mais  rien  d'avantageux  ne 
s'étant  arrangé  pour  lui,  il  reprit  le  chemin  de  la 
Lombardie  II  s'arrêta  quelque  tems  à la  Mirau- 
dole.  et  ensuite  à Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui 
de  savans  entretiens,  que  Giraldi  a rapportés  daus 
un  de  ses  ouvrages  (i).  Il  était  en  i 5o-j  à Milan, 
et  y fit  pendant  un  an  nne  nouvelle  étude  de  la 
langue  grecque,  sous  Démétrins  Galcoadyle  De  là, 
s’étant  rendn  à Modène,  la  comtesse  Bangone,  qui 
était  une  BentivogBo , le  donna  pour  maître  au 
jeune  Hercule  Rangone , l’un  de  ses  fils,  qui  fut 
depuis  cardinal.  Il  suivit  son  élève  à Rome,  vers 
le  commencement  du  pontifical  de  Léon  X,  et  y 
obtint  les  bonnes  grâces  de  ce  pape,  et  celles  d’A- 
drien VI  et  de  Clément  Vil,  mais  sans  en  tirer 
d’autre  fruit  pour  sa  fortune,  que  d’être  revêtu  de 
la  charge  de-  protonotaire  apostolique. 

Il  dit  quelque  part  (2)  que,  pour  prix  d y avoir 
perdu  ses  plus  belles  années,  il  n’en  remporta  que 
la  goutte,  dont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout 
le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l’attribuer  au  climat. 


(il  Daus  ses  Dialogues  sur  les  poètes  anciens. 
(a)  Prologue  du  S jr magma  Sir  de  Diis. 
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maife  i!  paraît  qu’il  devait  plutôt  en  accuser  sou 
goût  trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Home,  dont  de 
sages  amis  lui  avaient  inutilement  remontré  les 
dangers  (i)  Le  6ac  de  cette  ville,  en  i§2"} , fut 
pour  lui  une  autre  source  de  malheurs.  I)  y fut 
dépouillé  «le  tout  ce  qu’il  possédait  , et  ce  qui  lui 
fut  le  plus  dotdoureux,  même  de  ses  livres.  Le 
cardinal  Rnngone,  son  élève,  auprès  duquel  il  était 
toujours  resté,  mourut  crtte  même  aimée.  Sans 
protecteur  et  sans  argent,  il  se  rendit  péniblement 
à Bologne,  où  il  espérait  être  favorablement  reçu 
du  légat  ; trompé  «lans  son  attente,  il  sc  retira  à la 
Mirandcde;  il  y respirait  sous  la  généreuse  protec- 
tion de  Jean-François  Pico , lorsque  ce  malheu- 
reux prince  fut  barbarement  assassiné  (2);  Giraldi 
eut  encore  plus  à souffrir  dans  ce  désa  ire  qu’au 
sac  de  Rome  , et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’il  parvint  à sauver  sa  vie  et  à réfugier 
à Foi  rare  La  faveur  dont  il  11e  tarda  pas  à y jouir 
auprès  delà  duchesse  Renée  de  France, etde  toute 
cètie  cour  protectrice  des  savans,  le  dédommagea 
enfin  dé  toutes  ses  pertes,  et  il  y passa  le  reste  de 
ses  jours  dans  une  honnête  aisance. 

Il  en  eut  besoin  pour  supporter  l’état  doulou- 
reux où  ii  fut  réduit  par  'la  goutte  ; elle  le  tint  con- 
tinuellement au  lit  pendant  se.s  dernières  années , 
ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d’étudier  et  de  travailler 
sans  cesse;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position 


(x)  Lettre  de  Celio  Calcagnini,  citée  par  Tirabos- 
chi,  p.  ao3. 

(a)  En  1533,  par  GaUotto,  son  neveu. 
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qn'il  écrivit  le  grand  ouvrage  qui  nous  a conduit* 
à parler  de  lui.  Mais  il  succomba  enfin,  et  mourut 
en  i552.  Il  possédait  à sa  mort  une  somme  d'en- 
viron dix  mille  écus,  qu'il  légua  au  duo  Hercule  IT, 
mais  pour  la  distribuer  aux  pauvres^àsa  volonté; 
cependant  il  laissait  dans  l'indigence  sept  nièces, 
filles  de  sa  sœur  entre  lesquelles  i)  ne  partagea 
qu’un  trcs-cbétif  mobilier  (r).  Jean-Baptiste.  Ci- 
raldi , son  parent,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et 
un  autre  de  ses  parens  l'autre  partie.  Il  ne  légua 
proprement  au  duc  que  plusieurs  livres  de  ses 
épigrammes,  qu’il  lui  recommanda,  en  mourant, 
avec  un  intérêt  particulier-  - 

Les  souffrances  atroces  et  sans  relâche  au  milieu 
desquelles  il  composa  ses  dix-sept  dissertations sur 
les  Dieux  (2),  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
dition dont  elles  sont  remplies.  Il  y cite  tous  les 
auteurs  grecs  et  Iaiins,les  manuscrits, les  inscrip- 
tions, les  monumens.  Il  n’est  pas  simple  compila- 
teur de.ee  qne  Iss  antres  ont  écrit;  ii  les  examine, 
les  compare  entre  eux,  et  tantôt  se  range  à leur 
opinion,  tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes 
qu’on  a reprises  dans  cet  ouvrage,  et  les  additiops 
qn’on  y a faites  depuis,  n’empêchent  pas  d'admi- 
rer ( étonnant  savoir  de  i’aulsur,  la  multitude  de 
sujets  difficiles  et  obscurs  qu'il  y traite,  1 agré- 
ment qu’il  parvient  souvent  à y répandre  ,f  et  je 
courage  d’esprit  qu'exigea,  pendant  plusieurs  an- 


fil  Tiraboschi,  p.  ao4- 

(a)  Historia  de  Dus  gentium}  XPll  syntagmaU* 
bus  dit tinc ta y etc.  . . .4 
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nées,  une  composition  de  cette  étendue  et  de  cette 
nature  dans  une  situation  telle  que  la  sienne. 

Quelques  antres  de  ses  ouvrages  appartiennent 
à la  même  classe,  entre  autres  son  traité  des  mu- 
tes, production  de  sa  jeunesse,  celni  desvaisseaux 
des  anciens,  celai  des  sépultures , et  sa  vie  d Her- 
cule On  peut  y rapporterencore  l'explication  des 
énigmes  des  anciens,  celle  des  symboles  de  Pytha - 
gore,  le  traité  des  années  et  dés  mois  , auquel  on 
joint  le  calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues 
sur  diO'érens  sujets  d'érudition;  nous  parlerons 
ailleurs  de  6on  histoire  des  poêles  anciens  et  mo- 
dernes. Tous  ces  ouvrages  ont  été  réonis  en  un 
Yolume  in  folio,  dans  la  belle  édition  de  Leyde, 
lôq6,  arec  plusieurs  opuscules  tels  quedenx  dis- 
cours contre  les  ingrats , et  la  fameuse  thèse  (i) 
contre  les  lettres,  dans  laquelle  il  s’est  fait,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  un  jeu  d’esprit  de  montrer 
les  dangers  de  l'instruction  et  les  maux  qu’ont  faits 
Jes  sciences;  sujet  qui  a été  traité  de  nos  jours 
plus  sérieusement  et  aussi  plus  éloquemment  par 
l’auteur  d’Emile. 

On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mytholognes, 
JVatal  Conti,  en  latin,  Natalis  Cornes , que  quel- 
ques écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne- 
ment Noël  Le  Comte  "Venise  fut  sa  patrie;  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à Milan.  Il 
paraît  qu'ilypassa  la  plus  graude  partie  de  sa  vie, 
dont  ou  connaît  très-peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 


(i)  Progjrmnasma . 
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Gtraldi , et  embrassa  toutes  les  fable»  des  poêles: 
il  annonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste  ; et 
l’auteur  s’égare  trop  souvent  dans  la  recherchera 
sens  allégorique  et  figuré  rie  ces  fables.  Ou  s’est 
étonné,  avec  raison  (1),  qn'il  n’y  ai»  fait  aucune 
mention  de  Giraldi,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i56o.Conli  publia  le  sien  entre 
l£6i  et  l56^et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les IX  ; il  pouvait  alors  ne  pas  connaître  ce  que 
Giraldi  avait  fait  paraître  si  récemment;  mais  dans 
l'édition  fort  augmenté»,  qu’il  donna  en  1 5 80,  il 
n’en  parle  pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croira 
qu'il  ne  le  connut  pas. 

Au  reste.  On  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui. 
Ses  traductions  latioes  du  souper  d’Athénée,  des 
livres  de  rhétorique  d’Hermogène  , des  exercices 
ou  progymnasmata  d’Apbtonius , du  discours  de 
Démétrius  de  Phalère,  sur  Félocütion,  et  du  dis- 
cours sur  les  figures,  d’Alexandre  le  sophiste,  prou- 
vent assez  combien  -il  était  savant  dans  les  denx 
langues.il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine, 
et  l’on  imprima  de  lui,  à Venise,  en  i55o  , un 
poeme  en  vers  élégiaqueç,  et  en  quatre  livres,  sur 
l’année,  ou  sur  les  fastes  ; un  poeme  héroïque  en 
quatre  livres,  intitulé  Myi'micomyomachia , ou 
Combat  des  Fonrmis  et  des  Mouches  , imité  de  la 
Batrackomyomachie  d'Homère,  et  plusieurs  livres 
d’élégies.  Ou  a enoore  de  lui  un  poeme  latin  sur  la 


(1)  Tiraboschi,  p,  ao6. 
(a)  Idem3  ibid , 
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chasse.  On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une 
heureuse  imitation  d’Ovide  et  une  grande  facilité. 
Un  plusgrand  et  plus  important  ouvrage  de  Conti , 
est  l'Histoire  de  son  tems,  divisée  en  trente  livres, 
et  imprimée,  pour  la  première  fois,  à Venise,  en 
j 58 1 . Ii  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y ajouta 
trois  livres,  et  c’est  dans  cet  état  qu’elle  fut  tra- 
duite en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en 
i58<j  (i).  Cette  histoire  u’est  ni  sans  mérite,  ni 
comparablf  ,ponr  l’éiéganoedu  style  et  pourl’exaO» 
titude  «tes  faits,  à plusieurs  autres  du  même  genre 
et  du  meme  tems.  i , ■ 

On  joint  quelquefois  avec  l’ouvrage  de  Natal 
Conti. , une  mythologie  très- abrégée  de  Maro- 
A'iioine  Tntonio , d’Udine,  écrite  en  1590.  On  a 
aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jets du  même  genre,  VIconologie.  de  César  Ripa , 
qui  parut,  pour  la  première  fois,  à Rome,  en  u5<;3, 
et  dootil  aété  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérablement augmentées  ; et  les  images  des  Dieux, 
de - Vinrent  Cartari  de  Reggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à Veuise,  en  i566,  qu'il  augmenta  et  cor- 
rigea ensuite;  mais  que  Lorenzo  Pignoria  aug- 
menta et  perfectionna  encore  beaucoup  plusdans 
le  siècle  suivant.  \ 

L’étude  des  médailles  anliques,peu  connue  jus- 
qu alors,  eut  dana  ce  siècle  des  écrivains  qui  ea 
fixèrent  la  méthode  et  en  établirent  les  principes. 
Un-grand  uombi  e de  musées  d’antiquités- rassenï- 

(i)  Gian  Carlo  Saraeeno  est  l’auteur  de  cette  tra- 
duction. 
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blés  dans  différente»  villes  d'Italie  (i),  leurfurent 
d’un  grand  secours.  Les  images  des  douze  premiers 
Césars,  tirées  des  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zantani. vénitien,  publiées  ponr  la  première 
fois  en  1 ; les  images  de  tous  les  empereurs , 
par  Jacques  Strada , de  Mantone,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à Lyon,  en  i55ô,  avaient  été 
précédées  , en  1 5 i 9 , par  les  images  de  tous  lés 
hommes  illustres. , tirées  des  médailles  par  André 
Fulvio 1 mais  oe  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils (Vimages,  avec  quelques  légères  notices;  ce 
n’était  point  encore  la  science  numismatique.  Enea 
Vico,  né  à Parriie,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze,  et  passa 
tonte  sa  vie  à Venise , et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à Gharles- 
Quint , à Cosme  de  Médicis,  à Hercule  II,  duc'  de 
Fnrrare,  etc.  Il  publia  en  t 555,  à Venise,  ses  dis- 
cours en  langue  italienne  , sUr  les  médailles  des 
anciens,  qu  il  dédia  au  duc  Cosme  I.  Il.se  vante  ., 
avec  raison,  dans  son  épître  dédioatoire,  d'etre  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière; 
il  pouvait  ajoater.  ct  dans  toute  autre  langue.  L'é- 
rudition de  Vico  serait  étonnante  dans  un  homme 
de  lettres  de  ce  tems;  elle  l'est  bieu  davantage 
dans  un  simple  graveur.  I!  publia  encore  depuis 
dans  la  meme  langue,  les  images  des  impératrices, 
et  en  latin,  celles  des  Césars.  A chaque  portrait 
est  jointe  la  vie  des  personnages  représenté#  et 
l'expiicalion  des  rrvrrs  de  leurs  médaülcs. 


(1)  Florence,  Rome,  Fôrrare,  Guastalla,  etc. 
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Mais  il  fol  surpassé  Hans  ce  dernier  genre*  je 
▼eux  dire  dans  ces  explications,  par  Bastiono  Eriz - 
20*  noble  vénitien*  qui  publia  aussi , en  italien  * 
quatre  ans  après  , un  discours  sur  les  médailles 
des  anciens , avec  V explication  particulière  de  leurs 
revers  ( 1 ).  Cet  ouvrage  est  plus  étendu  et  en- 
core plus  méthodique  que  celui  de  Fico.  Ce  fut 
là  que  la  science  fut  véritablement  réduite  à des 
principes  certains  et  déterminés.  L’explication  des 
revers,  telle  qu’on  la  trouve  ici,  jouit  encore  de 
l’estime  des  savaos.  Fico  et  Erizzo  écrivaient  dans 
le  même  tems,  habitaient  la  meme  ville*  et,  livrés 
aux  n ênies  éludes,  avaient  tous  deux  de  riches 
collections  de  médailles;  cependant  jamais  l’un  des 
deux  ne  cite  l'autre.  Ce  ne  pouvait  être  ignorance, 
c’était  donc  jalousie  ; et  ce  qui  porte  à le  croire* 
c'est  qu'ils  étaient  de  differente  opinion  sur  un 
point  essentiel.  Fico  pensait  que  les  médailles  an- 
tiques étaient  les  mêmes  que  les  monnaies;  Erizzo 
crojait  au  contraire  que  c’étaient  deux  choses  dif- 
ferentes. Les  plus  savaos  antiquaires  sont  de  l’o- 
piniou  de  Fico , mais  comment  être  aussi  opposes 
sans  se  combattre,  si  ce  n’e*t  par  la  craiute  de  se 
donner  l'un  à I autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n’était  pas  seulement  un  antiquaire*  c’é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 


fi)  O»  du  u oins  de  plusieurs,  di niolti tiversif  c’esfc 
ee  que  perte  le  titre  dans  «ette  prrtniere  édition,  Ve- 
nue, 1&Ô9.  in  8*.  La  nu illeure  est  la  quatrième,  sans 
date,  mais  qu’on  sai*  être  de  1571,  in  40  On.y  lit: 
Cnn  la  dichiarmzwn*  delle  monete  comoLa  i e tt*U& 
meda^lie  défit’  iniperatori. 
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des  dialogues  de  Platon,  et  «on  disconrs  sur  le 
gouvernement  civil,  le  prouvent;  ce  qui  U prouve 
encore  mieux , c’est  «on  petit  traité  de  logique, 
intitulé  : Dello  slrumento  e délia  via  inventrice 
degli  antichi  Cette  reobr rche  de  i’iustru ruent  dont 
les  anciens  «e  servaient,  et  de  la  route  qu’ils  sui- 
vaient pour  trouver  la  vérité,  annonce  que  l'aa- 
tenr  était  habitué  à la  chercher  lai-même  par  d’au- 
tres routes  qu’on  ne  le  faisait  dans  la  plupart  des 
écoles  de  philosophie.  Il  sut,  dans  un  autre  ou- 
vrage, revêtir  la  philosophie  morale  deeagrénieui 
de  la  fiction;  dans  son  recueil  de  Nouvelles,  inti- 
tulé Les  Six  Journées,  il  se  montra  graud  imita- 
teur de  Boccace,pour  le  sljle,  mais  il  s'en  écarta 
par  son  respect  pour  la  déceoce,  et  par  le  but 
moral  de  ses  récits.  Nous  ne  l’oublierons  pas  ea 
parlant  de  ces  sortes  de  recueils,  qui  furent  très- 
nombreux  dans  ce  siècle,  quand  nous  retourne- 
rons, des  travaux  sérieux  des  italiens,  et  des  pro- 
grès qu’ils  firent  dans  toutes  les  sciences  à-la-fois, 
aux  jeux  de  leur  imagination. 

Cette  même  année  i55g,  où  parut  l’ouvrage  ita- 
lien dErizzo,  sur  les  médailles,  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Lundi,  Je  Plaisance,  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  par  Us  fruits  de  ses  étu- 
des. Il  résulte  de  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges, que,  dès  Page  de  douze  ans,  lorsqu’il  étudiait 
à Plaisance,  6a  patrie,il  avait  composé  des  poésie» 
latines  ; qu’il  alla  ensuite  à l’université  de  Bologne, 
suivre  Us  leçons  de  homolo  Amaseo ; de  Bologne, 
il  8e  rendit  à Ferrare,  puis  àPavie,  toujours  sang 
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autre  but  que  de  s’instruire,  tantôt  à l’é;XoledJ  Vi- 
ciât, et  tantôt  de  quelque  autre  savant;  il  suivit 
nierne,  dans  ses  déplace  mens,  ce  célèbre  professeur, 
de  Pavie  à Ferrare,  et  de  Ferrare  à Pavie  (i). 
Kntre  ces  deux  voyages,  il  en  fit  un  à Rome,  oîi 
il  s’occupa  sur-tout  de  l'étude  des  anciens  mona- 

mens.  _ # 

A Ferrare, en  i 5 '+6, il  publia,  très-jeune  encore, 
les  poésies  de  6a  première  jeunesse,  ou  plutôt  de 
son  enfance  (2);  à Pavie,  eu  1 5{q,  ses  opuscules 
de  jurisprudence  (3),  qu’il  écrivit  lorsqu’il  habitait 
la  meme  tour,  d»  l'on  dit  que  l'illustre  et  m dheu- 
reux  Bnëce  fut  détenu  prisonnier  ( i ).  Enfin  , le 
désir  de  s'appliquer  sérieusement  à la  philosophie 
lé  conduisit  à Pa  ioue.  et  il  y était  en  l55ï, parmi 
les  disciples  d’un  philosophe  alors  très  - cél élire, 
Marc-Antoine  G f nova  (5)  Sou  zèle  philosophique 
ne  lui  fit.  point  négliger  les  autres  parties  de  ses 
études,  et  sur-tout  les  antiquités.  Il  fréquentait  eu 
même  tems  la  maison  du  savant  Panoirole,  l’histo- 
rien  «le  la  science  du  droit,  quî  était  aussi  un  ha* 
hile  antiquaire (d).  et  celle  d’un  antre  professeur 


(1)  Voy  ci-dessus,  c.  XXVU,  p.  70  et  suiy. 

(a;  Luci>  Cotntlii  Constantii  Landi  comitis  pla- 
eentini  lusuum  puerilium  libellus . i.jusdem  vei  vus- 
ticœ  laudes  tid  Ociavium  Puieum;  ejusdem  lacry - 
th<x  ad  ffie.nnyrnum  Menluatum. 

(cij  id  titulurn  Pandeclarum  de  justilia  et  jure 
en arrationum  liber,  etc-  suivi  d'autres  opuscules,  sous 
ce  même  titre  d'enarrationes  , et  sous  celui  d’exer- 
càationes. 

(4!  Voy*  toui.  1 de  cet  ouvrage,  p.  37  et  suiv. 

(5)  Voy.  ci -après,  chap.  XXXI,  de  lu  Philosophie. 

(6)  Voy.  ci-dessu*,  chap.  XXV 11,  p.  85  et  suiy. 
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de  jurisprudence  (i),  qui  avait  chez  lui  un  musée 
de  médailles  antiques,  très-richeet  très-bieu  com- 
posé. Il  saisit  aussi  l'occasion  de  voir  etd’examiner 
la  fameuse  table  isiaque,qui  avait  appartenu  au  car- 
dinal Pierre  Bembo , et  qui  lui  fut  montrée  , avec 
d’autres  antiquités,  par  Torquato  Bembo , fils  ua- 
tnrel  du  cardinal.  C’est  là  tout  oe  qu'on  sait  de 
lai.  Son  livre  sur  les  médailles  fut  imprimé  à Lyon, 
ce  qui  fait  croire  qu’il  vint  en  France,  et  qu'il  y 
fit  quelque  séjour.  Ce  sont  des  médailles  choisies 
et  sur-tout  des  médailles  romaines  expliquées  (2). 
Quelques  erreurs  n’ont  pas  empêché  cet  ouvrage 
de  se  faire  nue  place  dans  l’estime  des  sa  vans  , et 
d’obteuir  une  seconde  édition  qui  est  fort  belle, 
donnée  à Leyde  eu  i5cjÔ. 

Le  livre  de  Fulvio  Orsini , qui  contient  les  por-. 
traits  gràvéset  les  éloges  d’hommes  illustres  et  de 
aavans , d’après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (5),  ne  fut  pas  l'uuiqne  source  de  la  grande 
réputation  de  sou  auteur.  Sa  précieuse  bibliôthè- 
qne,  dont  il  fit  don,  eu  mourant,  à la  bibliothèque 
▼aticane;  sa  collection  de  médailles  et  d’antiquités, 
d’où  il  tir*  les  matériaux  de  son  livre  ; sa  longue  , 
et  houorable  existence  à Rome  , au  milieu  de  se» 
manuscrits  et  de  scs  autres  richesses  littéraires 
dont  ou  le  voyait  sans  cesse  occupé;  les  savantes 


(1)  Tiberio  Decinno. 

(a)  SeUctiorum  numismatum  , pruecipue  romand - 
rum,  expusitiones.  > 

{3)  Imagines  et  elogia  virorum  illnstrium  et  eru- 
ditorum  ex antiquit  lapidibus  et  numismatibus  exprès- 
sa  cum  annotutionibus  Fulvii  Ursini.  Rome,  1570. 
q.  îi> 
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notes  et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il 
accompagna  presque  toutes  les  éditions  d’auteurs 
latins  qui  parurent  à Route  de  son  tems,  lurent 
les  divers  élémcns  de  sa  renommée  Né,  en  i55o, 
d’une  union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre 
ses  parrne,  l’exposait  à être  privé  d’éducation}  un 
chanoine  de.Saiut-Jean-de-Latran  (i),qai  décou- 
vrit  en  lui  les  germes  du  talent,  se  chargea  de  les 
développer,  lui  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l’initia 
dans  l’étude  de  l’antiquité. Fulvio  s’attacha  succès» 
sivementau  service  de  trois  cardinaux  Farnèse(2)« 
Leur  protection  et  leur6  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
sta  tues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  ren- 
dit au  monde  littéraire  le  service  de  faire  graver 
avec  soin  ces  monumens  et  d’y  ajouter  les  éloges 
et  les  notes  dont  son  ouvrage  est  formé.  II  a laissé 
de  plus  un  savant  trait è des  familles  romaines , st 
un  appendix,  non  moins  savant,  an  traité  de  l'es- 
pagnol Ciaconio3  sur  les  lils  de  table  (3).  Le  long 
usage  et  une  étude  continue  lui  avaient  donné  une 
connaissance  si  parfaite  des  manuscrits  qu’il  ne  se 
trompait  jamais  sur  leur  antiquité,  ni  sur  leur  prix. 
On  dit  qu’il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  les 
plus  anciens,  quoique  pleins  de  fautes,  à de  plus 
récens  et  de  plus  corrects.  Ou  lui  reproche  aussi 
d'avoir  eu  la  faiblesse  peu  digue  d'un  véritable 
savant,  d’ètre  si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il 

(i)  Del  fi  no  Centile. 

(s)  Jîanuccio,  Alessandro  et  Odoardo , neveux  da 
pape  Paul  111. 

(2;  De  Triclinia.  ' 
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avait  acquise  rie» manuscrits,  qu’il  ne  voulut  jamais 
indiquer  à personue  les  signes  auxquels  il  les  re- 
connaissait (i).  Il  mourut  en  i6co,  à RomefdJoù 
il  n’avait  point  voulu  sortir,  quoique  le  roi  de 
Pologne,  Etienne  Batthori,  eût  tenté,en  1578,  par 
les  offres  les  plus  avantageuses,  de  l’attirer  auprès 
de  lui, 

Le  cardinal  Bernardino  Moffei , avait  tiré  de 
l'immense  collection  de  médailles  quJi!  possédait 
dans  son  musée  (2),  un  parti  encore  plus  étendu 
que  Fulvio  Orsini.  Il  en  avait  formé  une  histoire 
générale  dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les 
pièces  Justificatives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi 
que  toute  cette  illustre  famille,  mais  né  à Rome, 
en  1 5 14>  et  élevé  à Padoue,il  s’était  élevé  par  son 
savoir  aox  premières  dignités  ecclésiastiques,  Ufut 
fait  cardinal  à trente-cinq  ans,  mais  il  moarut  à 
quarante  (3),  et  laissa  imparfaits  plusieurs  ou- 
vrages qu’il  avait  entrepris  à-Ia-fois.  Il  paraît  que 
cette  histoire  d'après  1rs  médailles  , était  finie  et 
qu’elle  s'est  perdue  ({)•  Il  ne  reste  de  lui  que 
quelques  lettres  éparses  dans  différeus  recueils; 
mais  la  plupart  des  savans,  scs  contemporains,  lui 
ont  donné  les  plus  grands  éloges  ; plusieurs  lui  ont 
dédié  leurs  ouvrages,  et  tous  déplorèrent  sa  mort. 


(1)  Tiratoschi,  tom.  VII,  part.  I,  p.  144. 

(»/  Ce  murée  avait  été  formé  d'aboril  par  un  de 
•es  ancêtres,  jégostino  Majfei,et  s’etait  successivement 
augmenté  pendant  un  siècle.  Voye»  Scipion  Mattéi  a 
V erona  illustr.,  t.  Il,  p.  aSo. 

(3;  Le  17  juillet  i553.  " . 

(4)  Voy.  Tiraboschi,  p.  ai4* 
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Les  antiquités  romaines  avaieot  été,  dès  le  com- 
mencement du  sièele,  l’objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs (i).  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 
faite  à Rome  , vers  le  milieu  de  ce  siècle , y vint 
donner  une  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Afor- 
üani, de  Milan,  les  publia  le  premier  en  1549(2)» 


(*)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l’ouvrage  de  Fran- 
cesco Albertini , prêtre  florentin,  et  chapelain  du  car- 
dinal de  Sainte-Sabine,  intitulé;  De  rnirabilibus  now 
et  veteris  urbis  Rome  opus  ...tribus  libns  divisum,  etc. 
Romæy  i5o5,  in  40.,  i5ro,  »5i5.  Andrea  Fulvio  pu- 
blia, en  x5i3,  son  livre  De  Urbis  Rom£  antiquita- 
tibus,c  n vers  latins,  qu’il  réduisit  ensuite  en  prose,  etc. 
Même  avant  cos  ouvrages,  et  six  ans  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle  , Francesco  Mario  Grapaldi , de 
Parme,  savant  littérateur  et  poète  médiocre,  qui  reçut 
de  Jules  II,  pour  un  sonnet,  la  couronne  poétique  et 
Ja  dignité  de  chevalier,,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
De  partibus  œdiurn,  un  ouvrage  curieux,  dans  lequel, 
après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  ancieus 
désignaient  les  différentes  parties  de  la  maison,  il  parle 
de  tous  les  objets  qui  pouvaient  s'y  trouver;  et  non- 
eeulcment  des  meubles,  ustensiles  et  autres  choses  ina- 
nimées, mais  des  oiseaux,  des  poissons,  des  animaux 
dom  stiques  et  même  sauvages.  Tiraboschi,  p.  aib  , 
place  en  i5,ij  la  première  édition  de  ce  livre,  réim- 
primé plusieurs  fois;  mais  le  P.  lrenée  Affi  lai  donne 

Ï ioar~  date  "1494,  d’après  un  exemplaire  conservé  dans 
a bibliothèque  de  Parme  , et  dont  il  doune  la  des- 
cription. Saggio  di  ntemorte  su  la  tipografia  par. - 
merise  del  secolo  XF,  Parrna,  1791,  in  40,,  p-  CY. 

(a)  Consulum , dictatorum,  censorumque  romanam 
rum  sériés,  una  cum  ipsorum  triumphis , quœ  mar— 
moribus  sculpta  in  foro  reperla  est,  alque  in  capi- 
tolium  translata.  Rome,  *549»  ô°»  Cet  opuscule 
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et  y ajouta  ensuite  d’amples  commentaires.  De-là 
les  travaux  de  Sigonio , de  Panviaio,  de  Robortel, 
de  Pancirol^,  dont  j’ai  déjà  parlé,  de  quelques 
antres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y en  a,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  traitent  que 
des  édifices,  des  ruines,  des  moanmens  (i)  ; il  y 
en  a aussi  qui  s’occupent  des  lois,  des  mœurs,  des 
usages  de  la  république,  comme  Francesco  Pa- 
irizzi , qui  traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Faralelli  militari  (2).  ouvrage  savant  etiogénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  se  laisse,  comme  dans  U 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
l’amour  de  la  nouveauté  (5)  Ce  qui  regarde  les 
monnaies  romaines  fut  traité,  presque  eh  même 
teins,  en  Italie  et  en  France,  par  un  Vicentin 
nommé  Leonardo  Porzio  , et  par  le  savant  Budé; 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  1 5 1 { , son  traité  De 


mémorable  ne  porte  point  le  Dom  de  Marliani , mais 
il  s’est  fait  connaître  dans  la  préfacé.  Ciuclli,  hibl, 
volante , loin,  lii,  p.  a8o. 

fi)  Tels  que  Lucio  tauno,  dans  son  traité  latiu 
De  antiquitatibus  ut  bis  Itomœ,  Venise,  1649;  qu’il  abré- 
gea ensuite  lui-même  eu  italien:  Compendio  di  Ho  ma 
an t ica , ibid.,  1 55a  ; et  Lucio  Maitro , qui  en  publie 
un  dans  cette  derniers  langue  ( Antichilà  délia  città 
di  Roma  raccolleda  Lucio  ii/auro}  etc.  Venise,  i556, 
ï558  et  i56a,  in  8°.),  auquel  le  graud  naturaliste 
Aldrovaudi  ajouta  un  livre:  Delle  statue  antiche  che 
per  lutta  Roma  ih  diversi  luoghi  e case  si  veggono. 

■ (a)  Rome,  1694,  a vol.  in  fol.  C’est  un  parallèle, 
de  l’art  militaire  des  anciens  avec  celui  des  modernes. 
(3)  Tiraboscbi,  p.  917. 
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Asse  (i),  et  l’autre,  son  livre  sur  la  monnaie,  les 
poids  et  les  mesures  des  anciens  (2),  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que,suivantl'ex- 
pression  d’Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à Budé 
loi-méine,  personne  ne  douta  qne  l'un  des  deux 
auteurs  n’eùt  pillé  l'autre  (3).  Porzio  attaqua,  le 
premier  en  plagiat,  l’auteur  français;  Budé,  non 
content  de  se  défendre,  rétorqua  l’accusation  , et 
•e  préparait  à revenir  à la  charge,  lorsque  .Jean 
Lascaris,  ami  des  deux  parties,  et  ami  de  la  paix, 
parvint  à les  réconcilier. 

D’autres  antiquaires,  dont  les  noms  et  les  ou- 
vrages ont  eu  plus  de  célébrité,  étendirent  plus 
loi > 1 leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les 
mystères  de  l’ancienne  Egypte.  Celio  Calcagni/û 
et  Fierio  Voieiiann  l’entreprirent  à-peu-près  eu 
me  ;ie  terns.  Le  premier  des -deux,  né  à Ferrare  , 
le  n septembre  1^79,  était  fils  naturel  de  Cale  a - 
griini,  protonotaire  apostolique , mais  fut  ensuite 
reconnu  par  la  famille.  Sou  éducation  littéraire  ne 
se  borna  point  à l'étude  des  belles-  lettres  et  de 
l’antiquité,  il  donna  anssi  beaucoup  d'applioatiou 
aux  sciences  et  particulièrement  à l’astronomie. 
Après  avoir  servi  pendant  quelques  années  dans 
les  troupes  de  l'empereur  Maximilien  et  du  pape 
Jules  11,  il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie,  avec 


(»)  Première  édition  de  Paris,  in  folio.  Aide  le  réim- 
prima en  r5aa,  à Venise,  in  4°* 

fa)  De  re  pecuniaria  antiquorum , de  ponderibus 
ac  Mvnsuvis . 

(3)  Ut  nemn  duhitel  quin  alieruler  alterum  com • 
pilarit.  Kra»uii  epist-,  vol.  1,  ep.  8y5. 
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le  cardinal  Hippolyte  d'Este  (i),  et  obtint  à son 
retour  un  canooioat  dans  la  cathédrale , et  uao 
chaire  de  belles-lettres  dans  l'université  de  Fer- 
rare.  A.  quelques  voyages  près,  il  passa  dans  cette 
Tille  le  reste  de  sa  vie,  entièrement  livré  à l'étude 
de  la  littérature  et  des  sciences  ; et  il  y mourut 
le  i *7  avril,! 5^.1.  Son  eommanl aire  sur  Ica  anti- 
quités égyptiennes  (2),  oà  il  traite  principalement 
de  l’usage  des  hiéroglyphes  et  de  leur  signification 
est  peu  considérable,  et  ne  remplit  qu'une  ving- 
taine de  pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  re- 
cueillies et  publiées  après  sa  mort  (3).  La  plupart 
des  questions  èpislolaires  qui  le  précèdent  ({) , 
ont  rapport  à d’autres  sujets  d'antiquité;  plusieurs 
des  nombreux  opuscules  qui  remplissent  le  reste 
du  volume , appartiennent  à la  philosophie  , à la 
politique,  à la  morale;  quelques-uns  à l'astrono- 
mie ; et  dans  ce  nombre  il  y en  a un  très- remar- 
quable, où  il  soutient  que  c’est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (î)  On  y iroure  de  petiis  traités 
purement  littéraires,  des  discours  oratoires,  des 


(i)  ï5i8  et  *5if.  Sur  ee  voyage,  qu’il  4U  eo  qua- 
lité d’astronome,  et  sur  la  place  qu’il  occupa  aux  dé- 
pens de  l’Arioste  , dans  la  faveur  do  cardinal , voy. 
ci-dessus,  t.  IV,  p.  90  et  91. 

(a)  De  rebut  cegyptiaeis  eommentariut. 

'3)  Ccelii  Calcagnini  Fenariensis  opéra  aliquot. 
Basileæ,  r544,  in  fol 

(4)  Quœttionum  epistoVcarum  lihri  III.  Ce  sont 
des  réponses  aux  questions  que  Tommato  Calvagnini , 
l’un  de  ses  neveux,  lui  avait  adressées. 

(5)  Quomodo  cœlum  stet,  terra  moveatur;  vet  do 
perenni  motu  terres  commentatio. 
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panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des  recher- 
ches mêlées  d’observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  officiis(  1),  qui  eut  de  violens  dé- 
fenseurs (2);  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  ataciens  (5),  sur  leur  marine  (4), 
sur  leurs  oéréraonies,  sur  leur  législation  (5),  sur 
leurs  mois  (6).  Calcagnini  fut  aussi  poète;  il  y a 
même  plus  d'élégance  dans  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (7);  et  l’on  trouve  de  ses  vers  dans  les 
recueils  faits  avec  le  plus  de  choix. 

L’autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  l'Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Calcagnini , et  atteignit, 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  Valeriano  Bolzani  était 
né  à Belluno  en  i477*  d’une  famille  si  pauvre 
qu’elle  ne  put  lui  donneraucune  éducation.  Il  avait 

3uinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  élémens 
es  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur,  l’appela  auprès  de  lui 


(1)  Disquisitiones  aliquot  in  libros  ojjfîciorum  Ci- 
ceronis.  » 

(а)  Marc-Antoine  Majoraggio  et  Paul  Jove.- 

(3)  De  talorum  , tesserarum  ac  calculorum  ludis 
ex  more  veterum. 

(4)  De  Re  nautica. 

(5)  Collectanea  velustatis  ex  antiquis  ritibus , ex 
XII  tabulis,  ex  tabulis  censoriis,  ex  Legibus  JVumce^ 
ex  jure  pontificio  et  augurait  et  aliis. 

(б)  De  mensibus  dialogus. 

(7)  Carminum  libri  très,  Venetiis  , i533,  in  8°., 
avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  de  PArioste. 
Celles  de  Calcagnini  ont  été  réimprimées  dans  le  pre- 
mier volume  des  Delitiet  poetarum  italorum. 
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à Venise.  C’était  le  savant  frère  Urbaio  Boîzani , 
dont  j’ai  parlé  daDS  ce  chapitre  {l);  mais  ce  bon 
religieux  était  lui-tpêrae  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à ses  frais;  et  Valeria.no  nous  apprend 
qn’après  dix  mois  tout  an  plus  de  séjour  à Venise* 
il  fnt  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quelque» 
patriciens  (l).  Peut-être  y gagna-t-il  de  quoi  re- 
prendre ensuite  ses  études.  Il  est  certain  qo'il  les 
fit  sous  les  plus  savans  maîtres.  L'un  d'eux  (3)* 
vojant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
la  poésie  et  pour  les  lettres,  changea  les  prénoms 
de  Giovan  - Pie/ro,  qu'il  avait  portés  jusqu’alors* 
pour  celui  de  Pierio , et  lui  donna  pour  seules  pa- 
trones  les  Piérides  ou  les  Muses.  Pierio  alla  faire  sa 
philosophie  dans  l’université  de  Padoue,et  se  trou- 
vait, en  i5og,  de  retour  à Venise,  lorsque  l’armée 
impériale  y étant  entrée,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait,  et  ne  parvint  à s’échapper  qu'à  travers 
mille  dangers.il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  oà  ileut 
d’abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  J 
resta  plusieurs  années  * tantôt  sans  place  * tantôt 
désagréablement  et  peu  avantageusement  placé; 
Enfin,  en  i5i2,  le  cardinal  Jean  de  Médicis,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur,  étant  rcve- 


(i)  Ci-dessus,  p.  a3i,  a3a,  »33. 

(a)  A patruo  demum  Venetas  accitus  ad  undatj 
V ix  menses  nostro  viximus  erre  decem. 
Patnciis  igitur  servire  coegit  egestas 
Ærumnosa , bonis  invida  principii». 

Elkg.  De  calamit.  tute  viteei 

<&)  Marcantonio  SabelUco. 
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nu  à Rome,  Voleriano  trouva  eu  lui  un  protecteur 
généreux  et  puissant.  Médicis  devena  pape  l’admit 
à sa  cour,  lui  donna  de  quoi  s’yfsoutenir  honora» 
blement,  et,  quelque  tems  après,  lui  confia  l’édu- 
eation  de  ses  deux  neveux,  Hippolyte  et  Alexandre, 
dont  l’un  devint  dans  la  suite  car. final,  et  l’autre, 
duc  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
soins  sous  le  pontificat  de  Clément  VII , qui  pre- 
nait à l’un  de  ces  deux  eisfans  un  intérêt  plus  par- 
ticulier (i),  et  qui,  sans  doute  pour  cette  raison, 
récompensa  leur  instituteur  plus  magnifiquement 
que  Léon  X lui- meme.  Il  le  fit  professeur  d’élo- 
quence dans  le  collège  romain,  protonotaire  apos- 
tolique, son  camérier  secret,  et  lui  donna  de  plus 
nn  riche  canonicat  à Belluno , H quelque  autre 
bénéfice.  Valeriano  suività  Florence  les  deux  jeunes 
Médicis,  quand  le  pape  les  envoya  prendre  pos- 
session de  la  république  (2)  Les  événemens  de 
1&27  les  enchâssèrent  (3).  Vu leriano,  forcé  de  se 
séparer  d’eux,  6e  retira  d’abord  à Bologne,  puis  à 
Ferrare, et  enfin  dans  sa  patrie,  jusqu’à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à Florence,  il  y revint 
avec  eux  ({).  Hippolyte,  devenu  cardinal , l’avait 

(1)  Alexandre  de  Médicis  était  son  fils  naturel, 
Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  47« 

{%)  Ibidem , p.  49.  r 

(3)  Ibidem. 

(4>  En  i53o.  Tiraboschi  observe  que  plusieurs  écri- 
vains, et  parmi  eux  Xiceron,  disent  que  P'aleriano 
s'était  trouvé  au  sac  de  Rome,  qu’il  s'en  était  sau- 
vé avec  beaucoup  de  peine  , accompagnant  se*  deux 
élèves,  Hippolyte  et  Alexaudre,  et  qu villes  avait  con- 
duits à Plaisance.  U ajoute  que  , lors  de  cet  éféue- 
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pris'  pour  son  secrétaire  intime,  et  l'eût  sans  doute  -> 
élevé,  s il  eut  vécu,  à nne  hante  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  1 555  (l),  celle  fia  rlnc  Alexandre, fieux 
ans  après  (2),  dégoûtèrent  Valeriono  de  cette  vie 
dépendante.  Après  quelque  séjour  dans  sa  patrie, 
il  alla  se  fixer  à Padoue.  et  y passa  tranquillement 
le  reste  de  ses  jours,  livré  aux  douceurs  de  l’étude, 
et  satisfait  d une  honnête  aisance  qu’il  avait  refusé 
deux  fois  d'augmenter  (3).  11  mourut  eu  i558,  à 
près  «le  quatre-vingt-trois  ans.  Peodant  ces  vingt 
dernières  années  d’une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s’était  accrue  au  point  qu’on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille  (£),  qu’on  lui 
é'eva  une  statue  à Venise,  en  dehors  de  l’église 


ment  les  Médias  étaient  à Florence  ; que  Pierio  y 
était  avec  eux,  etc.  Cette  observation  est  juste;  mais 
iNiceron  n’a  fait  ici  que  copier  le  journal  de’  Lette- 
ruti  d’fcalta , tom.  [Il,  p 4.6  ; lequel  cite  à son  tour 
1 histoire  de  Belluno , par  George  Piloni.  Tiraboschi 
ue  l’ignorait  pas;  mais  il  a mieux  aimé  rejetter  la 
faute  sur  un  auteur  français. 

(i)  Voy  ci-dessus,  toni  IV,  loc.  cil. 

(al  Ibid  , p.  5o. 

(5y  U avait  refusé  l’évêché  d eCapo  d’ Istria , et  l’ar- 
ch évêché  d’Avignou,  qui  lui  avaient  été  offerts  par 
Clément  VII. 

(4)  Cette  médaille,  gravée  , t.  Iü  du  journal  de * 
Letterati  d’Italia,  p.  48,  est  d’un  fort  bon  style.  Elle 
représente,  d’un  côté,  la  belle  figure  de  aleria.no , 
et  pour  inscription  : Pierius  V alerianus  Bellune  mis  ; 
de  1 autre,  un  obélisque  égyptien,  sur  lequel  sont  gra- 
vés des  hiéroglyphes;  auprès  , uu  Mercure  eu  pied  , 
s’appuyaut  d’une  main  sur  l'obélisque;  de  haut  en  bas 
est  écrit,  eu  groj  caractères,  c«  seul  mot:  Instaurator , 
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appelée  communément  de1 * 3  Frati , et  auprès  d’une 
autre  statue,  qu’il  avait  élevée  lui-même  à «on 
• nclp  Urbain. 

Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  intéresse  par 
son  titre  seul,  et  est  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à ce  que  ce  titre  annonce;  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  ( i),  partagé 
en  «leux  dialogues,  qu’il  feint  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Gaspara  Contarihi , ambassadeur  de 
Venise  à Rome.  L’admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  d’bomines  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à Rome  depuis  moins  d'un  siècle, 
eonduit  les  interlocuteurs  à se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  y en  avait  eu  de  malheureux, 
combien  même  avaient  fini  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout de  penser  qu’il  n’y  a point  de  siècle  illustré 
par  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  qui  ne  puisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  fut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
l’auteur  (2),  aveeses  quatre  livres  sur  les  antiqui- 


(1)  Contarenus , sive  de  TMteratorur»  infèlicitate. 

(a)  Venise,  itao.  iu  8°  C-ette  édition  fut. donnée 
par  Aloisio  Lollini , évêque  de  Belluno.  Il  en  parut 
une  seconde,  avec  le  traité  de  Totlius,sur  le  même 
sujet  et  avec  le  même  titre:  De  infelicitate  littera- 
torum,  Amsterdam,  1647,  iu  ts.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  J.  Burchard  Mencke,  sous  le  titre  collectif 
d ’ Analecta  de  Calamitate  litteratorum,  avec  le  Me- 
dices  legntus,  ou  De  exilio  d’ Alcyonius,  le  traité  ds 

Tollius  , et  celui  de  Joseph  Barberio  : De  mûeries 
paetarum  grcecorutn , Leipzig,  1701,  iu  IL 
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tés  de  Belluno  (i).  11  avait  fait  paraître lui-ruene 
ses  poésies  latines  (a),  et  quelques  opuscules  sur 
différens  sujets  (5);  son  ouvrage  le  plus  considéra- 
ble et  le  plus  savant,  celui  daus  lequel  il  entreprit 
d'expliquer  les  hiéroglyphes , ou  les  caractères  sa- 
crés des  Egyptiens,  et  de  quelquesautres peuples 
de  l'antiquité,  parut  aussi  deux  ans  avant  sa 
mort(i).  C’est  le  fruit  d'une  lecture  immense,  et 
d’une  connaissance  très-rétendue  des  auteurs  grecs 
et  latins;  mais  on  serait  fort  trompé,  si  l’on  y cher- 
chait rien  de  particulier  sur  les  antiquités  égyp- 
tiennes et  sur  l’écriture  hiéroglyphique.  L'auteur 
ne  parle  que  des  symboles  qui  étaient  ou  pou- 
vaieutétre  dessinés  dans  les  hiéroglyphes,  et  il  ras- 
semble sur  chacun  de  ces  symboles  tout  ce  qu’on 

(i)  Antiquitatum  Bsllunensium  libri  quatuor,  Ve- 
nise, i6ao;  dans  le  même  volume  que  le  précédent. 

(a)  Joan-Pierii  aleriani  poemata.  Basile®,  i533, 
in  8°.  — Amorum  libri  q unique  et  alia  poemata. 
Venetiis,  *54$,  in  8°. 

(3)  Castigationes  et  varielates  Virgilianæ  lectio- 
nis,  dans  le  Virgile  de  Robert Estieune,  Paris,  i53a, 
in  folio.  — Pro  sacerdolum  barbis  defensio , R ime, 
x53i,  in  8°  î Paris,  i533,  i558,  in  8°  — . Defulmi- 
num  signi  cationibus,  Rome.  1 5 17.  in  8°  ; et  dans 
les  Antiquités  romaines,  ,de  Grævius  , t V,  p.  591. 

(41  Hlernglyphica,  sive  de  sacris  Ægyptiorum  alia - 
rumque gentium  litteriscommentariorum  libri  LVlll, 
in  qu-  bus  præter  œgyptiaca  et  alia  pleraque  m ystica, 
varice  histori.e,  numitmala  veteresque  inscriptiones 
explicantur , etc.  Basile®,  1 556,  in  fol.,  et  augmentés 
de  deux  nouveaux  livre*,  par  Celio  Agostino  Curia - 
ne,  ibidem.  1575.  in  fol.  E Utiou  plus  recherchée  que 
la  première*  et  qu’ou  a vue  monter’  dans  les  ventes  à 
un  prix  excessif. 
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peut  trouver  dans  les  anciens  auteurs  de  relatif  à 
l'histoire  naturelle,  à la  physique  et  aux  phénomè- 
nes de  la  nature  , cachés  sous  ces  ingénieux  em« 
blêmes. 

Par  exemple,  lelionest  le  sujet  du  premier  livre, 
- «’est-à-dire  que  l’auteur  y examine  dans  autant 
d’articles  séparés,  toutes  les  qualités  que  les  an- 
ciens désignaient  parla  figure  du  lion*  représenté 
dans  différentes  attitudes,  ou  seul,  ou  réuni  aveo 
d'autres  animaux.  Un  Hod  joint  avec  un  sanglier, 
indiquait  les  forces  de  l’ame  et  du  corps;  la  force 
eu  général  était  exprimée  par  la  partie  antérieure 
du  corps  du  Iîod,  la  tête,  la  crinière  et  la  poitrine; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  par  la  tête  seule 
la  vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à 
ongles  recourbés,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  les  yeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qni  tout  tremble,  était 
aussi  représenté  par  le  lion;  une  fureur  implacable 
l’était  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Lelion,  mal- 
gré son  courage,  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  du  coq  ; un  lion  arrêté  de- 
vant un  flambeau,  ou  que  le  chaut  du  coq  mettait 
en  fuite,  signifiait  donc  on  gnerrier  inopinément 
saisi  par  la  crainte,  etc.  Chacune  de  ces  explications 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
ou  latins;  et  la  plupart  sont  accompagnées  défi- 
gurés gravées  en  buis. 

Le  second  livre  comprend  tous  les  emblèmes 
où  entrait,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  la 
figure  de  l’éléphant;  le  troisième,  ceux  où  entrait 
«aile  du  taureau;  le  quatrième,  celle  du  cheval; 
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le  cinquième,  celle  du  chien  ; le  sixième,  celle  du 
cynocéphale  et  rla  singe;  ainsi  rlu  reste.  Le*  ser- 
pens,  les  oiseaux,  les  poissons,  et  ensuite  les  diffe- 
rentes parties  du  corps  de  1’hoiunve;  enfin  les  vé- 
temens,  les  instruirons  , les  armes  , les  astres,  les 
muses,  les  arbres,  lesplantps,  sont  la  matière  d’au- 
tant de  livres,  où  louscesdiversobjets  sont  décrits 
et  interprétés  de  la  meme  manière.  Le  premier  livre 
est  adressé  à Cosme  I , grand  - duc  de  Toscane  , 
auquel  l’ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lettre 
particulière  à quelque  personnage  distingué,  soit 
par  ses  dignités,  soit  par  ses  talens  littéraires,  ou 
scn  savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîtres  contiennent 
des  particularités  delà  vie  de  l’auteur,  dont  on  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laisse 
donc  pas  d'étre  curieux  , quoiqu’il  soit  bieo  loiu 
d'offrir  des  résultats  proportionnés  au  travail  qu’il 
a du  coûter,  et  aux  connaissances  qn’ü  suppose, 
et  quoique  tout-à-fait  inutile  pour  l objet  qui  est 
annoncé  par  son  titre,  c'est-à-dire  pour  l’explica- 
tion des  hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n’était  pas  proprement  un  antiquaire,  mais 
un  savant  très- instruit  des  usages,  des  lois  et  des 
mœur6  des  anciens  romains , que  cet  Alessandro 
d'Alessandri  (j),  au  sujet  duquel  notre  Balzac 
demandait  si  i’co  peut  neo  imaginer  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  superbe  que  d’ètre  deux  fois 
Alexandre,  que  d'avoir  Alexandre  pour  nom,  et  de 
l'avoir  encore  pour  seigneurie  (2).  Les  Alessondri 


(1)  En  latin,  Alexander  ah  Alexandre. 
Prei-ce  du  Socrate  chrétien. 


Digitized  by  Google 


SS8  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D ITALIE. 


étaient  nne  famille  noble  et  anoieane  de  Naples* 
Alessandro  y naquit  vei-6  i £6  i . On  ue  sait  d’autres 
circonstances  de  sa  vie  que  celles  qu’il  nous  ap- 
prend lui-même  dans  l’ouvrage  qui  a fait  sa  ré- 
putation. Il  fit  ses  études  à Rome»  sous  les  meil- 
leurs maîtres , et  suivit  même  les  leçons  que  le 
vieux  Philelphe  y donnait  sur  les  tu6oalanes  de 
Cicéron.  Il  s’était  destiné»  dès  sou  enfance»  à la 
profession  d’avocat.  Il  l’exerça  eu  effet.  pendant 
quelques  années  à Rome»  et  eusuite  à Naples»  sans 
renoncer  cependant  aux  belles-lettres»  qu’il  cul- 
tivait dans  tous  les  raomens  de  liberté  que  lui  lais- 
saient les  occupations  du  barreau.  Mais  il  quitta 
bientôt  entièrement  cet  état»  et  il  en  donne  pour 
raison»  l’ignorance  et  la  méchanceté  des  juges,  et 
la  violence  des  hommes  puissans,  contre  lesquels 
le  savoir  et  l'intégrité  des  avocats  étaient  sans  pou- 
voir (i).  Alors  ses  études  littéraires,  et  6ur-tout 
celles  de  la  philologie  et  de  l’histoire»  devinrent  sa 
seule  occupation, jusqu’au  moment  où  il  futooni- 
mé  protonotaire  du  royaume  de  Naples  (2),  charge 
dont  il  remplit  honorablement  les  fonctions*  Due 
autre  dignité  dont  i!  fut  revêtu,  fut  celle  d’abbé 
commendalaiye  d’nue  riche  abbaye,  dans  la  Basi- 
lieate  (5).  Mais  ce  fut  pour  lui,  pendant  plusieurs 
années,  une  source  d’aiterca lions»  de  prooès  et 
d’ennuyeoses  affaires  (£).  11  était  membre  de  la 

(1)  Génial  dier.y  1.  VI,  c.  7. 

(»)  Vers  l’an  1490 

(3)  L'abbaye  de  Carbone  de  l’ordre  de  S.  Basil** 
<4>  Voyez  Apostolu  Zeuo,  Disserlazioni  y ossianey 
lem.  Il,  p.  186.  . , ' , 
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célèbre  académie  de  Pontano,  el  lié  avec  les  plus 
illustres  littérateurs  de  son  teins.  Il  mourut  à Rome, 
le  2 octobre  J 52*»  S'il  est  vrai  qu’il  fut  enterré  à 
Naples,  dans  i'église  des  Olivetains,  comme  le  dit 
Léandre  Alberli.  dans  sa  Description  de  l Italie  (1), 
il  faut  que  sou  corps  y ait  été  transporté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrité  à un  sou)  ouvrage, 
qu’Apestol-»  Ziuo  a comparé  le  premier  aux  Nuits 
attioues  d’Aulugelle, aux  Saturnales  de  Macrobe, 
au  Policralicus  de  Jeaa  de  Salisbury,  et  à d’autres 
centons  du  même  genre  , principalement  destinés 
à éclaircir  des  questions  do  philologie  et  d'anti- 
quité (2)  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en 
quoi  l’ouvrage  il* Alessandro  ressemble  aux  trois 
autres,  et  eu  quoi  il  eu  diffère;  il  suffit  de  dire 
qn'aiusi  que  dans  ces  recueils  de  dissertations  dé- 
tachées, il  n’y  a dans  les  Di.es  géniales  (5),  ou  jours 
de  récréation , de  plaisir , ni  marche  régulière,  ni 
plan  suivi.  Ils  sont  partagés  en  six  livres,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  aia- 
tières  qui  y sont  traitées  Une  question  historique 
succède  à une  question  de  droit;  une  discussion 
grammaticale  est  suivie  d’une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  des  Romains;  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêles,  ou  sur  la  milice;  sur 
les  superstitions  anciennes  et  modernes,  dont  i'au- 


(1)  Pag-  184. 

{jj  Dissert.  Voss.s  tom.  Il,  p.  t8i. 

(3)  Genialium  ctterum  libri  t/ f première  e'd.,  Rome, 
x5aa  in  fol;  souvent  réimprimée  à Paris,  à Cologne, 
à Fraucfort,  et  ailleurs,  peudant  le  sciwéineet  le  dix- 
sep  lie  me  siècle. 
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teur  lui-même  n’était  rien  moins  qu'exempt  (i).Le 
plus  souvent,  dans  Iccoursdeson  livre,  ilse montre 
6eul,  et  parle  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapporte  des  enlretieusqu’il  a eus  avec  des  savans 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  «avant  Pontano  que  ses  an. is  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  qui,  en  attendant 
qu’on  ait  apprêté  le  repas,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (2); 
c’est  une  autre  fois  avec  pajnpomo  Lcto,  que  l'au- 
teur se  promenant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  entre  eux 
le  sujet  d'une  conversation  savante  (5);  ou  bien 
c'est  chez  le  poète  Saunazar  qu'un  jeune  liomn.e 
chante,  an  sou  de  la  Oùte,  des  élégies  de  Properce, 
et  que  quelques  vers  d’uue  de  ces  elegies  foDt  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géographique  (£); 
tantôt  c’est  en  soupant,  à Rome,  chez  le  docte  Er- 
violao  Borlaro,  qu’uoe  question  de  philologie  s'é- 
lève, et  que  ce  savant  homme  la  résout  (5);  tantôt 

(1)  11  publia  d’abord  quatre  dissertations,  dont  ï« 
titre  seul  prouve  combitn  son  esprit  était  peu  exempt 
de  ci  tte  faiblesse.  Dissertationes  IV  de  rebus  admi- 
randis  quœ  in  J ta  lia  nuper  conligcre,iJ  est  de  som- 
niis  quœ  a viris  spectatœ  Jidei  prodita  surit,  inibi- 
que  de  laudibus  Juniani  Mail  maximi  sonmiorum 
conjectoris , de  umbvarum  fit-uris,  etc.,  Rome,  in  40., 
sans  date.  Ces  dissertations,  fort  rares,  se  retrouvent 
fondues  dans  cinq  ou  six  chapitres  des  G eniulium  die - 
rum,  liv.  Il,  c.  1;  11,  9,  3i  i 111,  r5j  IV,  iÿi  V,  a3. 

(2)  Liv.  I,  ch.  1. 

(3)  Ch.  XVI. 

(4)  Liv.  Il,  ch.  I. 

(5)  Liv-  111,  ch.  I| 
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fauteur  nous  repre’sente  deux  célèbres  professeurs, 
Nicolas  Perofii,  et  Domizio  Calderino,  non  seule- 
ment rivaux  , mais  ennemis,  expliquant  à Rome, 
à l’envi  l'un  de  l'autre,  un  livre  de  Martial,  et 
s'écartant  tous  deux  de  la  meilleure  interprétation 
du  meme  texte,  dans  la  crainte  de  6e  rencon- 
trer (i). 

Dans  ce6  chapitres  , de  meme  que  dans  tous  ceux 
cù  l’auteur  De  parle  qu’en  son  propre  nom , il  pro- 
cède à la  manière  des  érudits,  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits,  de  lois, d'usages,  tirées  d’un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs  ; il  n’indique  point  les  endroits  , les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d’aotorité.  Les  lecteurs 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  à lui.  Uo  savant 
français , André  Tiraqueau,  leur  a épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Diet  géniales , en  marquant  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  , toutes  les  sources  où  l’auteur.a 
puisé  tous  les  traits  les  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a fait  usage  ; en  un  mot,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (2).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l’on 
ait  sur  l'ouvrage  d’ Alessandro  , mais  c’est  le  plus 
savant  et  le  meilleur  (5). 

(1)  Liv^  IV,  ch.  XXII T 

(a)  Ce  commentaire,  intitulé  Semestria,  parut  pour  la 
premièie  lois  a 1 you,  x586,  iu  fol.j  réimprimé  en  1614. 

(3)  Christophe  Coltr,  Denis  Godefroy  et  JNicolas 
Mercier  y ajoutèrent  de  savantes  notes,  qui  furent 
imprimées  avec  celles  de  1 iraqueau,  Francfort,  1694, 
in  loi.  La  meilleure  édition  de  l’ouvrage  d’ Alessan- 
dio  est  celle  de  Leyde,  1673,  a vol.  in  3°.,  qui  com- 
prend, avec  le  texte,  tous  ces  difi’erens  commentaires. 
Ule  fait  partie  de  la  collection  des  éditions  y ariorum. 
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Un  antre  ouvrage  tiréde  la  lecture  desancien*, 
avait  paru  quelques  années  auparavant , et  a même 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procurer  à son  auteur  la  meme  célébrité  ; c'est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino  (i). 
Le  nom  de  Richieri que  portait  la  famille  de  ce  sa- 
vant, lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter  ; il  aima  mieux  s’eu  faire  uu  du  nom  latin  de 
Rovigo  , sa  patrie  (2).  Il  y était  né  en  i45o.  Après 
ses  études , commencées  à Kerrare , et  terminées  à 
Padoue  , il  était  venu  en  France  , où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assez  obscurément  les  belles-lettres  à Padoue 
lorsque  François  I,  qui  était  rentré  eu  Italie  dès 
son  avènement  à la  couronae  de  France,  le  nomma, 
en  1 5l  5,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine 
élans  l'université  de  Milan.  Cette  Domination  chan- 
gea sou  sort:  des  injustices  qu’il  avait  éprouvées 
dans  sa  ville  natale,  furent  réparées  (â)  ; mais  elles 
le  furent  sous  l'influence  d’une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  dix  aqs  après,  à la  ba- 
taille de  Pavie,  et  Rodigino , âgé  de  soixante-quinze 


(i)  Ludovici  Cœlii  Rhodigini  leclionum  antigua - 
rum  libri  scxdecim . V enetiis,  in  œdibu v Aldi,  i5iê} 
in  fol.  Réimprimé  à Bâle,  en  i55o,  in  fol.,  et  consi- 
dérablemeut  augmenté  par  l’auteur.  11  y en  a une 
troisième  édition  à Francfort  et  à Leipzig,  x 666.  Celle 
de  i56o  est  la  plus  recherchée. 

(a)  lihodigium 

(3)  Il  ayait  été  destitué,  en  i5<>4,  d’une  chaire  qu'il 
remplissait  à Rovigo , et  même  banni  de  cette  ville, 
par  un  décret  du  conseil  public.  11  fut  rappelé  en 
x5a3j  et  réiutégré  dans  toits  ses  droits. 
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•ns,  mourut  des  suites  du  chagrin  que  lui  causè- 
rent la  défaite  et  la  captivité  du  roi  qui  était  son 
seul  appui  <0  Son  recueil  ne  se  borne  pas  à des 
questions  ife  littérature,  de  mythologie,  d’histoire 
et  d’antiquités;  il  s’étend  à la  philosophie,  à la 
théologie,  à la  jurisprudence,  à la  médecine,  et 
meme  aux  mathématiques.  Mais  tous  les  passages 
cités  par  l'auteur  sont. principalement  considérés 
et  discutés  sous  le  point  de  vue  philologique;  et  il 
se  vante  d'y  avoir  expliqué  près  de  quatre  cents 
endroits  d’auteurs  latins,  dont  le  sens  avait  jus- 
qu’alors échappé  à tous  les  autres  (2).  On  peut 
faire  à-peu-près  les  memes  éloges  et  les  mén-rs 
critiques  de  ce  livre  et  de  celui  à' Alessandro.  L’é- 
rudition y brille  plus  que  la  saine  critique  ; mais 
la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix  dans 
ce  que  l’érudition  entasse.  Un  siècle  dont  la  ri- 
chesse littéraire  se  bornerait  à ce  genre  de  travaux, 
serait  fort  pauvre  ; pour  ud  siècle  où  surabondent 
les  trésors  de  l'imagination  et  du  génie,  c’est  une 
richesse  de  plus.  ; 


(i)  Lettre  de  C*lio  Calcagnini  à Erasme,  datée  du 
5 juillet  i5a5  ; citée  par  ïiraboscli,  t.  Vil,  part.  II, 

p.  23 5. 

(a;  C’est  ainsi  que  se  termine  l’espèce  d’avis  impri- 
mé en  lettres  rouges,  sur  le  premier  feuillet,  et  ser- 
vant de  titre  à son  livre:  Ex  qua  velutlectionisjar- 
rmgme  explici.ntur  linguœ  latine*  loca , quadragenà s 
haud  pauciora  Jere}  vel  aliis  intacta  vet pensiculate 
p arum  cxctissa. 
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C H Al  P I T R E XXX. 

, I f 

Progrès  et  influence  de  Vart  typographique  en 
Italie;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques  Aca- 
démies; leur  nombre,  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  est  V objet.  Art 
oratoire;  Eloquence  latine  et  italienne. 

Si  l’art  bienfaisant  de  l’imprimerie,  appliqué  aux 
langues  orientales,  avait  eu,  dès  le  commencement 
dn  seizième  siècle,  une  paissante  influence  sur  l’é- 
tude de  ceslangnes(i);  appliqué  plus  tôtenooreet 
plus  généralement  aux  autres  langues  anciennes  et 
à l'idiome  national,  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forte  sur  leur  culture,  et  en  général  sur  la  culture 
de  l’esprit.  L'histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors,  et  des  savaus  imprimeurs  qui 
les  dirigèrent’,  fait  partie  de  l’histoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre,  celle  des  Aide,  s’offre 
la  première  au  souvenir:  ce  n’est  pas  seulement  à 
cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à la  supé* 
riori.té  dans  son  art}  les  services  et  la  gloire  de  son 
chef  remontent  âu^juinzième  siècle,  et  c’est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l’ensemble  intéres- 
sant que  forme  cette  famille,  que  j’ai  tardé  jusqu’à 
p résent  à parler  de  lui. 

Aide  Manuce  était  né  vers  l’an  à Bassiano , 

petite  ville  voisine  de  Yelletri  et  des  marais  Pon- 


(ï)  Voy.  le  chapitre  précédent,  p.  a33  et  suif* 
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lins  ( i ).  Son  nom  de  famille  était  Manuzio;  le  nom 
à’Aldo  n’était  qu'une  contraction  on  une  abrévia- 
tion de  celai  de  Teo6aldo:ce  nom,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
inonde  littéraire  et  dans  l’histoire  des  arts.  Après 
de  premières  éludes  sous  un  pédant  ignare,  quine 
lui  inspira  que  du  dégoût,  il  eut, à Rome,  de  meil- 
leurs maîtres  (2),  et  fit  des  progrès  rapides.  Il  alla 
ensuite  à Ferrare  se  perfectionner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Batlista  Gunrino. 
S>n  éducation  finie,  il  eùtreprit  celle  d' Alberto 
Vio , prince  de  Carpf,  neveu  du  oélèbre  Pic  de  la 
girandole.  Albert  n’avait  que  quatre  aus(3),  lors- 
qu’Aide  passa  de  Ferrare  à Garpi  pour  commencer 
à l’instruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  meme  le  des- 
sein d j acquérir  des  biens,  et  de  s’y  fixer:  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  ses  descendans,  les  droits  de 


(I)  Je  me  borne,  dans  cette  notice,  aux  principaux 
faits  relatifs  à la  famille  des  Aide.  On  en  trouvera  une 
connaissance  plus  complète  dans  l’estimable  ouvrage 
de  M.  Renouard,  intitulé:  Annales  de  l'imprimerie 
des  Aide,  etc.,  Paris,  i8o3,  » vol.  in  8°.  Le  second 
volume  contient  tous  les  détails  intéressans  de  l’his- 
toire des  trois  Munuce.  J’ai  puisé  dans  les  mêmes  sour- 
ces { les  Notizie  Manuziane , d’Apostolo  Zcno;  la  Vie 
d’ Aide  Manuce , par  Manni;  les  deux  articles  de  Ti- 
raboschi,  dans  les  tomes  VI  et  Vil  de  son  Histoire 
delà  littérature  italienne  );  mais  j’ai  dd  resserrer  con- 
sidérablement ce  que  M.  Renouard  a du  et  pu  étendre: 
il  me  suffit  d’être  d’accord  avec  lui  sur  les  fûts,  et  d’en 
ajouter  quelques-uns,  tirés  de  sources  non  moins  sures. 
- la)  Gasparo  de  Vérone,  et  Domizio  Calderino • 

(J)  1)  était  né  yers  147$. 
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C’est  là  que*  pendant  environ  dix-  hait  ans,  il 
donna,  sans  relâche  et  presque  sans  tronble,  ce 
grand  nombre  de  beHes  éditions  grecques,  latine* 
et  italiennes  , dont  on  admire  encore  la  beauté , 
dont  le  prix  augmenté  avec  les  années;  mais  dont 
on  n’apprécie  tout,  le  mérite,  sur-tout  pour  le* 
auteurs  grecs,  qu’en  songeant  que  oes  première* 
impressions  furent  faites  d’après  des  manuscrit» 
souvent  mal  eu  ordre,  imparfaits,  mutilés, effacés, 
contradictoires  entre  eux,  et  qui  exigeaient  autant, 
de  savoir,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
liqoe,  que  d’habileté  dans  l’imprimeur  (1). 

Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
à Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence  , digne  du  plus  grand  souverain,  dé- 
ployait le  seigorur  d’un  état  aussi  borné,  dansdes 
circons tances  aussi  pénibles  que  celles  d’Albert 
l’étaient  alors.  Non  content  de  venir  continuelle- 
ment au  secours  d’Alde  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent,  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toute 
propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  d’un 
de  ses  châteaux  (2),  pour  qu’il  y fixât  sou  impri» 


f (1)  Sur  ces  difficultés,  et  eu  général  sur  le  mérite 
d’ Aide  l’ancien,  comme  typographe,  sur  les  motifs  qui 
rendent  excusables  les  fautes  qu’on  reproche  à scs  édi- 
tious  grecques,  voyex  les  réflexions  justes  et  satisfai- 
santes de  M.  Renouard,  t.  11  de  ses  Annules  de  ï im- 
primerie  des  Aide,  p.  4a,  4^  et  44*  Voyez  particu- 
liérement, ibidem  , p.  10,  les  difficultés  prodigieuses 
qu’eut  à vaincre  le  premier  éditeur  des  OLuvres  d’A- 
rislotc,  en  5 vol.  in  fol.,  etc. 

(a)  Épître  dédicatoire  u’AIdc  au  prince  de  Carpi, 
en  tête  des  livres  u Aristote  , De  physico  nudiiu , 
1497.  Tiraboschi,  Bibliut.  Moden. , t.  IV,  p.  164, 
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mcrip,  et  que  la  principauté  de  Carpi  devînt  ainsi 
le  centre  du  mouvement  que  les  éditions  d’Alde  im- 
primeraient à tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu’éprouva  ce  petit  état  s’opposèrent  à ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  point  pour  cela  d’ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou- 
vant plus  lui  donner  autre  chose,  i!  lui  douua  sou 
nom,  et  lui  permit  (1)  d’ajouter  à ceux  A* Aide  et 
de  Manuce  le  nom  alors  très-illustre,  île  Pio,  qui 
• tait  celui  de  sa  famille  (2).  Depuis  lors,  pn  effet, il 
se  nomma,  en  tête  de  ses  éditions,  Aldus  Pius 
Manutrus , en  y ajoutant  le  titre  de  Romanus  , au 
lieu  de  celui  de  Bassianus,  qu’il  avait  pris  d’abord, 
et  qu’il  jugea  ensuite  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (5). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible, 
dura  jusqu’en  l5o6;  alors  elle  fut  troublée  par  ce 
qui  détruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail.  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
biens  de  campagne  qu’Alde  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer, 
lorsqu'il  revenait  de  Milan  , où  il  s’était  reudu  à 
l’invitation  de  plusieurs  savans,  il  fut  arrêté,  pillé. 


(1)  En  1597. 

(a)  Aide  rendit  publique  cette  concession  du  prince, 
«n  i5oo,  dans  une  autre  de  ses  dédi  'aces.  V Tiraboschi. 

(3)  C’était  à Rome  qu’il  était  né  aux  lettres,  puis- 
qu’il y avait  reçu  son  éducation  littéraire.  Pt  la  petite 
▼ die  de  Rassiano , sa  patrie,  était  dans  l’état  romain. 
Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  autoriser  ce  chan- 
gement. 
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emprisonné  par  des. soldats  dn  marqnis  de  Man- 
toue,  qui  le  prirent  poar  quelqu’un  du  parti  en- 
nemi. Remis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  posses- 
sion de  sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  renoinmen- 
cer  ses  travaux,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait 
épousé  depuis  six  ou  sept  ans  la  fille  d'André  Ton» 
resano,  natif  d'Asola,  imprimeur  de  quelque  répu- 
tation à Venise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà 
fourni  des  fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en 
s'associant  avec  lui,  il  lui  donna  le  moyeu  de  les 
reprendre.  Aide  ne  les  reprit  qu’en  i5i2#  avec  sa 
première  activité;  et  depuis  cette  époque,  le  nom 
d'André  d'Asola  son  beau-père  se  trouve  joint  au 
sien  en  tète  de  ses  éditions.  11  mourut  en  i5i5,  à 
l'age  de  soixante-huit  ou  soixante-dix  ans,  lais- 
sant quatre  enfans  en  bas  âge,  et  poar  tout  biea 
un  établissement  célèbre  , et  une  réputation  que 
l'un  d'eux  (t)  était  destiné  à soutenir. 

Aide  Manuce,  avant  de  devenir  un  excellent  im- 
primeur, était,  comme  on  l’a  vu,  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être,  et  ce  qu'ils  sont  très- 
rarement,  un  savant,  un  érudit,  un  littérateur 
formé  à l’école  des  ancieus.il  a mis  à la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latines 
et  même  grecques,  qui  prouvent  avec  quelle  pnreté 
il  écrivait  dans  ce6  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  out  paru  depuis;  mais  il  supposait  dès-lors 

* <«1  Paul. 

(a'  Dictionarium  grœcum  copiosisaimum  secundum 
ordinem  alphnbelicum  cum  interprétations  latina , etc.5 
Venise,  *497*  in  fol. 
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tme  grande  connaissance  de  Tune  et  de  l'antre  lan- 
gue, et  un  immense  travail. On  a de  lui  deux  gram* 
maires  , l'une  grecque  (i),  l'autre  latine  (a),  !«• 
meilleures  que  l'on  eût  eues  jusqu’alors  ; un  opus- 
cule. utile  sur  tontes  les  mesures  de  vers  employées 
danR  les  odes  d’Horace  (");  plusieurs  petits  traités 
de  philologie  et  de  grammaire,  dont  quelques-uns 
sont  très-curieux,  et  quelques  traductions  latines 
d’auteurs  grecs  (^). 

Rien  n’est  comparable  à la  passion  qu'il  avait 
pour  reproduite,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les 
bons  auteurs  anciens  li  cberohait  de  tous  côtés 
les  meilleurs  manuscrits,  les  achetait  souvent très- 
«her , et  n’eparguait  pour  se  les  procurer  ni  dé- 
penses, ni  sollicitations,  oi  voyages.  Pour  avoir  la 
traduction  latine  que  Léonard  d’Arezso  avait  faite 
des  Economiques  d’Aristote,  il  envoya  quelqu’un 
à Rome,  à Florence,  à Milan j ii  envoya  jusqu’en 


| (i)  Elle  ne  fut  imprimée  qu’aprèssa  mort,  par  les 

soins  de  Marc  Ajuuti us,  sou  «mi;  Venise,  i5i5j  iu4°«x 
(a)  H en  arait  donné  première  édition  eu  if>oi, 
in  4°  Elle  fut  depu  s réimprimée  par  son  fila,  Paul 
Manuce,  r558  et  iôty,  in  8°. 

(3)  Aide  composa  ce  petit  traité  pour  sa  seconde 
édit  ion  d Horace  , 1O09  , in  8°.  11  a été  réimprimé 
dans  plusieurs  bonnes  éditions  , tantôt  sous  le  titre 
de  Oe  metiorum  genaibus,  tantôt  sous  celui  de  De 
metris  JJoratiunis. 

(41  De  la  Batrachomyomachie  d Homère,  des  sen- 
tences de  Phocylide,  et  des  vers  dorés  attribués  à Py- 
tbagore.  Ces  deux  dernières  traductions  sont  , axe© 
plusieurs  autres  , à la  suite  de  sa  grammaire  latine^ 
•dit.  de  liai. 
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Grèce  et  dans  la  Grande-Bretagne  (i).  Quand  il 
possédait  un  nouveau  manuscrit,  il  le  comparait 
avec  d'autres  du  meme  auteur,  pesait  les  différen- 
ces, et  ne  se  décidait  entre  les  diverses  leçons 
qu'après  le  plus  mur  examen.. 

Pour  l’aider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat, 
les  plus  savans  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fui  l’ori- 
gine de  l’académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (s); 
l'on  y voit  des  noms  tels  qne  ceux  d'André  Na- 
Valero,  de  Pierre  Bembo,  ne  Marina  Sanuto,  A'  4- 
vanziosN  Âlcionia,  deSabelUco,  du  grec  Marc  Mu* 
surus,  du  savant  Erasme,  et  du  prince  de  Carpi 
loi-même,  qui  y apportait  des  bienfaits  et  venait 
y chercher  des  lumières.  Cette  académie  , qui  ne 
dura  que  peu  d’années,  rendit  aux  lettres  les  ser- 
vices les  plus  iraportans,  en  coopérant  aux  bonnes 
éditions  d’Aide,  en  l’aidant  avec  une  activité  digne 
<le  la  sienne  dans  la  recherche  des  manuscrits,  dans 
l’épuration  des  textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel 
et  si  difficile  des  différentes  leçons. 

Les  quatre  eofansqu’Aldè  laissait  (5)  furent  d’a- 


(i)  Epttre  dédicatoire,  à Albert  Pio.  des  morales, 
de  la  politique  et  des  économiques  d’Aristote.  Tira- 
boschi,  b tor  délia  f^etter.  Itnl , t.  VI,  part.  I,  p.  x3a. 
(a)  Vers  l’an  i5oo. 

(3;  Trois  garçons  et  une  fille.  L’aîué  des  fils,  Mtt- 
nuzio  de’  naniizj,  se  fit  prêtre  et  vécut  à Asola,  dans 
les  biens  qu’ils  tenaient  «le  leur  graml-père  maternel  j 
le  second,  dntonio,  cultiva  Jes  lettres,  et  fut  quetqus 
teins  nu  imprimeur  ou  libraire  à Bologne;  le  troi- 
sième, Paolo , le  seul  des  trois  qui  ait  de  la  célébri- 
té, en  eut  une  égale  à celle  de  leur  père;  et  s’il  lui 
céda  comme  typographe,  il  le  surpassa  comme  savant. 
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bord  élevés  à Asola  sous  les  ypux  de  leur  mère. 
André  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  aveu  ses  deux  fils,  François  et  Frédéric,  la 
direction  de  l'imprimerie. Les  travaux  y furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
fils  fussent  lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuee.  Les  savaus  amis  d’AIde  De  les  mi- 
rent point  au  meme  rang  dans  leur  estime;  eux  à 
leur  tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savans,  peut- 
être  à proportion  de  la  distance  qui  les  séparait 
d’eux;  ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous:  c’est 
ud  tort;  mais  ils  redoublèrent  d’application,  d'ac- 
tivité, d’efforts,  et  les  éditions  de  l’imprimerie  Al- 
dine, continuèrent  d’avoir  la  même  vogue , et  la 
conservent  encore  (i). 

Paul,  le  dernier  des  fils  d'AIde  Manuee,  n’avait 
que  trois  ans  à la  mort  de  son  père. Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d'avoir,  pour  premiers  maîtres, 
d'ennuyeux  pëdans  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
bonne  heure  à Venise  avec  sesfrères,il  s’eu  distin- 
gua bientôt  par  ses  progrès.  Les  savaos  qui  avaient 
aimé  le  père,  I e Bembo,  Sadolet,  Egnazio,  et  plu- 
sieurs autres,  ténroiguèrent  un  vif  intérêt  à ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l’aidèrent  de 
leurs  conseils.  Benedello  Ramlerti  sur-tout,  bi- 
bliothécaire de  Saiul-Marcet  secrétaire  du  sénat, 
prit  en  main  la  direction  de  ses  études,  et  lui  donna 
des  leçons  suivies,  dont  Paul  Manuee  profitai 
" ■ ■ ■■  ■■  *■■•'■  

(i)  Les  éditions  de  cette  époque  continuèrent  d’avoir 
pour  souscription  : lnjxdibus  jildiel  Andréa:  àoeeri. 
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bien,  qu’on  peut  mettre  en  doute,  selon  Tirabos- 
chi  (i),  s’il  servit  mieux  les  lettres  en  pôbliaut  tes 
ouvrages  de»  antres  qu’en  écrivant  les  siens. 

André  «I  Asola  étant  mort  en  J 52 p,  l’imprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d'Alde  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d André.  De  celte  communauté  « 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
qui  tinrent,  au  grand  dommage  des  lettres,  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Enfin,  en 
i5o3*  Paul , quoiqu  il  n’eiît  que  vingt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assez  de  confiance,  et  à ses  frè- 
res, et  à ses  autres  co-associés,  pour  être  mis  seul 
à la  tète  de  rétablissement;  et  il  le  rouvrit  alors 
au  nom  de  ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2). 
La  société  se  sépara  en  lô^o;  elle  ne  subsista  plus 
qu’entre  Paul  et6es  frères  (3).  Les  Torresaiù  con- 
tinuèrent de  leur  côté  à exercer  leur  profession; 
l’un  d’eux,  nommé  Bernard,  vint  à Paris  ouvrir 
une  imprimerie  qui  subsistait  encore  en  i58i,  et 
qu’on  appelait  toujours  la  bibliothèque  ou  la  li- 
brairie d’Alde  (4). 

Dès  1&33,  Paul  Manuce  avait  été  attiré  à Rom* 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s’étaient  point 
réalisées.  Le  seul  profit  qu’il  tira  de  ce  voyagefut 
de  lier  amitié  avec  Marcel  Cervini,  Anuibal  Caro 
et  d’autres  hommes  célèbres.  De  retour  à Venise^ 

(ï)  Tom  Vil,  part.  I,  p.  i63. 

(a)  Ou  lit  sur  les  éditions  de  ce  tems-là  : Jn  œdi- 
lus  bel  eâum  A ldi  (h  anutii  et  sJndi  hx  Soceri. 

(3)  L’iuaciiption  fut  alors  tantôt  Apud  Aldijtliosg 
et  tantôt  in  cedilus  TauU  Munuui. 

14)  lirabo»chi,  p.  104. 
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il  rassembla  chezluiune  académie  non  desavans, 
mais  <le  dôuzc  jeunes  gens  qui  aspiraient  à le  de* 
▼enir,  et  qu’il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois 
ans  après,  il  voyagea  dans  différentes  villes  d’Ita- 
lie, principalement  dans  le  dessein  de  visiter  les 
plus  belles  bibiiotbèqnes.  A Bologne,  le  sénat  ; le 
cardinal  Hippo'yte  d'Este  à Kerrare,  voulurent  le 
retenir:  des  arrange-mens  avantageux  pour  lui  s é- 
taient  faits;  mais  des  obstacles  s'élevèrent,  et  ces 
deux  traités  presque  conclus  furent  rompus  l'un 
après  l’autre. 

Vers  ce  tems  - là , les  cardinaux  Cervini  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d’ouvrir  à 
Home  une  imprimerie  magnifique,  où  l’on  publie- 
rait les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  la  Bi- 
bliothèque Vatieane,  dont  Cervini  était  biblio- 
thécaire. Ils  firent  choix  du  célèbre  imprimeur  An- 
toine Blado  d’Asola,  qui  se  rendit  à Veuise  pour 
•bteuir  de  Paul  iManuce  une  fonte  de  caractères  et 
d’antres  objets  nécessaires  à une  si  belle  entre- 
prise. L’exécution  répondit  aux  préparatifs.  De 
belles  éditions  sortirent  à Roaie  des  presses  de 
Blado,  entre  autres  celle  d’Homère  avec  les  com- 
mentaires d'Eustathe;  mais  les  besoins  de  l'Eglise, 
les  progrès  de  l’hérésie,  la.  nécessité  d’y  opposer 
toutes  les  armes  qui  pouvaient  la  combattre,  firent 
abandonner  l’impression  des  auteurs  profanes  pour 
* «elle  des  Pères  et  des  autres  auteurs  ecclésiasti- 

3ues.  Pie  IV  voulut  que  la  correction  des  textes 
e ces  éditions  répondît  à l’élégance  des  carac- 
tères Il  mauda  Paul  Manuce  à Rome,  lui  assigna 
vn  traitement  annuel  de  cinq  cents  écos,  et  lui  fit 
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payer  d’avance  les  frais  de  son  voyage,  de  celui  de 
sa  famille,  et  du  transport  de  tout  le  bagage  et  de 
tous  les  instrnmens  de  son  art.  Paul  s'établit  à 
Rome  en  1 56 1 Son  imprimerie  était  placée  au  Ca- 
pitole, dans  le  palais  qui  porte  encore  le  nom  du 
peuple  romain:  In  œdîbus  populi  Fomani ; çes  mots 
sont  inscrits  sur  toutes  les  belles  éditions  qu’il  y 
donna  pendant  neuf  ans.  Quelle  inscription  pour 
un  savant  artiste  élevé  à l’école  des  anciens,  à qui 
Rome  antique  était  toujours  présente,  et  qai  con- 
naissait si  bien  le  sens  des  mots  ! 

Mais  Paul  était  d’une  santé  faible;  des  indis- 
positions  fréquentes  le  tourmentaient  ; peut-être 
avait-il  naturellement  dans  l’esprit  quelque  chose 
de  changeant  et  d’incertain;  peut-être  jngea-t-ilc, a 
père  de  famille  que  les  gains,  dans  cettehonorable 
entreprise,  ne  répondaient  pas  à ses  travaux;  soit 
l’un  ou  l’autre  de  ces  motifs,  soit  réunion  de  tous 
ensemble,  il  quitta  au  bout  de  neiifans  l’entreprise, 
le  Capitole  et  Rome.  Il  revint  à Venise  en  iSoo* 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  s’y  fixa  On  le  voit 
l'année  suivante  à Gènes,  à Milan,  de  retour  à 
Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à Rome,  pour 
y aller  prendre  sa  fille,  qu  il  avait  laissée  dans  uq 
couvent.  C'était  peu  de  tems  après  l’élection  de 
Grégoire  XÏII.  (Jn  homme  tel  que  Paul  Manne® 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait 
déjà  conçus,  pour  qu’il  négligeât  cette  occasion  de 
se  l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  propo- 
sa, il  paraît  que  la  plus  décisive  fut  que  Maonce, 
en  dirigeant  l’imprimerie  pontificale,  jouirait  d'nue 
liberté  entière  pour  se  livrer  à ses  études  et  â»e« 
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propres  travaux.  Ce  second  séjour  à Rome  fut  de 
peu  de  durée;  mais  celte  fois  ce  n*est  point  l'in- 
constance de  Paul  qu'ou  en  peut  accuser.  Sa  santé, 
toujours  faible  et  souvent  éprouvée  par  des  mala- 
dies, reçut  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir. 
I!  languibpendant  environ  six  mois,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le  îRavril 

Considéré  comme  imprimeur*  Paul  Manuee  est 
inférieur  à 6on  père,  qui  avait  eu  le  mérite  inap- 
préciable de  créer  ce  qu'il  ue  fit  que  maintenir; 
mais  il  le  surpassa  comme  érudit,  comme  anti- 
quaire , et  comme  élégant  écrivain;  ses  préfaces, 
ses  commentaires  sont  d’une  latinité  plus  pure.  La 
connaissance  qu’il  avait  des  antiquités  romaines, 
des  inscriptions  et  des  monumens,  lui  servait  sou- 
veut  pour  expliquer  ou  corriger  des  passages  obs- 
curs ou  corrompus.  Il  retrouva  le  premier  sur  un 
marbre  antique  le  calendrier  romain,  qu'il  publia 
pour  la  première  fois  en  i555  (i),  avec  une  expli- 

(i)  Dans  un  volume  d'antiquités  romaines  de  »S|- 
gonio'y  intitulé:  Regu/n,  cansulum,  ac  censorum  ro- 
manorum  /asti,  eic.  -,  ejusdem  de  nominibus  rumano» 
ruin  liber  halendurium  vêtus  romanum,  e mavmore 
description  ; et  Pauli  iManutii  de  veterum  dierunt 
ordinc  opinio  , ejusdemt/ue  interpretalio  literarum  , 
ques  in  Kalendario  non  ita  faciles  ad  mtelligendum 
videbantur.  Venetiis,  M.  D.  LV.  dpud  Paulum  Ma - 
nutium  Aldi  Jil,  in  fol.  ( Annales  ae  V imprimerie  des 
Aide , par  M Reuouard,  t.  1 , p.  a86  ).  Ces  mêmes 
traité»  de  Sigonio  forent  réimprimé»  l’année  sui- 
vante, sous  ce  titre  : Caroli  Sigomi  l'asti  consula— 
res,  etc  mai»  sans  le  caleudrier  retrouvé  et  expliqué 
par  Paul  Manuee.  Poscarini  s’est  trompé  en  disant 
(Letterat.  Mettez  , p.  3^8)  que  ce  caleudrier  vit  U 
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cation  de  ce  calendrier  et  un  petit  traité  sur  la 
manière  décompter  les  jours  chez  les  anciens;  son 
livre  sur  1rs  lois  (i)  qu’il  dédia  au  cardinal  Hip- 
polyted’Este,  n est  qu’une  petite  partie  d’un  grand 
ouvrage  où  il  avait  dessein  d’expliquer  tout  ce  qui 
regarde  les  antiquités  romaines,-  et  dout  son  fils 
publia  dans  la  suite  d’autres  parties  (2) 

Ou  lui  doit  les  premiers  recueils  de  lettres  di- 
verses, tant  italiennes  que  latiues,  qui  aient  été  im- 
primés (3);  et  l’on  sait  combien  ces  recueils  ren- 
ferment de  détails  curieux  sur  l’histoire  littéraire 
du  tems.  Le  volume  de- s>*g  propres  lettres  ita- 
liennes (}),  joint  à ce  mérite  celui  d’uue  élégante 
simpii  ité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (5),  suffiraient  pour  prouver  quelle  étude  il 
avait  faite  du  style  de  Cicéron.  Scioppius y trouvait 


jour  pour  la  première  ibis  eu  x666  , lorsqu’ Aide  le 
jeune  le  publia  avec  son  traité  de  l’orthographe  latine. 
Cette  édition,  de  1666.  est  une  réimpression,  mais  très- 
précieuse,  la  première  édition  du  livre  de  Sigonio  étant 
extrêmement  rare.  Cette  erreur  de  Foscarini  a été  ré- 
pétée par  Tiraboscbi,  ütor.  délia  LetVer.  liai,  t.  "Vil, 
part,  1,  p.  166. 

(1)  De  Legibus,  Venct.,  1667,  in  fol. 

(a)  De  Senatu,  i58i,  in  4°-J  De  Comitiis,  Bologne, 
i585,  in  fol.;  De  Civitate  romtina.  Rome,  i&85,  in  4°« 
(3)  Trois  volumes  de  Lettres  italiennes , i54a,  i545 
( ce  second  volume  lut  recueilli  par  Antoine  Âianuce, 
frère  de  Paul  ),  et  x564,  in  8°.  - 

<41  i56o,  in  8°. 

(5)  11  les  publia  pour  la  première  fois  en  i558,ûn 
•vol.  in  8°.  Les  éditions  suivantes  qu’il  donna  jusqu  en 
st'73,  sont  progressivement  augmentées.  Celle  qui  fut 
donnée  après  sa  mort,  en  i58o,  est  la  première  complète. 
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cependant  quelques  expressions  qui  n’étaient  pas 
cieéronienues;  oe  qui  n’em pèche  pas,ditTira- 
boschi,  que  tout  homme  sagen'aimàt  mieux  être 
uu  Paul  Manuoe  qu’un  Scioppius  (i).  D’autres, 
au  contraire,  lui  ont  reproché  de  trop  imiter  Ci* 
céron;  il  I imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier; 
seulement,  il  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi  concis,  et  presque  aussi  élégant  que  lui. 
Pendant  toute  ga  vie,  Cicéron  fut  pour  lui  l’objet 
d’une  étude  constante  et  d’une  espèce  de  culte.  Il 
consacra  de  longues  veilles  à en  épurer  le  texte,  à 
le  multiplier  par  ses  éditions,  et  à l’expliquer.  Il 
se  passa  peu  d’années  où  il  n’en  imprimât  ou  n’en 
réimprimât  quelques  volumes.  Ses  commentaires 
sur  les  épîtres  familières,  sur  celles  à Altions,  sur 
les  harangues , vulgairement  nommées  oraisons, 
s’augmentaient  à chaque  édition,  et  finirent  par 
remplir  cinq  volumes  iu  folio.  Enfin  l’élégant  et 
savant  Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu’il  n’o- 
sait décider  si  c’était  Manuce  qui  devait  le  plus 
à Cicéron,  ou  Cicéron  à Manuce  (2). 

Paul,  marié  en  i5{6,  avait  eu  quatre  enfans^ 
l’aîué  de  ses  fils,  né  le  r5  février  j 5^9,  est  1#  seul 
dont  lesouvenirsc  lie  avec  le  sien. Dans  le  dessein 
qu’il  eut  sans  doute,  dès  la  naissance  de  ce  fils,  de 
perpétuer  en  lui  l’état  et  la  gloire  de  sa  famille, 
il  lui  donna  le  nom  d'AIde  son  père;  dès  qu’il  fut 
en  état  de  recevoir  des  leçons,  il  lui  eu  donna  lui— 
meme,  et  ne  tarda  pas  à recueillir  le  fruit  de  ses 


(t|  Page  167. 

(aj  Varias  lectioncst  1.  I,  ch.  VI» 
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soins.  Aide,  qu’on  appelle  le  jeune  pour  le  dislin-' 
guer  de  l’ancien,  annonça  des  dispositions  pré- 
maturées. 11  n’avait  que  onze  ans,  lorsqu’on  vit 
paraître  sous  son  r.om  un  petit  traité  sur  les  élé- 
gances des  langues  latine  et  toscane  (1).  A qua- 
torze ans,  il  en  fit  paraître  un  plus  savant  et  plus 
considérable  sur  l’ orthographe  latine  (2);  quand 
il  serait  vrai,  comme  on  peut  le  soupçonner,  que 
Fanl  Manuce  lit  plus  que  diriger  dans  ces  deux 
ouvrages  la  plume  de  son  fils,  quand  il  l’aurait 
prise  quelquefois  lui-méme,  cette  précocité,  dans 
de  pareils  travaux , aurait  encore  de  quoi  sur- 
prendre. , . 

Aide  appelé  à Rome  par  son  père,  quand  celui- 
ci  s'y  fut  établi  (ô),  étendit  et  rectifia  par  l’étude 
des  monumens  et  des  inscriptions  anliqaes , l’éru- 
dition,qu’il  n’avait  puisée  jusqu’alors  que  dans  les 
livres  ; il  perfectionna  d’après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l’orthographe  latine,  où  il  avait  eu  le 
premier  l’idée  île  tirer  des  monumens,  des  inscrip- 
tions et  des  médailles,  un  système  régulier:  et  il 
se  mit  en  état  d’en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablement  augmentée  (£).  De 

(x)  Eleganze  insieme  con  la  copia  cfella  lin  gu  a to- 
scan a c romana,  icielto  da  Aldo  Wanutio,  etc.  Ve- 
nezia  , i558  , in  8°.  Réimprimé  deux  fois  dans  la 
même  année,  une  fois  en  i559,  etc. 

(a)  Orthographia:  ratio,  ab  Aldo  Manutio,  Pauli 
F.  collecta.  Veuctiis,  i56i,  in  8°. 

(3)  1663. 

(4)  Il  ne  donna  cette  édition  qu’en  1666-  Il  y mit 
à la  suite  de  son  traité  les  inscriptions  inédites  qu’il 
avait  recueillies,  un  traité  des  abréviations  employées 
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retour  à Venise  en  1 50 3 , il  prit  la  direction  de 
1’imprimeric  quePauly  avaitlaissée,etcontiaua  do 
suivre,  quoique  d’un  peu  loiu  ,les  traces  de  son 
père  dans  l’art  typographique  et  dans  les  travaux 
de  l’érudition  Paul  Manuce  avait  amplement  com- 
menté , en  cinq  volumes  in  folio,  les  épîtreset  les 
harangues  de  Cicéron;  Aide  y ajouta,  en  cinq 
autres  volumes  , et  avec  des  commentaires  aussi 
amples  , s’ils  ne  sont  pas  aussi  bons  , tous  les 
trailéssur  Part-oratoire  et  lon6ceuxde  philosophie» 
Il  rassembla  sous  un  titre  commun  et  une  seule 
date  (l)  oes  dix  volumes,  qui  forment  une  édition 
complète  de  l’orateur  romain  , due  aux  travaux  du 
père  et  du  fils. 

Déjà  depuis  plusieurs  années,  il  avait  été  nommé 
professeur  de  belles-lettres  daus  le  collège  de  la 
Chancellerie,  oîi  étaieutélevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique, et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  Ou 
aurait  cru  qu’il  dut  se  fixer  entièrementà  Venise; 
il  arriva  tout  le  contraire;  sa  réputation  qui  s’ac- 
croissdtde  celle  de  son  père  et  de  son  aïeul,  le  fit 
appeler  à Bologne  pour  remplacer  dans  la  chaire 

par  les  Anciens:  Notavum  veterum  explanalio , etc. 
Çe  fut  dans  ce  volume  qu’il  réimprima  le  calendrier 
xomaiu  et  le  commentaire  «le  son  père  sur  ce  calen- 
drier, dont  nous  avons  vu  plus  haut  la  première  édi- 
tion En  1575  , il  donna  une  édition  abrégée  de  ce 
traité,  sans  les  inscriptions  et  sans  les  notes  ( F.pttn- 
me  Orthographie  Aldi  Vlanut'i  Pauli  F.  Aldi 
N. , etc  , in  8°.  ) Cette  édition  est  la  plus  recherchée 
et  la  meilleure. 

(1)  ï 583. 
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d'éloquence  latine,  le  savant  Sigonro,qnl  venait  de 
noonnr.  L'espoir  d’augmenter  sa  renommée  et  sa 
fortune  lui  fit  accepter  cette  place;  etjl  qaittaen 
1585  son  imprimerie  et  Venise,  où  il  ne  devait  plus 
revenir  (i).  ■ ' 

A Bologne  , il  publia  en  italien  la  vie  de  Cosrne 
de  Médicis  I,  grand-duc  de  Toscane  (2);  il  ne 
la  dédia  point  à François  fils  de  Cosrne  et  son  suc- 
cesseur, mais  à Philippe  II,  roi  d'Espagne;  ce  fut 
cependant  du  grand-duc  F rançois  qu’il  en  reçut  la 
récompense.  Ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu'il  lui  fit  - 
offrir  la  chaire  de  be!les-lettr«s  dans  i’universitéde 
Pise,  à des  conditions  qui  luiotèreot  tout  prétexte 
pour  la  refuser,  quoiqu'on  le  sollicitât  en  même 
tems  à Home  d’accepter  celle  que  la  mort  du 
célèbre  Muret  laissait  vacante.  Il  était  à Pise  de- 
puis six  mois,  lorsque  le  grand-duo  qui  l'y  avait 
attiré,  mourut,  et  ce  fut  lui  qui  prononça  publi- 
quement en  latin  son  oraison  funèbre  (3).  Le 


(t)  On  pense  assez  généralement  que  l'imprimerie 
d’ Aide  continua  délai  appartenir,  et  qu’il  la  ut  gérer, 
en  son  absence,  par  Niccolô  Maria  ssi , qui  la  con- 
duisait déjà  depuis  quelques  années.  M.  Renouard  croit, 
au  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons,  que,  dès 
avant  1 585,  Aide  l’avait  cédée  à Manasti,  ou  ne  s’etait 
du  moins  réservé  qu’une  partie  de  la  propriété.  ( Voy. 
Annales  de  V imprimerie  des  Aide,  t.  Il,  p.  i%i . Les 
éditions  de  Manassi  portaient  toujours  le  nom  d’ Aide; 
mais  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  ). 

(a)  Vila  di  Cosimo  ae’  Media,  primo  grahduca 
di  Toicana.  Bologna  , i586,  in  fol.  Edit,  très-belle 
et  assez  rare. 

(3)  Oratio  de  Francisci  Medices  magni  Æfru- 
ribe  ducis  laudibus  , habita  ab  Aldo  Manucio  , in 
auguslissima  œde  pisana.  Xll  K.al.  Dec.  ï537,  in4°* 
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changement  de  sonverain  l’appela  sans  doute  à 
Florence  ; il  avait  précédemment  été  reçu  membre 
de  l’académie;  il  y prit  alors  séance;  il  y récita 
même  ce  qn’on  appelait  une  leçon , sur  la  poésie  (»); 
mais  à peine  de  retour  à Pise,  toujours  sollicité 
par  les  Romains,  qui,  malgré  son  premier  refus, 
n’avaient  point  encore  donné  à Muret  de  succes- 
seur, il  partit  enfin  pour  Rome  (2);  et  résolu  à 
s’y  fixer,  il  fit  transporter  de  Venise  son  immcuse 
bibliothèque,  formée  successivement  par  Aide  l’an- 
cien, par  Paul  Manuce  et  par  lui-même,  et  qui  ne 
montait  pasà  moins  de  quatre-vingt  mille  volumes. 

Quatre  ans  après.  Clément  VIIL  le  mit  à la  tête 
de  l’imprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  Direction  avec 
Dominique  Basa,  que  Sixte  avait  appelé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
le  collège  romain,  ne  l’empêchèrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à son  savoir  et  à la 
gravité  de  son  état.  Il  mourut  subitement  des 
suites  de  ses  excès  de  table  ({),  le  28  octobre 
l5t)7,  n’étant  âgé  que  de  cinquante-uu  ans. 


(1)  Cette  lezione , récitée  le  a8  février  i588,  est  im- 
primée 

(a)  En  1688. 

(3)  'oyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  78. 

(4)  Pei  troppa  crapula.  Foscariui,  Lelterat.  Venez, , 
p.3ga  Quelques  écrivains  ont  intenté  contre  lui  d’au- 
tres accusations  ; Apostolo  Zeno  le  défend  dans  ses 
JYo  tizie  su’  Manuzi ; mais  le  genre  de  sa  mort  et  ce 
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Comme  il  c’avait  fait  aucune  disposition  de  ses 
biens,  la  chambre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets,  pour  un  crédit  qu’elle  prétendit 
avoir  sur  lui;  d’antres  créanciers  se  présentèrent; 
la  bibliothèque  d’Alde  fut  partagée  entre  eux  et 
ses  neveux,  après  qu'elle  eut  été  visitée  parordre 
du  pape,  et  qu’il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  ar« 
ticles  (i).  Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des 
travaux  et  des  dépenses  de  trois  générations  de 
savaDs  imprimeurs;  ainsi  en  arrive-t-il  presque 
toujours  de  ces  grandes  collections  particulières; 
,ce  serait  donc  une  folie  , si  ce  o’était  une  jouis- 
. sauce  et  quelquefois  une  nécessité,  d’en  amasser. 
Aidé  avait  eu  le  dessein  de  léguer  sa  bibliothèque 
à la  républiquode  Venise  (2).  U est  fâcheux  qu’il 
ne  l’ait  pas  fait.  Dans  cet  immense  dépôt  des  con» 
naissances  humaines,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  et  que  le  tems  et  les 
révolutions  politiques  ont  épargné,  le  voyageur 
instruit  visiterait  avec  respect  cette  division  de 
quatre-vingt  mille  volumes,  sur  laquelle  il  verrait 
écrit  ; Bibliothèque  des  Aide. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d’Alde  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d’élégaoce  que  dans  ceux 
de  Paul  Manuce;  mais  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
et  embrassent  une  plus  grande  diversité  d’objets. 
Le  pins  estimé  de  ses  ouvrages  d’érudition  a pour 
titre  : de  Quœsitis  per  Epistolam  (3);  il  est  divisé 

qui  la  suivit  ne  prouvent  que  trop  que  tout  n’était 
pas  calomnie  dans  les  accusations. 

(1)  Foscarini,  loc.  cit. 

(a)  /demi  Ibid. 

(3)  Venise,  1676,  in  8°, 
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en  trois  livres , fit  chaque  livre  en  rlï x questions* 
adressées  par  lettres  ou  plutôt  aveo  «les  préambules 
en  forme  de  lettres,  à fies  cardinaux  , à d’autres 
grands  personnages  , on  à des  satans.  Les  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  roulent  sur  les 
eaux  de  l’an  dénué  ville  de  Rome,  sur  les  auspices, 
sur  la  toge  des  romains,  sur  la  tunique  et  la  trabea , 
sur  les  lettres  on  épîtres  familières,  sur  les  (lûtes, 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu’ils  s’exercaient  à 
Rome , etc.  J’ai  parlé  plus  haut  d’un  autre  livre 
du  me  me  genre,  et  dont  le  titre  est  à-peu-près  le  - 
meme  (i).  C’est  tout  ce  qu’ils  ont  de  semblable.  . 
Dans  l’ouvrage  de  Parrasio, les  articles  sont  beau» 
coup  plus  nombreux,  et  généralement  plus  courts, 
et  les  sujets  n’ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
furent  traités  par  Aide.  Ce  sont  de  petites  notes, 
ou  des  scolies  détachées  sur  des  passages  de  dif- 
férens  auteurs  anciens,  quelquefois  adressées  par 
lettres,  quelquefois  entremêlées  de  dissertations  et 
de  discours  prononcés  avant  l’explication  de  ces 
auteurs.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  questions  de  phi- 
lologie et  non  d’antiquité.  On  a pourtant  accusé 
Aide  d’avoir  pillé  Parrasio;  mais  Tiraboschi  n’a 
pas  eu  de  peine  à le  défendre  (2).  La  ressent» 
blance  même  des  deux  titres  prouve  qu’il  n’y  en 
a pas  d’autre.  Un  plagiaire  homme  d’esprit  n’en 
manquerait  pas  au  poiut  d’indiquer  par  son  titre 
la  source  de  ses  plagiats. 


(1)  De  rébus  per  epistolam  qu.nsitis,  Voy.  ci-desausc 
p aoo. 

(»)  Tom.  VU,  part.  I,  p.  168. 
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Quaol  à ses  ouvrages  italiens^i  ),  on  aimeratt.il 
réunir  à sa  vie  de  Cosinr  T celle j'iu  fameux  Cos- 
truccio  Castracan e de  Lacques  (2);  mai»  elle  est 
d'une  rareté  qui  décourage  même  de  la  cher- 
cher (3).  I1  se  proposa  dans  ce  morceau  d’histoire 
de  redresser  les  inexactitudes  et  les  fables  qu’il 
trouvait  dans  celle  que  Machiavel  avait  écrite  II 
fit  exprès  un  voyage  à Lacques  ({)  pour  y cher» 
•ber  des  authentiques  et  des  renseignemens  surs; 
il  en  trouva  dans  les  archives  et  dans  la  famille 
meme  de  Castruccio.  Mais  Machiavel  avait  un  but 
en  écrivant  cette  vie  comme  il  l’a  fait;  et  Aide  se 
donna  bien  de  la  peine  pour  réfuter  up  roman  (5). 
U avait  cru  devoir  lutter  contre  ce  terrible  athlète, 
et  il  l’avait  fait  avec  avantage , quant  à la  vérité 
des  faits;  il  entreprit  de  marcher  à sa  suite  et  de 
suivre  60s  pas  dans  une  autre  carrière,  où  l’inéga- 
lité des  forcesse  fit  bien  plus  apercevoir  II  écrivit 
des  discours  politiques  snr  la  troisième  décade  de 
Tite-Live,  comme  Machiavel  en  a écrit  sur  la 
première.  Get  ouvrage  qu’il  laissa  imparfait  , fut 

(1)  Ses  Lettere  volgari,  qu’il  fit  imprimer  à Rome, 
i5ga.  in  4°->  aans  égaler  celles  de  sou  père,  ne  man- 
quent cependant  pas  d’élégance , et,  selon  Apostol* 
Zeno,  mériteraient  d’étre  plus  connues. 

» (•)  Le  Azioni  di  Castruccio  Caslracanc  degli  4n- 

telmineüi,  signore  di  Lucca,  con  la  genealogia  délia 
fitniglia,  etc.  Rotna,  Gio.  Gigliotti,  1690,  in  40. 

(3)  M.  Renouard  lui-même  avoue,  1. 11,  p.  1*7,  qu'il 
n’a  jamais  eu  la  satisfaction  d’en  rencontrer  un  exem- 
plaire • \ . 

14 1 En  i588,  tandis  qu’il  était  à Pisc. 

(5)  Voyez  ci-après,  ch.  XXXUI.  - v 
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publié  après  sa  mort  (i)  , fit  peu  de  bruit,  et  n'a 
point  été  réimprimé. 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Manuce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui.  donnèrent  alors  aux 
presses  ilalieoues  une  renommée  qu'elles  conser- 
vent encore;  la  famille  de6  Giunti  à Florence  et 
à Venise,  celle  des  Giolito  de‘  Ferrari  à Venise, 
Falgriii  dan*  cette  dernière  ville,  -Torrentino  et 
Sermartclli  à Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 
tipliaient à l’envi  les  bonnes  éditions;  mais  quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous  plus  lettrés  que  la 
plupart  des  imprimeurs  ue  se  piquent  de  l’étre  au- 
jourd’hui, aucun  d’eux  ne  le  fut  au  meme  degré 
que  les  Aide,  et  sur-tout,  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leur  uue  série  non  inter- 
rompue de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savans.  Les  Aide  n’eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
contemporains  qu'en  France,  dans  ia  famille  des 
Estienue;  et  la  justice  oblige  encore  d’avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Estienue  sont  postérieures 
d'un  demi-siècle  à celles  des  Manuce  (2),  et  que 


( 1)  V enlicinque  discorsi  politici  sopra  Livio  délia 
seconda  guerra  C urtaginese  , Roma  , 1601  , in  8°. 
L’htsioire  de  cette  seconde  guerre  punique  commence 
Avec  le  XXI  livres  c’est-à-dire,  avec  la  troisième  dé- 
cade; on  sait  que  la  seconde  est  perdue. 

(a)f  Voy.  Theodori  Jansonii  ab  Ahmloveen  de  ville 
Stephanorum  celehrium  typographorum  dissertatio 
epistolica,  Amstelodami , i683,  in  8°.;  et  à la  suite 
fit  cette  disses  ta)  ion,  l'Inaex  librorum  qui  ex  om- 
nium Sttphunarum  ojficinis  unquam  prodierunt. 
(Voy.  aussi  Annales  de  V imprimerie  des  Aldey  sup- 
plément, ifila,  p<  3.  ) 
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dn  moins  Aide  l’ancien,  dans  ses  immenses  et  dif- 
ficiles entreprises,  fat  véritablement  sans  rival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dout  les 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plus  les  édi- 
tions; mais  dans  presque  tontes  les  villes,  il  y en 
avait  d’autres  qui,  tout  inférieures  qu’elles’étaieut, 
ne  laissaient  pas  de  seconder  cette  impulsion  don- 
née, et  de  répandre  le  goût  de  l’instruetioo  à me- 
sure quelles  en  multipliaient  les  moyens. Il  deve- 
nait de  plus  eu  plus  facile,  non  seulement  aux  sou- 
verains, mais  aux  particuliers,amis  des  lettres,  de 
rassembler  de  nombreuses  bibliothèques,. ou  d’a- 
jouter de  nouvelles  richesses  à celles  qu’ils  possé- 
daient auparavant.  , ,\-r 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu’éprouva  la 
bibliothèque  du  Vatican  sous  les  souverains  pon- 
tifes qui  se  succédèrent  depuis  Jules  II  jusqu’à 
Sixte  V (i),  et  oelles  auxquelles  la  bibliothèque 
non  moins  célèbre  des  Médicis,  fut  exposée,  jus- 
qu’au moment  où  Clément  VII  la  fit  reporter  à 
Florence  (2),  et  ce  que  firent  ensuite  les  grands- 
ducs  pour  l’y  établir  magnifiquement  et  l’enrichir 
de  plus  en  plus  (3).  Nous  avons  vu  enfin  la  biblio- 
thèque de  la  maison  d’Este,  transférée  de  Ferrare 
à Modène  ({)  , et  nous  avons  du  chercher  pour 
elle  jusque  vers  la  fin  du  siècle  suivaut,  Ja  répa- 
ration et  le  dédommagement  des  pertes  que  cette 
translation  lui  avait  causées  (5).  Les  mauuscrits (*) 


(*)  IV,  pag.  ïo,  aa,  43,  68,  79. 

la/  Ibid,  p 44,  45. 

(3)  Ibid.,  p.  $4,  05. 

(4)  Ibid.,  p.  95. 

(5)  Ibtd.,  p.  99,  10O. 
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donnés  flans  le  quinzième  siècle  à la  république  de 
Venise  par  le  cardinal  Bessarion  (i)  , ne  furent 
placés  d’une  manière  digne  d'un  si  riche  présent 
que  lorsque  l’architecte  Sansovino  eut  élevé  en 
i52f u par  ordre  du  sénat,  le  bel  édifice  où  est 
toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célèbre 
sous  le  .nom  de  Saint-Marc,  et  dont  ces  manuscrits 
firent  le  premier  fonds  (2).  Le  duc  de  Savoie  , 
Emanuel  Philibert,  entre  autres  embellissemeus 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin,  y fit  bâtir  uno 
superbe  galeric.orr.ee  fie  tableaux,  de  statues,  et 
remplie  des  livres  les  pins  rares,  tan»  imprimés  que 
manuscrits.  Le  dernier  doc  d'Urbin  (3),  voyant  sa 
famille  s’éteindre  eu  lui,  fit  don  à celte  ville  du- 
cale d’uue  bibliothèque  du  plus  grand  prix,  lor- 
mée  et  successivement  augmentée  par  ses  ancê- 
tres, et  pourvut  par  une  pension  annuelle  à l’en- 
tretien du  bibliothécaire  (4). 

L histoire  des  biblic  ihèqups  particulières,  dont 
la  plupart  furent  ensuite  réunies  à de  grandes  bi- 
bliothèques publiques,  n’est  pas  un  épisode  indif- 
férent de  l’histoire  générale  des  lettres;  on  11e  suit 
pas  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  col- 


(1)  Tom  111,  p.  33o. 

(a)  Le  décret  du  sénat  qui  ordonnait  la  construction 
de  cet  édifice  près  l’église  Saint-Marc,  fut  porté  en 
i5i5  ; mais  l’txécutiou  en  fut  différée'  jusqu’en  i5»9, 
probablement  à cause  des  guerres  que  la  république  eafr 
alors  à soutenir  Tirahoschi,  t.  V 11, part.  1,  p.  i83. 

(3)  François-Marie  11  de  I&Rovère.  Voy.  ci-dessus, 
■i.  IV,  u.  io5  et  106 

(4)  Tiraboschi,  p.  18$.  • ; 


PART.  II,  CIAP.  XXX. 


Sé- 
lections de  livres  qne  île  savans  cardinaux,  un  Sa*, 
dolet , un  Bcmbo , un  Marcel  Crrvini  , avaieut 
formées;  ni  de  «elles  que  de  simples  savans,  ua 
Celio  Calcagnini,  un  Pinelli , un  Fulvio  Orsini,  ot* 
des  maisons  religieuses  qui  étaient  en  meme  tems 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à Rome,  à Venise, 
à Padoue,  à Ferrare,  à Naples,  à Florence,  avaient 
pris  6oin  de  rassembler  ( i ) ; mais  ioroé  par  l’exces- 
sive richesse  dn  sujet  d'écarter  plusieurs  objets 
secondaires , je  passe  rapidement  sur  ceux-ci, 
quoiqu’ils  aient  aussi  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  anx  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  mêmes  et  à leurs  auteurs.  Disons  cependant 
quelques  mots  d’un  de  ces  savans  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres,  parce  que,  malgré  sou 
imo:en&e  savoir,  il  uJa  (joint  laissé  d’ouvrages, 
que  son  nom  n’est  pour  ainsi  dire  attaché  qu’à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  l'oublions 
ici,  nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souve- 
nir honorable  auquel  il  a pourtant  des  droits. 

Gianvincenzo  PinelU  naquit  eu  1 5 5 5 à N »ples, 
d’une  noble  famille  génoise,  qui  s’y  était  transpor- 
tée avec  une  grande  fortune.  Dès  son  eofance,  il 
ne  coonut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A vingt- 
trois  ans,  il  possédait  ies  langues  latine,  grecque, 
hébraïque,  française,  espagnole,  les  belles-lettres, 
la  philosophie,  la  jurispruden;e , les  mathéma- 
tiques, la  musique,  la  médecine  Dn  savant  mé- 
decin (2)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantes,  et 


(1)  Tiratoschi,  p.  i85  à 195. 

(a)  Bartheleou  Jlaranlu , eu  tSii. 
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le  louait  principalement  d’avoir  formé  flans  sa  mai- 
son nn  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai- 
sait venir  des  pays  ie«  plus  éloignés  Ipsplantesleg 
plus  rares.  De  Naples  il  se  rendit  à Padoue,  s ’y 
fixa  , et  y passa  tonte  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d’accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savans  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune, d’encourager  leurs  travaux  , 
de  rassembler,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l’expression  du  fînsce/li.  ( i),  non  seulement 
d’un  particulier  noble  et  riche,  mais  d'un  grand 
prince  ou  d’une  république.  Il  y joignit  une  ample 
collection  d'instrumens  de  mathématiques  et  d’as- 
tronomie,  de  métaux  , de  fossiles  , de  cartes  géo- 
graphiques,de  dessins,  d’antiquités;  en  un  mot  de 
tout  ce  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l’érudition 
dans  tous  les  genres. 

Une  santé  faible  et  des  maladies  douloureuses  ne 
le  détournaient  point  de  ses  études;  il  y cherchait 
au  contraire  du  soulagement  à ses  maux.  Sa  maison 
était  comme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savans;  il  entretenait  leur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches  ; il  était  pour  eux 
un  père,  un  bienfaiteur  et  an  guide.  Cher  aux 
babitans  de  Padoue,  à la  république  de  Venise  tout 
entière,  il  le  fut  aussi  à tons  les  amis  des  lettres, 
tant  italiens  qu'étrangers  ; il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Thou  le  comparât  à Pomponîas  Altlcas^ 


(1)  Dans  une  lettre  à Philippe  II,  Lettere  di  diversi 
V «use,  i564.  Ut.  111,  p.  03.  TuaLeechi,  p.  191,  19a, 
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dont  teute  la  vie  fut  consacrée  au  noble  et  glorieux 
loisir  des  beaux-arts  (1).  Avec  ce  loisir,  ce  pro- 
fond  savoir  et  ces  moyens  de  tonte  espèce  qui 
étaient  en  lui  et  autour  de  lui,  Pinelli  aurait  pu 
sans  doute  laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards  " 
de  la  postérité;  mais  il  fut  plus  soigneux  d'aider 
les  autres  à acquérir  de  la  gloire  que  d'on'acquérir 
fui-meme,  et  1 on  u a de  lui  que  quelques  lettres 
éparses  dans  différent  recueils.  Sou  occupation  ha- 
bituelle était  d'examiner  lés  manuscrits  qu'il  pos» 
êédait  en  très-grand  uombre,  de  les  confronter 
entre  eux  et  avec  les  éditions  qui  avaient  été  faites 
des  mêmes  ouvrages,  et  d’écrire  à la  mar’e  ses 
observations  et  ses  noies.  C'est  ainsi  qu’il  passa 
une  vie  douce,  égale,  et  plus  lougiie  que  ses  in- 
firmités ne-  semblaient  le  loi  permettre;  il  mourut 
en  1601  à Padoue,  âgé  de  soixante-six  ans.  Après 
sa  mort,  cette  opulente  bibliothèque  qu’il  avait 
pris  taut  de  peine  à rassembler,  dut  être  transpor- 
tée à Naples,  où  étaient  ses  héritiers.  On  la  char- 
gea sur  trois  vaisseaux;  l'un  des  trois  fut  pris  par 
des  corsaires  , qui  ne  regardant  les  livres  que 
comme  un  poids  inutile,  en  jetèrent  une  partie  à 
la  mer  Le  reste  fut  dispersé  sur  la  côte  au  près -dé 
Fermo.  Des  pêcheurs  s’en  servirent  pour  boucher 
Jes  trous  de  leurs  barques,  ou  pour  teuir  lieu  do 
vitres  à leurs  finêtres.  L’évêque  de  Fermo,  eolia 
averti,  en  recueillit  comme  il  put  les  malheureux 
restes,  et  les  fit  passer  a N iples,  ou  ils  furent  réu- 
nis aux  deux  autres  parties  qui  avaient  éprouvé 

- 1 1 ■ ■ 
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de  leur  côté  des  dispersions  et  des  pertes  consi-' 
dërables.  Ces  débris  d'une  si  grande  richesse  lit-* 
téraire  furent  vendus.  Le  cardinal  Frédéric  Bor* 
romée,  neveu  du  saint  archevêque  de  Milan,  les 
acheta  pour  la  somme  dé  trois  mille  quatre  cents 
écus  d'or.  Si  l’on  calcule  avec  précision  ce  qne 
valait  alors  celle  somme,  on  jugera  par  ce  prix 
d'une  petite  partie,  de  ce  qu’avait  du  valoir  la  bi- 
bliothèque entière.  * r 

ün  mobile  encore  plus  actif  et  qui  se  multiplia  de 
toutes  parts  dans  la  proportion  la  plus  rapide,  ce 
furent  les  académies  savantes  qui  se  formèrent  à 
l'exemple  de  celles  de  Pomponio  Letos  de  Pouta- 
no  et  d’ Aide  l’ancien,  que  nous  avons  vues  s’éle- 
ver dans  le  quinzième  siècle  à Rome  , à Naples 
et  à Venise}  rien  n'était  pins  propre;  au  moins 
dans  ces  premiers  tems,  à propager  et  accélérer  le 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  sciences, 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L’histoire  de  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  place,  et 
serait  facile  à tracer,  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement oonsacrës  à cet  objet  (i)  , le  Quadrio  a 
donné  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies  ita- 
liennes, rangées  par  -ordre  alphabétique  du  nom 
des* villes  oh  elles  furent  établies  (2):  Tiraboschi 
.......  • — . — . . ..  . — â . ... . .. ..... 

(1)  Tels  que  VJtalia  Accadernica,  de  l’abbé  Giusep- 
pe JJ  a lata  ta  Garujfi.  ftimini,  i.688j  première  par- 
tie, qui  devait  être  suivie  de  deux  autres,  lesquelles 
n’ont  point  paru;  Apec mien  hisloriœ  acudemiarum 
Jtaliœ,  de  Marc- Antoine  Jarckius.  Leipzig,  i?abi  et 
deux  catalogues  ces  académies  italiennes,  dans  le  Lons- 
pectus  ihesauri  litter.  Ital .,  de  1 abiicius. 

(a)  A'toria  « ragiçne  d’ognipoesia , 1. 1,  p.  tfi-i  1 3. 


PAKT.  Il,  CBAP.  XXX.  * ÔlZ 

a fait  de  celles  tîu  seizième  siècle  seulement;  lt 
sujet  d’un  assez  long  chapitre  de  cette  partie  de 
son  histoire  (i);  j’en.tirerai  sommairement  ce  qui 
convient  au  plan  de  la  mienne. 

L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Le/o,  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu’elle  avait  éprouvées  du  vivaut  de  sou 
fondateur  (2),  respira  sous  Jules  II,  et  parvint 
sous  LéonX  à l’état  le  plus  florissant  (5).  Ses  réu- 
nions dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome,  la 
douce  gaîté  qui  y régnait,  les  soupers  joyeux  et 
délicats  qui  les  terminaient  souvent,  sont  décrits 
de  la  manière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres 
de  Sadolet  (^).  Parmi  les  beaux  génies,  les  savans 
et  les  prélats  italiens,  amis  des  lettres,  qui  s’y  ras- 
semblaient, on  distinguait  un  riche  allemand  Dom- 
iné Gorilz  ou  Coritz  (5),  qui  faisait  à Rome  une 
grande  dépense,  et  avait  fait  bâtir  à ses  frais  uDe 
magnifique  chapelle  dans  l’église  de  St.-Auguslin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (G),  célébrèrent  en  vers  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle' et  la  pieuse  magnificence  du  fon- 
dateur, et  leurs  vers  furent  imprimés  sous  ie 
titre  de  Coryciana  (y).  Les  académiciens  se  ra&- 


(1)  Sior . délia  Lett.  Ital.yX . VU»  part.  J,  p.  iia-j6i. 
(aj-Voy.  'ci-dessus,  t.'  111,  p.  377  et  auiv. 

(3J  Voy.  t.  iV,  p.  ai.*'  • . . ... 

(4)  Epiit.Jamil.j  t.  1,  ép.  106,  éd.  de  Rome,  1760; 
ibtd.,  t.  il,  ep.  a4b.  • ..  '< ’ 

(5}  En  italien,  uaritio -où  Corizio)  eù' latin.  Go*- 
ryaus  o\P  Loi'jcius.  ' j:  “ : 

(G)  En  i5iA.  ’ ' * • 1 ‘ ' 
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semblaient  souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz  ; 
ce  bon  allemand  s’y  trouvait  au  milieu  d’eux,  et  les 
invitait  ensuite  à un  souper  splendide;  il  y donnait 
l’exemple  de  bien  boire  ; et  pour  exciter  la  gai  té 
des  convives,  il  se  livrait  lui-même'  à leurs  plai- 
santeries, sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et 
pour  les  plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un 
juste  sentiment  de  regret,  le  bon  Tiraboschi,  ainsi 
parmi  les  verres  et  les  jeux  d’esprit,  ou  cultivait 
joyeusement  les  lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  ser- 
vaient à en  encourager  et  à eu  ranimer  1 étude  (i). 

Cette  société  académique,  telle  qu’il  u en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  en  i 52-j 
par  le  sac  de  Rome;  quelques  sociétés  particulières 
qui  s’y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L’une  de  celles  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  l’académie  des  Eignajuoli , des 
• "Vi^oerous,  qui  se  réunissait  chez  le  chevalier  Ober - 
1o  Strozzi  de  Mantoue.  Les  premières  académies 
portaient  simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles 
.résidaient,  ou  celui  de  leur-foudatenr  ; pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardè- 
rent pas  à se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de 
quelques,  circonstances  fortuites,  ou  simplement 
dictés  par  le  caprice  et  par  l’esprit  de  singularité. 
Ces  noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables, 
comme  les  Enflammés-,  les  Empressés,  les  Intré- 
pides (à);  ou  des  qualités  blâmables,  comme  les 
Oisifs,  les  Endormis , les  Grossiers  (3),  ou  ils 
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étaient  marqués  par  d’autres  bizarreries.  Chacun 
des  membres  de  ce6  académies  se  dépouillait  de 
sod  nom  propre, et  en  prenait  un  analogue  au  nom 
commun  de  sa  compagnie.  Ainsi  .l'académie  deg  ' 
Enflammés  avait  pour  académiciens  le  Brûlé , le 
Grillé , I Ardent  ; celle  des  Empressés  avait  V In- 
quiet, le  Vif,  le  Rapide,  etc.  ïl  paraît  que  l'acadé- 
mie des  lignerons,  fondée  à Rome  vers  1 55e,  tira 
ce  nom  du  goût  de  ses  membres  pour  le  jus  du 
fruit  de  la  vigne.  C'étaient  tous  des  prêtes  fort  gais, 
le  Berni,  le  Aiouro -,  le  Molza 3 le  Casa,  qui  était 
alors  très- jeune  , le  Bini , le  Firenzuola , et  plu- 
sieurs autres  du  même  caractère  ; ils  ne  songeaient 
dans  leurs  séauces qu'à  s'égayer, àréciter  des  vers 
plaisans  ou  satiriques,. et  à se  faire  entre  eux  des 
défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre  eD  main 
par  d'autres  défis.  Leurs  noms  académiques  étaient 
relatifs,  non  à la  vigne  seulement,  mais  aux  fruits 
ou  aux  autres  objets  champêtres,  tels  que  le  Coing, 
le  Verjus , VEchalas , la  Serpe  (1),  etc.  Tout  cela 
nous  paraît  assez  ridicule,  et  l’était  réellement  j 
mais  enfin  cette  bizarrerie  devint  usage,  cet  usage 
devint  universel,  et  il  a duré  jusqu’à  nos  jours. 

De  plus, chacune  des  académies  avait  unedevise 
dont  la  figure  ou  le  corps  et  les  paroles  ou  l’arne 
avaient  un  rapport  métaphorique  avec  le  nôn» 
qu’elle  s’était  donné.  Ou  y mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à leurs  armoiries.  A l’exemple 
des  académies,  il  u'y  eut  homme  ni  femme  de  quel- 
que réputation  qui  ne  voulut  avoir  sa  devise.  Ou 

(i)  Il  Cotogno,  V Agresto , il  Paie,  il  Psnnato } et*. 
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consultait  les  satans  sur  les  choix  qu'on  eu  devait 
faire  ; oo  leur  écrivait  des  lieux  les  plus  éloignés. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plus 
ingénieuse ( i )!  De-là  ces  nombreuxet  gros  volumes 
que  publièrent  Paul  Jove,  Ruscelli , BargegU, 
Contile,  Camillo  et  plusieurs  autres,  pour  expli- 
quer méthodiquement  ce  que  c était  que  les 
devises,  et  comment  on  devait  sJy  prendre,  et  les 
règles  quJon  devait  suivre,  et  les  défauts  qu’on 
devait  éviter  en  le3  formant. 

l/académie  délia'  Virtu , établie^  à Rome  par 
Claudio  Tolommei,  quelques  années  après  celle 
des  Vignerons  (±),  sous  la  protection  du  ordinal 
Hippolyte  de  Médicis,  avec  un  nom  plus  grave  , 
n’avait  à-peu-près  que  la  même  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtu  s applique  en 
italien,  nou  seulement  à la  vertu,  mais  au  talent 
supérieur,  aux  qualités  éminentes,  à tout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  celte  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi. Il 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  tems  du  car- 
naval, et  le  premier  acte  de  son  règne  était  un  sou- 
per splendide  qu  ’il  donnait  à ses  confrères.  Aunibal 
Çaro , qui  était  un  des  padri  virtuosi  ou  délia  virtu, 
parle  dans  plusieurs  de  scs  lettres  de  ces  réunions, 
de  ces  fêtes  et  de  ces  élections  royales.  A.  la  lin  du 
souper, chacun  des  convivesodraitau  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule  , accotnpagué  d un  dis- 
cours ou  d’une  piècç  de  vers  do  meme  geure  que 


(i)  Tîraboschi,  t.  VIL  part,  p.  H»» 
(*)  Vers  i538- 


s 
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le  présent.  Un  certain  Léooi,  élu  roi,  avait  no-  nez 
d’uue  grandeur  démesurée.  Annibal  Caro  lui  Gt . 
présent  d’ud  çarde-nez,  le  lui  attacha  très-sérieu- 
semen  t lui-raeme,  et  lui  adressa  un  discours  sur  les 
nez  (r),  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tons  les 
pères  de  la  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  il  y 
a bien  des  traits,  des  allusions,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d’indiquer;  il  y en  a 
aussi  qui  n’ont  que  de  la  bizarrerie  et  dePorigina» 
lité.  L’orateur  rapporte  au  nezIespluR  grands  évé- 
nemeug  du  monde  politique.  Selon  lui,  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a une 
grande  bouche;  et  FraaçoUI  ne  doit  qu’à  l'im- 
mense longueur  de  son  nez,  d’étre  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre.]» 
grande  bouche  de  l’empereur,  et  la  bouche  de 
l’empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d’eux, 
grâce  à cette  bQucheet  à ce  nez,  serait  maître  du 
monde  entier;  mais  le  contre-poids  à peu-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à presque  égal 
avantage  le  souveraiu  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à Pa  vie,  c'est  q'u'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
ne»  du  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l’empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres;  aussi  toiit  le  monde 
sait  ce  qui  en  arriva....  Les  pédans  cherchent  dé- 
fi) La  Dictria  de’  JYasi. 
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pnis  long -teins  la  cause  de  l’exil  d'Ovide , et  ne 
l'ont  pas  encore  trouvée.  Ovide  Nasonne  fut  relé- 
gué que  parce  qu’Augusle  craignit  qiie  ce  grand 
nez  qu'il  avait  ne  lui  en  cvàt  l’empire;  et  il  le  con- 
fina dans  Us  Deiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie  , 
pour  que  ce  nez  y fut  desséché  par  le  froid. 

Il  ne  faut  pas  que  lcroi  de  la  Vertu,  qui  possède 
un  si  beau  nez,  le  prodigue  en  touttems,  et  l'ex- 
pose comme  il  fait  aux  regards  du  menu  peuple. 
C’est  un  ne*  qu’il  ne  doit  montrer,  comme  les  Pan- 
dectes de  b’iorence,que  par  décret  de  la  seigneurie, 
et  à de  grandes  solennités,  comme  qui  dirait  celle 
de  Pâques.  II  offre  donc  à SaMajcslé  un  instrument 
pour  le  couvrir  comme  une  relique;  ce  sera  pro- 
prement un  reliquaire,  qu’on  pourra  n ouvrir  que 
dans  les  plus  grandes  nécessités  de  l'empire,  comme 
les  Romains  pendant  les  guerres  ouvraient  le  temple 
de  Janus.  Meme  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires,  pour  flairer,  se  moucher,  etc.  il  fau- 
drait que  Sa  Majesté  procédât  solennellement,  et 
que  l’ordre  fut  donné  par  le  maître  des  cérémonies; 
lorsque  ce  nez  éternuerait,  ôn  ferait  une  décharge 
d'artillerie;  lorsqu’il  se  montrerait  au  peuple  , ou 
sonnerait  toutes  les  cloches;  ce  serait  enfin  avec 
lui  qn’on  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  qui 
ne  peuvent  avoir-d’enfans,  etc.  (l). 

(i)  Notez  bien  que  cela  se  débitait  à Rome,  et  y 
fut  imprimé  à la  suite  d’un  autre  morceau  du  même 
genre,  qui  avait  été  lu  dans  la  même  académie,  et  dont 
voici  le  titre  : C ornent o dï  ser  j/gresto  da  Jicaruolo 
sopra  lu  prima Jicata  del  padre  Siceo , etc.;  et  à la 
fin;  ütampata  in  Baldacco  per  Barba  grigia  da  Ben- 
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Pour  revenir  anx  académiciens  de  la  Vertu, 
l’objet  de  leurs  séances  était  quelquefois  plus  sé- 
rieux ; on  y expliquait  Vitrnve,  et  c'éfait  mètnô 
pour,  parvenir  à la  parfaite  intelligence  de  cet  au- 
teur que  le  Tolnmmei  avait  songé  à former  une' 
académie.  Celle-ci  «lara  peu  d'années,  et  fut  re<ïi* 
placée  par  celle  dello  Sdegno,  de  l’Indignation,  du 
Courroux  (i).  Puis  vint  l’académie  des  Intrépi- 
des,  puis  celle  des  Courageux,  Animosi , où  Tor- 
quato  Tasso  fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  au- 
tres^); parmi  lesquelles  on  distingue,  vers  la  fia 

godiy  con  grazia  e privilegio  délia  bizzarrissima  acca» 
cle  mi  a der  F irtuosi  .... . Üscita  fiinri  co'jichi  alla 
prima  acqua  d' A go slo,  x‘53r,  , in  40.  Pour  l’intelli-. 
gence  de  ce  titre,  il  faut  savoir  que  le  Molza,  qui  avait 
•té  , daDS  l’Académie  des  lignerons  , le  Figuier,  il 
Fico,  et  qui  était  un  des  pères  de  Celle  de  la  Fer  tu , 
y.  avait  récité  ud  capitolo  beruesqtie  sur  les  Figues; 
Annihal  i aro , qui  avait  été  vigneron  sous  le  nota 
de  l’Agresto,  du  Verjus,  fit  sur  cette  pièce  plus  que 
gaie  uii  commentaire  digne  du  texte.  Il  le  publie  soua 
son  ancien  , nom  academique,  scr  Jgrefto,  et  nomme 
savamment  le  Molza  paare  Siceo  , du  mot  grec 
Jïuxovtjirus,  figue.  Le  libraire,  daguisé  sous  le  nom 
de  Barbagrigia,,  est  le  fameux  Btado  d’ Asola  , qui 
était  alors  à la  tête  de  l’imprimerie  pontificale.  ( Se-  x 
ghezzi,  vie  d’Annibal  Caro  , en  tête  fie  l’édition  de 
ses  œuvres  ).  On  réimprima  depuis  cee  deux  plaisan- 
teries, in  8°.  , sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ; mais 
ce  lieu  paraît  être  Florence.  On  les  trouve  aussi  a la 
fin  des  Ragionamenti  de  l’Arétin , édition  de 
in  8°.,  sous  le  faux  titre  de  Cosmopoli. 

' (1)  Eu  1541. 

(a)  J’ai  parlé  ailleurs  ( t.  IV,  p.  70}  de  l’académie 
vaticane  établie  par  le  cardinal  Charles  Borromée  , 
neveu  du  pape" Pie  IV,  et  des  graves  études  auxquelles 
elle  était  consacrée.  . - 
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dn  siècle,  l’académie  dn  Dessin , del  disegno  , qui 
•avait  eu  pour  origine  (i)  la  compagnie  de  Saiut 
Lac,  et  qui  fut  uniquement  destinée  à honorer et' 
encourager  le6  beaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d’empressement 
que  Rome  pour  ce  genre  d’institutions.  Sans  parler 
de  la  plus  ancienne  de  ces  académies, que  Tondit 
fondée  en  1 5 J i par  le  poëte  Gianfiloteo  Achillini , 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  litre  il  Virïdario , 
le  Verger,  qui  est  aussi  celui  d’un  de  ses  poëmes  (2); 
Achille  Bocchi,  savant  bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (3),  en  rassembla  une  dans  une  magnifique 
maison  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  oh  il  avait  établi 
une  imprimerie.  Son  académie,  composée  de  sa- 
vans,  eut  pour  objet,  comme  oelle  d-Alde  à Ve- 
nise, de  diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle 
ne  prit  comme  elle  d'autre  titre  que  le  nom  meme 
de  son  fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des 
livres  qui  sortirent  de  cette  savante  imprimerie  : 
In  œdibus  accdemiœ  Bocchianæ. 

D’autres  académies  bolonaises  suivirent  le  tor- 
rent, et  s'appelèrent  Tune,  des  Endormis  (4),  l’au- 
tre, (/«  Eveillés  (5),  celle-ci,  des . Altérés  (6), 
celles-là,  des  Oisifs,  des  Etourdis,  des  Confus, 
des  Politiques,  des  Humides,  des  Gelés  (ÿ),  etc.; 


(»)  En  1578. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  III,  p.  Poo. 

(3)  Voyfz  ci-après  au  chapitre  des  Historiens. 

(4)  De’  Sonnachiosi. 

(b)  De’  Desti. 

(6)  De’  Sitibondi  ou  de*  Sizienti 

(7)  Degli  Oziosi,  de’  Storditi , de*  Confiai , de’ 
Politici,  degli  Umorosi , de’  Gelait. 
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tandis  que  dans  d'autres  villes  de  l’Etat  eoolésias* 
tiqu-s  à Raven  ne , à Forli  , b Césèue  , à Faenza  , 
Macéra  ta,  Aocone,  Foligno,Pérouse,  Viterbe,  etc. 
flnrissaient  les  Informes,  les  Sauvages,  les  Philer- 
gi'es,  les  Reformés,  les  Egarés,  les  Enchaînés,  les 
Fantastiques  , les  Fortifiés,  les  Insensés,  les  Se- 
coués, les  Ardens  (i) 

A Naples,  l'aacimne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  des  sièges,  sorte  de  divi- 
sions fie  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  formé 
à l’envi  l’un  de  l’autre.  Un  des  sièges  avait  l’aca- 
demie des  Sereins  (3  J;  un  autre,  celle  des  Inconnus , 
ainsi  du  reste;  mais  vers  la  moitié  du  siècle,  le 
vice-roi  Pierre  de  Tolède,  craignant  que  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s'occupât  d’autre  chose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi- 
ques, leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s’as- 
sembler. Dès  i56o,  Jeau-Baplisle  Porta  en  réta- 
blit une  à Naples,  qu’il  nomma  l’académie  des 
/ Secrets,  et  principalement  destinée  aux  recherches 
de  la  physique  et  des  mathématiques  ; -celle  des 
Eveillés  , et  plusieurs  autres,  ue  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  meme  royaume,  Bélisaire  Acqua- 

(0  In  for  mi,  i Selvaggi  di  Rcivenna,  1 Filereiti 

ai  For  li  , 1 Riformati  di  Ccsena  , gli  S ma  rriti  di 
taenza,  i Catenati  di  M&cerata,  i Fantastici d’ An- 
cqaa  , 1 Rinvigoriti  di  Foligno  , gV  Insensali , gli 
ocossi  di  Perugia,  gli  Ardenti  di  Fiterbo. 

(a)  De  Sereni.  Le  Contile,  cité  par  le  Quadria, 
L I,  p.  8a,  dit  qu’ils  prirent  ce  titre  à cause  d’une 
Oirene  qu’ils  avaient  choisie  pour'  leur  devise  ; c’est  • 
ua  calembourg  qui  n’est  ni  exact,  ni  très-heureux. 
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■viva,  comte  et  ensuite  doc  de  Nardô,  terre  d*0- 
trante , qui  avait  été  membre  de  1 académie  de 
Pontano,  établir  dans  le  cbrf-lieu  de  son  duché 
celle  du  Laurier;  l'académie  de  Cosence,  qui  dans 
la  suite  prit  le  titre  des  Cotisions , eut  pour  fon- 
dateurs des  savaus  tels  que  Parrasio,  Telesio  , 
Serlorio  Qualtromaui ; Lecce  eut  l'académie  des 
Tronsjormès,  Aquila  celle  des  Heureux  (i),  Ros-  _ 
sano  rut  les  Navigateurs  (2),  Salerne,  les  Accôr • 
dès , et  les  Hozzi  qu’on  regrette  de  ne  pouvoir 
traduire  en  français  que  par  les  /lustres  ouïes 
Grossiers.  Palerme , capitale  de  la  Sicile,  en  eut 
plusieurs,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  So/i- 
taires.  . . ' 

Ferrare,  qu'une  université  florissante  et  une 
ceur  protectrice  des  lettres  rendaient  ube  ville 
toute  littéraire  , ne  pouvait  manquer  d’académies; 
elle  en  eut  plusieurs,  parmi  lesquelles  on  distingue  * 
sur-tout  celles  des  Elevés  et  des  Philarètes  qui  se 
succédèrent , et  dont  la  seconde  naquit  eu  i5£i, 
des  débris" de  la  première;  et  celle  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  l’académie  Ferra - 
raise.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tassé 
jouissait  à Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d’une 
renommée  toujours  croissante  (5).  Ce  lut  lui  qui  en 
fit  l’ouverture  par  un  discours  qui  nous  a été  con- 
servé parmi  ses  œuvres  (4);  on  y trouv<*  aussi  une 

(i)  De'  Fortunati. 

■ (a)  / Navicanti. 

(3)  Vers  i568. 

* (4)  i'pere,  tum.' IV,  p.  ôiç,  édition  de  Florence, 

Af» 4,  iu  fol.  C’est  la  dernièie  pièce  du  volume. - 
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leçon  qu’il  récita  dans  la  même  académie,  snr  un 
sonnet  du  Casa  (l),  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusions  amoureuses (2)  qu’il  soutint  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée brillante  de  dames  et  de  chevaliers  (5). 

. La  savante  académie  de  Modène , qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  même  de 
cette  ville,  eut  une  origine  intéressante  , et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  Grillenzone,  réu- 
nis dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à sa 
mort,  en  l5i8,  de  ne  se  poiot  séparer  (i).  Cinq 
d’entre  eux  étaient  mariés,  et  avaient, à l'exemple 
du  père,  beaucoup  denfaos;  on  ne  leur  en  comp- 
tait pas  moins  de  quarante-cinq  à cinquante.  Les 
sept  frères,  les  cinq  belles-soeurs  et  les  aînés  les 
cinq  ménages  dînaient  à la  même  table,  Amprès 
d’eux  , dans  la  même  salle , mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sueurs  aînées.  L’un  des 
frères  (5),  qui  était  médecin,  mais  qui  n’était  pas 
l’aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  l^s  dépenses;  sans  être  riches,  ils  vivaient 
dans  l’abondance;  leur  tabio  patriarcale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  sur-tout  aux  savans.  Le  mé- 
decin savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à celles  de  son  éto t.  Il  imagina  de  faire  de 

(1)  Ibidem , p.  a43-a5». 

(a)  Tora.  Itl,  p.  375 

(3)  Vcy.  ci-de*ssus,  totn.  V,  p.  161. 

(4)  Voyez  Muratori , vie  de  CastelveCro.  réimpri- 
mée eu  tète  Je  1 é htiou  de  Pétrarque,  avec  les  notes 
de  ce  savant,  p.  46. 

(5)  il  se  nommait  Jean. 
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sa  maison  une  espèce  d’école  publique,  où  des  maî- 
tres qu’il  payait- donnaient  tous  les  j-ours  deux  le-’ 
eons,  Tuno  de  grec  et  l'autre  de-latio.  Ces  leçons  se  * 
changèrent  eu  conférences  sur  les  passages  les  plus 
difficile»  des  auteurs  dans  l'une  et  l'autre  langue  . 
et  de  ces  conférences  naquit  unè  espèce  d’académie, 
qui  eut,  selon  l'usage, non  seuemlent  dès  travaux; 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  par  des 
lectures  agréables,  des  jeux  d’esprit  et  des  bons 
mots.  - * 

Une  véritable  académie  ne  larda  point  à se  for- 
mer! Modèue  renfermait  un  grand  nombre  de  *a- 
vans;  ils  s’y  rassemblèrent;  on  distinguait  sur-tout 
parmi  eux  le  savant  oritique  Castelvetro.  L’exa- 
men des  anciens  auteurs,  et  celui  des  compositions 
des  académiciens  eux-mêmes , étaient  l’objet  de 
leurs  travaux.Ils  s’étendaient  à toutes  les  branches 
de  la  littérature  profane,  et  malheureusement  aussi 
.à  ce  qu’on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  liéré- 
s sies  de  Luther  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glis- 
ser à Modène.  Quelques  novateurs  y pénétrèrent 
et  se  firent  ëcouter.Bientôt  ce  ne  furent  pas  senle>* 
ment  les  académiciens,  mais  les  hommes  les  moins 
instruits  et  meme  les  femmes  qui  se  mirent  à dis- 
serter et  à citer  Saint  Paul,  Saiot  Jean  , l’apoca- 
lypse  et  tous  les  docteurs  (1).  Des  prédicateurs, 
très-zélés,  mais  qui  n'étaient  ni  des  raisonneurs 
assez  forts,  ni  des  orateurs  assez  .éloquens,  s'éle- 
vaient en  chaire  contre  ces  abus;  ou  les  allait  en- 


(i)  Alessandro  Tassoni , Chronique  de  Modène, 
manuscrit  cité  par  Tiraboschi,  t.  Vilj  pari.  1,  p.  i35,  t 
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tendre  en  foule,  el  l’on  se  moquait  d'eux.  Les  aca- 
démiciens tournaient  en  ridicule  leurs  raisonnc- 
me.os  el  leurs  phrases.  Quelquefois  le  prédicateur 
était  forcé  de  descendre  de  la  chaire,  au  milieu  . 
des  éclats  de  rire  et  des  appiaudisscmens.  L’aca- 
démie s’occupait  dans  ses  sèauces  des  questions 
théologiques  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu’il  était  tems  de  supposer 
aux  progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habicans  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états,  magisi  rats,  nobles,  plébéieos,  prêtres,  moines, 
laïcs,  académiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
signer  (i).  Iis  le  signèrent,  et  l’on  assure  que  de- 
puis ce  tems  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
el  bans  sa  soumission  à l’Eglise (2).  Mais  il  curé-, 
sulta  des  désagrérnens  particuliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  Castelvelro , 
comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (5);  enfin  l’aca- 
démie futdissoule,  etdepuisle  milieu  de  ce  siècle, 
il  n’est  plus  question  d’elle,  ni  Je  ses  travaux. 

Elle  eut,  daus  ses  plus  belles  années,  pour 
émule  l’académie  de  Reggio , fondée  par  le  savant 
Sebastien  Corradino , que  cous  avous  vu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  (^).  Il  lai  donna 
le  nom  des  Allumés  (5).  On  s’y  exerçait  à écrire  en 


(i)  Ce  formulaire,  rédigé  par  le  cardinal  Contarini , 
«st  imprime  dans  ses  œuvres;  il  l’est  aussi  tom.  1 de 
celirs  du  cardinal  Cortese , p.  57,  etc. 

(a)  Tiraboschi,  p.  1*7.' 

(3j  Ci-,,  près,  chapitre  des  P vêtes  Lyriques. 

(4)  Ci -dessus,  p 197  et  suit, 

(5)  Vegli  Acccsi. 
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prose  et  en  vers  dans  les  trois  langncs,  à interpréter 
savamment  les  anciens aaleurs.  Corradino  en  fait  !• 
pins  grand  éloge  au  commencement  de  l’an  de  ses 
ouvrages  (i),  et  dans  la  préface  de  sa  traduction 
latine  des  dialogues  de  Platon.  Après  lui,  l’acadé- 
mie quitta  son  premier  nom  pour  celui  des  Poli- 
tiques, et  ce  non»  fut  encore  changé  en  1587,  pour 
celui  des  Elevés.  Il  paraît  qu’en  changeant  de  titre, 
elle  conserva  le  meme  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
eu  successivement  à Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  JVlanuce  l’ancien  (2);  les  autres  sou6 
d’autres  formes  et  avec  d’autres  objets  d’occupa- 
tions ou  de  recherches  (3),  la  plus  célèbre  et  celle 
qui  promettait  le  pins  d’utilité,  était  l’académie 
vénitienne  proprement  dite,  ou  l’académie  de  la 
Renommée,  délia  Fama  ({);  mais  elle  eut,dansua 
autre  genre  une  fin  plus  fâcheuse  encore  que  l’aca- 
démie de  Modène.  Elle  dut  à Frédéric  Badoaro , 


(1)  Fgnatius. 

(al  Ci-dessus,  p.  3or. 

(3)  Telles  que  celle  qui  prit  le  titre  de  compagnie 
délia  Calca,  de  la  Foule,  et  les  académies  des  Pla- 
touiciens.  des  Etrangers  ou  Pèlerins,  Pellegrini,  dont 
Antoine-François  Doni  raconte  l’origine  dans  sa  Li« 
ireria  et  dans  ses  Mar  mi  ; et  celles  des  Unis  , des 
lncruscabili  . par  allusion  à l’académie  de  la  Crusca , 
dont  nous  parlerons  bientôt  ),  des  Industrieux,  du 
Recouvrés , «les  Douteux,  etc. 

(4)  l.lle  prit  son  nom  de  sa  devise,  qui  était  une 
renommée,  ayec  ces  mots;  Io  vélo  al  ciel  per  riposar - 

mi  in  Dio. 
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*oble  vénitien,  son  existence  et  sa  ruine.  Bado&ro 
avait  rempli  dans  la  répnbiiqne  des  ambassades  et 
d’antres  grands  emplois.  Son  nom , ses  dignités, 
sa  fortune,  le  rendaient  à quarante  ans  an  person- 
nage considérable.  Il  aimait  les  savaas,  les  gens  de 
lettres,  et  était  loi-même  très-lettré.  L’académie 
qu’il  fonda  se  proposait  de  revoir  tons  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés  ; 
d’en  corriger  toutes  les  fautes,  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  des  scolies,avec 
les  pins  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eut  encore  fait  usage,  et  d’imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits, 
soit  des  académiciens  eux-mêmes,  soit  de  la  corn* 
position  d’au  très  savans.  Il  n’y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n’enssent  daus  le  sein  de  l’aca  lémie  d*il- 
luçtres  professeurs;  des  cardinaux,  des  princes, 
et  ipê  ne  plusieurs  souverains  y étaient  inscrits. 
Elle  choisit  Pau)  Manuce  pour  imprimeur,  et  certes 
©lie  ùe  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y était  en 
même  teins  professeur  d'éloquence.  L’académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière,  dont  l’ou- 
verture se  fit  avec  beaucoup  d’éclat  (1).  Deux  ca- 
talogues des  livres  que  l’académie  se  proposait 
d’imprimer,  furent  publiés,  l’un  en  italien,  l’autre 
en  latin;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et 
toutes  les  parties  delà  littérature.  Plusieurs  édi- 
tions se  succédèrent  en  effet  pendant  deux  ans;  elles 
sont  fort  belles,  et  forment  une  partie  curieuse  J® 


(tj  Dans  les  premiers  jours  d’octobre  1 588.  Lettre 
de  Sigonioy  citée  par  Tiraboschi,  p.  i\i. 

3,  22 
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la  collection  des  Aide.  KnGn  l’académie  avait  vain- 
cu toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  toujours  aux 
grandes  entreprises;  il  ne  lui  restait  plus  qu’à  suivre 
avec  constance  l’exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire  , Bernard» 
Tasso  (1),  qu'elle  avait  reçu  six  mois  auparavant 
parmi  ses  membres,  et  qui  faisait  alors  imprimer  ù 
Venise  son  grand  poëme  C*Amadis.  Tout-à-coup 


(i)  L’txuct  Aposlolo  Zeno  avait  affirmé  positive- 
ment ce  fait,  Note  al  ï'ontanini , t.  1,  p a3i,  note  (3). 
Le  Quadrio  l'avait  répété,  t.  I,  p.  109.  liraLoschi 
n’en  ay^ut  trouvé  des  preuves  ni  dans  les  lettres  de 
Bernat  do  Tasso , ni  dans  aucun  auteur  contemporain, 
paraît  le  révoquer  en  doute,  t.  Vil,  part.  1,  p.  140J 
et  Ri.  Renouard  allègue  les  mêmes  raisons  d’en  douter. 

( Annales  de  U imprimerie  des  Aide , Paris,  i8o3,  t.  11, 
p.  87  ).  Cependant  lt  même  RI.  Renouard,  dans  le  ùup- 
plement  de  son  ouvrage,  publié  en  181a,  ayant  donné 
lu  liste  complète  de  toutes  les  éditions  de  l'académie 
vénitienne,  y a compris,  p.  8a,  parmi  plusieurs  pe- 
tites pièces  concernant  les  affaires  de  l’académie,  l'acte 
fait  sous-seing  privé,  entre  elle  ou  les  frères  üiliat 
en  son  nom  , et  Bernardo  1 asso , qui  accorde  à ce 
dernier  son  logement  et  deux  cents  ducats  d’hono- 
raires annuels  pour  la  place  de  chancelier.  Accordo 
délia  lJilla  e Jratelli  co  ’l  Tasso , 6 di  gennai  o i56o, 
deux  feuilleta  in  40.  Cette  liste  est  tirée  d’un  volume 
rare  et  précieux  qui  avait  appartenu  à ApostoloZeno, 
légué  par  lui  aux  dominicains  aile  Zaltere  de  Yeuise, 
et  dont  RI.  Renouard  n’a  eu  communication , à Venise 
même,  que  depuis  la  publication  de  ses  Annales.  C'est 
par  oubli  qu’il  n’aura  point  fait  observer , dans  cet 
endroit  de  son  Supplément,  la  solution  qu’il  présente 
ou  doute  de  Tiraboschi.  Je  n’ai  pas  cru  sans  utilité 
d’tn  avertir,  pour  que  ce  doute  ne  se  propage  pas  sur 
la  foi  de  Tiraliosxhi  et  sur  la  sieune. 
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on  découvrit  une  infidélité  grave  commise  dans  l’ad  - 
roiüistralinn  des  fonds  de  l’académie j et  le  cou- 
pable n'était  autre  que  Badoaro  son  fondateur  (1). 
11  n’y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  affaire 
que  de  l’bonneur  et  même  de  la  vie  (2).  Son  nom  et 
son  crédit  le  soutinrent  pendant  quelque  tems; 
l’académie  continua  de  s’assembler  , et  lui  d’eu  être 
le  directeur  ; mais  enfin  le  19  août  i56i  ,Badoai,o 
fut  arrêté,  emprisonné  par  décret  du  sénat , et  l’a- 
cadémie dissoute.  On  n’a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
celte  fâcheuse  affaire,  si  ce  n’est  que  Badoaro  ne 
mourut  qu’en  i5p3;  il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  aus  à son  déshonneur. 

Padoue,  distinguée  entre  les  villes  de  l'état 
vénitien  par  sonamonr  pourles  sciences,  et  par  sa 
célèbre  université,  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y remarque  sur- tout  celle  des  Enflammés , Août 
Alessandro  Piccolomini , Benedeito  Varchi , et 
Sperone  Speroni , étaient  membres;  et  celle  des 
E/Jiérés  j fondée  par  Scipion  de  Gonzague  qui 
devint  ensuite  cardinal,  et  sur-tout  illustrée  pour 
avoir  possédé  en  même  tems  dans  son  sein  Bat • 
iis  la  Guiniui , qui  devait  douner  à la  poésie  ita- 
lienne le  Paslor  Fidoa  et  un  autre  jeune  poêle  qui 
devait  être  le  grand  et  malheureux  Torc/uato  Tas « 
so  (3).  Padoue  eut  encore  une  académie  desCou- 


(ï)  Mazzuchrlli,  Scritt.  dJltal.,  t.  111. 

(a)  Aell’aca.demia  si  è ritrovato  messer  Federigo 
Jiadoaro  hauerjuilo..,.  coia  che  gli  Loirà  per  giu- 
slitui  i honore  e Jorse  In  vita.  Lettre  aie  Luca  Con- 
U le , citée  par  Tiruboschi,  p.  141- 
(3)  \oyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  16a.  . 
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rageux,  Anirnosi,  une  des  Recouvrés,  nue  des  Ho • 
plosophisles j qui  n'était  composée  que  de  nobles, 
et  ne  s’occupait  que  de  chevalerie  et  de  la  science 
des  armes;  et  une  autre  des  Gymnosophistes,  qui 
y mêlait  l’étude  des  autres  sciences  et  sur-tout 
des  mathématiques. 

Vicence  eut  entre  autres  deux  célèbres  acadé- 
mies, les  Constans  et  les  Olympiques.  Tiraboschi 
attribue  plus  d'cclat  aux  premiers;  on  pourrait  en 
reconnaître  davantage  ou  du  moins  un  plus  du- 
j*able  dans  les  seconds;  iis  eurent  parmi  leursfon- 
dateurs  le  fameux  architecte  Palladio , et  firent 
élever  sur  ses  dessins  et  à leurs  frais  ce  magni- 
fique théâtre  qui  porte  leur  nom  (1) , et  qui  fait 
encore  un  «les  plus  beaux  ornemens  de  leur  patrie. 

Les  Philermoniques  de  Vérone,  rassemblés  par 
l'amour  de  la  musique,  n’eurent  d’abord  d’autre 
•bjet  que  l’étude  et  l’exercice  de  cet  art.  Ils  y joi- 
gnirent ensuite  la  philosophie,  les  mathématiques 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  eu  effet 
difficile  de  dire  à laquelle  de  ces  études  celle  de 
la  musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de 
fixer  entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  tes  arts 
des  barrières  qu’il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  mu- 
tuel de  franchir. 

Salô  sur  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con- 
cordante , Concorde , et  uuc  des  Unanimes , qui 
s’accordèrent  dans  la  suite  si  bien  eusetnble  qu  elles 


(i)  Il  Teatro  olimpico.  Voyez,  sur  ce  théâtre,  le 
Discorso  del  sig.  conte  Giovanni  Monta nari  vicen - 
lino,  seconda  edizionc,  etc.  Padoya,  1749,  itt 
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ae  réunirent. et  n'en  firent  plus  qu’une.  Brescia  ea 
eut  une  des  Occultes  et  une  des  Assidus.  Adria  eut 
aussi  ses  Illustres  et  ses  Composés,  dont  les  pre- 
miers choisirent  pour  leur  président,  quoiqu’il  fut 
absent  depuis  plusieurs  années,  le  poète  aveugle 
Louis  Grotto  , célèbre  sous  le  nom  de  l ‘aveugle 
d’Adria  (i).  Vdine , JRovîgo,  Trévise , le  château 
ir.enie  de  la  Frotta  dans  la  Poléstne  , enfin  les 
moindres  villes  de  cet  état  participèrent  àl’ardeur 
que  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca* 
démies.  Pordenone  dans  le  Frioul  en  eut  une,  re- 
marquable par  le  nom  de  son  fondateur  ; ce  fut  ce 
fameux  Barthélemy  d’Alviaue,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu’intrépide,  mais  souvent  mal- 
heureux daBS  les  combats.  A une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l’université  de  Padoue,  il  ou- 
vrit cet  asile  aux  rr.uses  (2),  et  venait  s’y  délasser 
de  ses  travaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poè*tes,  tels  qu'un  Navogero,  un  Cotta , un  /'ra- 
castor , qui  s y étaient  fait  inscrire  avec  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autres  villes  de  ce  duché  ne  mon-, 
trèrent  pas  moins  d’ardeur  que  l’état  de  Venise. 
L’académie  des  Transformés  de  Milan  fut  une  de 
celles  qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L’académie 
Béliconicnne  et  celle  des  Phéniciens  (3)  en  eurent 
une  presque  égafe;  celle  des  Inquiets , qui  ne  na- 
quit que  vers  ia  fin  du  siècle  (4),  réunit  pour  ainsi 
* 

(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p.  3z6  et  suiv. 

(a)  A.  JS'avagerii  vita  a Joan.-Ant.  P'ulpio  cotiser, 

(3)  De*  t enicj.  ^ 

(4)  En  1594. 
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dire  tout  ce  qui  restait  des  savans  et  dos  gens  de 
lettres  célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés. 
Les  Afftdali , les  Drsiosi , les  Jntenti , (learirent 
presque  à-la-fois  à Pavie,  les  [nvaghiti  de  Man- 
toue,  fondés  par  César  de  Gonzague,  seigneur  de 
Guastalla  ( t),  furent  l’objet  particulier  des  soin» 
de  ce  prince,  ami  des  lettres,  et  pourraient  l’êtro 
ici  d'un  article  fort  étendu,  si  je  voulais  profiter 
de  tous  les  détails  relatifs  à cette  académie,  que 
Tirabosohi  a puisés  dans  les  archives  de  Guastalla^ 

Les  états  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à Turin  l’académie  des  So- 
lil aires  (2),  et  celle  des  Pétrifiés  (3).  Charles 
Emnnuel  en  succédant  à son  père  E nanuol  Phi- 
libert, voulut  y ajouter  une  académie  des  Incon- 
nus , à laquelle  il  donna  pour  devise  uu  tableau 
couvert  d'une  draperie  verte  , avec  ce  mot  tiré 
d’Horace:  Proferet  ce  tas , le  tems  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans,  jusqu’alors  peu  épris 
de  ces  sortes  d’institutions,  à ambitionner  d'y  être 
admis,  il  s’en  déclara  iui-ménie  prince  et  proteo 
teur;  niais  un  souverain  et  une  cour  ne  suffisent 
pas  pour  faire  une  académie,  et  comme  on  ue 
trouve  aucune  trace  de  l’existence  et  des  travaux 
de  celle-ci  , il  paraît  qu’après  beaucoup  d’efforts 
inutiles,  le  duc  fut  obligé  de  renoncera  son  projet. 

Casai  dn  Monfcrrateut  vers  1 5£o  une  académie 
des  Argonautes,  qui  s’appliqua  uniquement  à un 


(ïl  Vov.  Ci-dessus,  t.  IV,  p.  ica. 
(é)  De  Solinghi. 

(3)  DegLi  Impie  ü'iti. 
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genre  fie  composition  trop  borné  pour  suffire  long- 
tems  à ses  travaux  ; c’était  le  geore  marinesco, 
maritime,  on  relatif  à la  mer  et  à la  navigation.  Les 
noms  académiques  des  .\rgonantes  étaient  Tiphys, 
Oronte,  Canope,  Nausithée,  Palintire,  Aiüyola,  etc. 
Les  discours, les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
que  d’objets  analogues  au  titre  de  l’académie.  Jean- 
Jacques  Boltazzo  publia  un  recueil  de  dialogues 
et  de  poésies  maritimes , lus  dans  t académie  des 
Argonautes  (i).  Le  même  Bottazzo  fut  ensuite 
dans  la  même  ville  de  l’académie  des  Illustrés,  et 
' n’en  est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 


f (i)  I Dialoghi  marittimi  di  M.  Gio.  Jacopo  Bot- 
tazzo, ed  alcune  rime  marittime  di  Niccolo  Franco 
e d'altri  diversi  spiriti  dell’  accademia  degli  Argo - 
nauti ; Mantova,  1647»  in  8°.  Ce  Bottazzo  n’était  pas 
né  à Casai,  comme  le  veut  Maz7,uchelli,  Scritt ■ d’ Ital., 
tom.  Il,  part.  III  j mais  à Afonte-CasteUo,  près  d’A- 
lexandrie. il  nous  l’apprend  lui-même  dans  son  épître 
dédicatoire  au  comte  Maximien  Stampa  ( et  non  Ma- 
ximilien, comme  le  dit  Tiraboschi  , t.  VII,  part.  I, 
p.  159  ).  Ces  dialogues  ne  sont  qu’au  nombre  île  trois, 
quoiqu’il  y en  ait  quatre  d’auuoncés,  f°.  3,  v°.  Le 

Çremier  a pour  sujet  la  Géographie ; le  second  , les 
rents ; le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  cé- 
lestes. Le  reste  du  volume  contient  les  poésies  mari- 
times de  Niccolo  Franco  et  de  quelques  autres  aca- 
démiciens. On  a vu  qu’au  titre  du  livre,  l’académie 
est  nommée  des  Argonautes  , et  en  tête  de  chaque 
dialogue  elle  est  appelée  de'  Marinari,  des  Mariniers. 
Le  quatrième  était  fort  étranger  à la  marine  et  aux 
argonautes;  il  roulait  sur  AlcXandre-le-Grand.  Il  est 
dit  à la  fin  du  troisième,  que  ce  dialogae  est  réservé 
pour  la  seconde  partie 4 mais  cette  seconde  partie  n’a 
jamais  paru. 
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C’était  à Gènes  qu’il  convenait  plus  qu’à  toute 
autre  ville  d’avoir  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  une  des  Galériens,  Galeot • 
li;  et  d’après  le  singulier  u6age  qui  voulait  que  les 
académiciens  prissent  des  noms  particuliers  analo- 
gues au  nom  collectif  de  l'académie,  ces  Galériens 
s’appelèrent  le  Déobaîné,  le  Hardi,  le  Cruel,  le 
Boucher,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ou  le 
Dégoûtant,  lo  Schifo.  , 

Les  états  de  Farine  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  privés  de  sociétés  académiques.  Il  y en  eut 
à Parme  une  des  Anonymes,  ou  des  académiciens 
sans  nom.  Innommait , dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  , tels  que  Baltista 
Guarini , Bernaroino  Baldi , Pomponio  Torelli , la 
célèbre  Tarquinia  Molza , et  Torquâto  Tasso , le 
plus  célèbre  de  tous,  qui  adressa  à ses  confrères 
un  sonnet  qu’on  trouve  dans  ses  oeuvres,  et  dont 
on  entend  mal  le  premier  vers , si  l’on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu’avait  pris  l’académie  : 

O troupe  sans  nom , mais  fameuse  ( i),  etc. 

Sous  le  nom  modeste  de  l’académie  des  Jardi- 
niers, Ortohni,  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu, 
mais  qui  mit  pendant  cette  courte  durée  beau- 
coup d’activité  dans  se6  travaux.  Elle  produisit 
deux  livres  de  lettres,  deux  de  poésies  amoureuses, 
quatre  grands  dialogues  sur  différens  sujets  , six 


(i)  Inncmùiata,  mafomosa schiera,  etc.  Opéré  del 
Tasso , éd.  de  Florence,  in  fol.,  tom.  il,  sonnet  CC, 
p»  438. 
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comédies  et  un  gros  volume  de  compositions  la» 
tines  et  italiennes,  adressées  au  Dieu  des  jar- 
dins (j). 

En  faisant  dans  tousles  états  d'Italie  cette  tour- 
née  aeadétnique,  nous  voici  arrivésà  celui  de  Flo- 
rence, qui  avait  donné,  dès  le  quinzième  siècle,  le 
premier  exemple  d'une  académie;  il  eu  eut  uu 
grand  nombre  dans  le  seizième,  et,  dans  «e  nombre, 
deux  qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  auto» 
rité  toutes  les  autres  académies  italiennes. 

Parlons  d’abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisté  long-tems,  dut  enfin  se  sou- 
mettre à l’orgueilleuse  Florence.  Elle  avait  eu, dès 
la  fin  du  quinzième  siècle,  une  société  efe'  Rozzi ou 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie,  an  commen- 
cement du  seizième,  et  s’occupa  principalement 
d'écrire  et  de  représenter  des  comédies  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
et  d’une  liberté  sans  mesure,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles, contribuèrent  souvent  aux  amusemensde 
Léon  X (2).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirent  les  joyeuses  occupatious 
des  Rozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixécommo 
celui  de  Florence,  ils  reprirent  leurs  assemblées 
et  leurs  représentations  comiques;  mais  la  gaîté 
mordante  et  satirique  de  leurs  jeux  inquiéta  le 

(1)  Lettres  de  Gio. Francesco  Donis  Venise,  1 543* 
p.  38.  Le  Doni3  qui  ne  se  piquait  pas  de  l>on  goût, 
ajoute  que  ce  volume  était  tel,  que  le  cheval  Pégase 
ne  suffirait  pas  pour  le  porter,  quand  même  il  serait 
bâté  comîae  un  mulet;  s’egliavesse  il  basto  du  mufo. 
(a)  Voyez  ci*dessus,  t.  IV,  p.  *7.  t • 
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pouvoir  des  Méliois,  devenus  souverains  de  leur 
pairie,  et  ombrageux  nomme  le  sont  toujours  les 
souverainetés  nouvelles  L’académie  fut  détruite  t 
en  i 563.  et  son  théâtre  fermé.  La  prohibition  s’é- 
tendit aux  autres  anadémies  siennoises,  qui  étaient 
alors  en  grand  nombre.  Les  Sauvages*  lus  Recueil- 
lis, les  Egarés,  les  Affilés,  les  Insipides  (i).  dis- 
parurent en  meme  tems.  Les  Intronati,  mot  qu'oa 
ne  peut  rendre  en  français  que  par  les  abasourdis 
ou  les  stupides,  avaient  autant  d’esprit  et  de  ma- 
lice, mais  plus  d’élégance  que  les  Rozzi  ; leur  aca- 
démie avait  été  fondée  en  ibiô  par  le  Tolo/n/nei, 
Luca  Confite,  F raooois  Piccoloinini,  qui  fut  depuis 
archevêque  de  Sienne,  et  par  d’autres  ho  urnes 
distingués  dans  la  philosophie  et  dans  les  lettres. 
Elle  faisait  une  étude  particulière  de  la  langue  tos- 
cane, et  son  théâtre  comique  avait  une  grande  cé- 
lébrité (2).  Elle  fut  dissoute  comme  les  autres, 
et  ne  put  se  réunir  que  dans  le  siècle  suivant. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  voulurent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
Ardens  et  les  Grossiers,  Ilozzi , comme  ceux  de 
Sienne , mais  que  d’autres  appellent  les  Sourds; 
on  vit  à Cortone  les  Humides  (3);  à Lacques,  les 
Balourds;  à Bibbiena,  les  Assidus,  et  les  Insensés 
à Pistoja.  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu  , 
et  n’eurent  guère  île  remarquable  que  Finsigui- 
fianle  singularité  de  leurs  noms. 


* (t)  Selt>Mtichi3  Raccolti,  Smarriti,  AjffUati^Insipidù 
(a)  Voy  ci-dessus,  t.  VI,  p.  a?8. 

($)  Umorosi.  1 ' 
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A Florence,  d’aborl  république,  et  ensuitodu- 
•hé,  les  académies  participèrent  aux  révolotiou»  » 
politiqtffcs,  et  changèrent  de  caractère  et  l’objet  i 
avec  le  gouvernement  l/a  '.a  lé  nie  platonicienne, 
après  Gosme  Fancien  qui  l'avait  fondée  («),  après 
Laurent  le  magnifique  qui  Fav.iit  pneore  plus  parti- 
culièrement favorisée  et  environnée  le  plus  d’é- 
clat enfin  après  Rernnrdo  RucelLù  qui  l’a-, 
vait  recueillie  dans  son  palais  et  dans  ses  beaux  jar- 
dins (5),  avait  trouvé  dans  les  quatre  fils  de  oe. 
généreux  et  savant  eitoypn,  le  même  goût  pourdes 
sciences,  la  même  générosité,  le  même  accueil. 
L^aîné  sur-tout,  nommé  Cosine,  plus  habituelle- 
ment fixé  à Florence  (».),  devint  le  centre,  et  eu 
quelque  sorte  l’ame  de  la  nouvelle  académie  pla- 
tonicienne, comme  sou  aïeul  et  son  père  l’avaient 
été  de  Fancienoe.il  mourut  jeune,  laissant  un  fils, 
appelé  Cosme  ainsi  que  lui  (5)  , héritier  de  son 
amour  pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  de 
ses  nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous 
les  jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goûts  , et 
livrés  aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour 


(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  *41  et  34a. 

(ai  Ibid .,  p.  35o. 

13)  Ibid , p.  37*. 

(4)  Le  nom  du  second  m'est  inconnu;  Palla,  dont 

{"ai  dit  un  mot,  t.  VI,  p 43,  était  le  troisième;  et 
e quatrième  était  Jean , auteur  du  poème"  dea  Abeilles 
al  de  la  tragédie  de  Rostnonde ; ibidem , p.  43-47- 
(5)  Ou  le  nommait  Cnsimino , à cause  de  la  petitesse 
de  sa  taille  et  de  ses  infirmités.  ( Voy.  Jacopo  !Vai‘~ 
di  ? Flisteria  délia  città  di  Fiorenza  , liy.  Vil, 
f».  177,  v°. 
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tlp  Ini.  On  distinguait  parmi  eux  , Francesco  et 
Giacopo  da  Diacceto . Pier  Marlelli,  Antonio  Brttc- 
cioli,  brcncesco  l' Pilori , le  prête  Alamannif  e\.  l’on 
y vit  bientôt  après  Machiavel  Je  ne  tarderai  point 
a parler  des  ouvrages  dont  cette  réunion  intéies— 
eante  fut  pour  lui  I occasion,  et  nous  verrons  par* 
la  quels  y étaient  habituellement  le  genre  des  dis- 
cussions et  le  sujet  «les  entretiens. 

I.es  chose?  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Leeu  X.  J’ai  dit  ailleurs  (i)  qu’à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l’académie.  Il  n’y  eut  plus 
d académie  à Florence,  pendant  les  dix  ans  digi- 
tations qui  précédèrent  la  chute  de  la  république; 
il  pouvait  encore  moins  y en  avoir  sons  la  tyrannie 
du  duc  Al«xandre;  mais  lorsqu’on  eut  vu  Cosme  I 
donner  a son  pouvoir  un  antre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  I académie  des  Humides,  dont  j’ai  aussi  parlé 
précédemment  (2),  se  réunit  d’abord  en  société 
particulière  (5);  et  scs  membres,  suivant  l’usage. 


(1)  Tom.  IV,  p.  53. 

(a)  Toui.  V,  p.  5o8. 

(3*)  En  novembre  1540,  chez  Jean  Mazzuoli , sur- 
nommé lo  Htradino  , parce  que  sa  famille  venait  de 
Htiada  ou  iStrata , a environ  six  milles  de  Florence, 
dans  la  piève  ou  paroisse  dite  de  l’Jmprunela.  11  a’est 
guère  connu  que  par  cette  circonstance.  Voy.  cepen- 
dant sur  lui  la  préface  des  Fasti consolai i,  de  Hal- 
eine Halvini.  p.  XXIV  et  XXV. 
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prirent  de»  ncuis  bizarres,  tirés  de  ce  qui  est  hu- 
mide, poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée, 
comme  le  dard,  il  las  en,  que  le  poêle  Grazzini  a 
rendu  célèbre  (i);  la  grenouille,  ranoenhio;  le  ver 
de  terre,  lomhrico  ; le  scorpion,  le  salpêtre,  et  ce 
dont  en  vérité  l’on  ne  peut  deviner  ni  I a-propos 
ni  le  sens,  1 égout,  le  cloaque,  la  fogna  (2). 

Mais  quelques  mois  après  (3),  elle  acquit  plus  de 
consistance  et  de  dignité,  sous  le  titre  d’académie 
Florentine;  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
donna  aussi  des  règlemens  pour  soo  organisation 
intérieure;  il  y créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,  deux  conseil- 
lers, choisis  par  le  consuq  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  l’acadé- 
mie. Il  lui  accorda  de  graa  Is  privilèges  ; enfin  il 
voulut  qu'elle  tînt  ses  assemblées  dans  le  palais 
ducal,  et  ensuite  Hans  les  salles  de  l'université, 
dont  la  présidence  et  la  direction  furent  alors  réu- 
nies au  consulat  de  l’académie.  Celle-ci  reçut  pour 
destination  spéciale  , le  perfectionnement  de  la 
langue  toscane,  et,  comme  moyen  d’y  parvenir, 
l’ordre  d'étudier,  d’expliquer,  de  commenter  sans 
cesse  le  Dante  et  Pétrarque  ({).  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  zèle  philologique  cachait  d’autres 

(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  foc.  cil. 

(a / Le  (Juaclrio,  t.  1,  p.  70. 

(3  Février  i54i 

(4)  Préface  des  Fasti  consolari.  Voyez  ce  que  j’ai 
dit  des  bons  et  des  mauvais  eifets  de  cet  usage  cons- 
tant de  l’académie,  sur-tout  à l’égard  de  Pétrarque, 
ci-dessus,  t.  IV,  p.  54» 
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intentions:  qu’on  ne  voulut  point  voir  renaître  les 
entretiens  philosophiques  des  jardins  Bucellai;  et 
qu’en  occupant  exclusivement  de  phrases  et  de 
.mots  des  esprits  tels  qu’un  Spfini , un  Gelli,  un 
S/rozzi,  un  Martelli,  un  Giambullari,  un  Farchi , 
et  plusieurs  autres,  on  voulut  les  détourner  des 
études  qui  pouvaient  réveiller  en  eux  les  souvenirs 
de  1*  ancienne  liberté. 

L'ouverture  de  l’académie  Florentine  se  fil  le  25 
mars  jour  de  la  naissance  de  François  de 

Médicis,  premier  fils  de  Cosnie  et  qui  fut  grand- 
duo  après  lui.  Le  consul  était  Lorcnzo  Benivieni * 
petit-neveu  du  célèbre  Girolamo  (i),  lequel  vivait 
encore, cl  assista, quoique  à-peu-pi ès  nonagénaire, 
à cette  solennité  académique,  où  J -B.  Gelli , qui 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  i'Enfer  du  Dante, 
en  fit  une  sur  un  passage  du  Paradis  (2).  L'histoire 
très-détaillée  de  toutes  les  élections,  de  toutes  les 
nominations,  des  séances,  des  travaux,  des  lec- 
tures, de  toutes  les  opérations  de  cette  académie, 
existe  dans  plusieurs  ouvrages,  et  principalement 
dans  celui  de  Salvino  Salvini,  qu'il  a intitulé  Fas» 
les  consulaires  (3),  à l’imitation,  comme  il  le  dit 

(1)  Voyez  ci-des6us,  t.  111,  p.  5<j*. 

(a)  La  lingua  cli’io  parlai  fu  luila  spenla , etc. 

( Parad.,  C.  XXN  1 )• 

C’est  la  première  des  douze  leçons  de  Gelli , surDante 
et  sur  Pétrarque,  impiimers  eu  i65i,  à Florence,  in  8°. 

(o)  l asti  consolait  delL’accademia  l iorentina  di 
Aalvmo  Aalvini  console  délia  niedesirna  , etc.  j F 10- 
r«nza  1717,  iu  40.  On  avait  eu  aupuiuvunt  les  i\o— 
tizie  lettei  arie  ed  istoriche  de  cette  même  académie, 
publiées  tu  1700,  pur  1«  consul  Jatopo  liilli  Orsini , 
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lui-même  dans  sa  préface  ( i ),  (et  qui  ne  luipar- 
donnerait  pas  ce  mouvement  d’orgueil,  littéraire 
çt  patriotique?  ) à l imitation  des  fastes  consulaires 
de  la  république  romaine. 

Du  sein  de  celte  illustre  académie,  et  à son 
exemple, on  en  vit  naître  successivement  plusieurs 
antres*  Les  Elevés , les  Lucides , les  Obscurs,  les 
Transformés , les  lmmoliles  3 les  Enflammés  , et 
particulièrement  \e&  Altérés  (i),  furent  dan»  le  cou- 
rant du  même  siècle  des  colonies  plus  ou  moins  cé- 
lèbres de  l’académie  Florentine.  La  dernière  qui  en 
sortit  les  effaça  tontes,  et  t'effaça  enfin  elle-même; 
ce  fut  l'academie  de  la  Crusca.  Ce  que  uous  avous 
vu  jusqu’à  préseot  de  noms  donnés  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités,  dans  la  plupart  des  acadé» 
mies  italiennes,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à c* 
qu'il  y a d’unpeu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  et  tic  nouvelle  académie,  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  litres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel» 
quefois  dans  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  nefuttKabord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l’académie  Florentine  avec  le 
Giazzini , ou  le  Lasca  , qui  en  avait  été  exclus  , 
quoiqu’il  lut  un  de  ses  fondateurs  (5);  c’étaient  Ber* 
nardo  Canigiani,  cjuiavait  été  ambassadeur  du  duc 

(i)  L’ au  tore  a thï  leg^e,  p.  XXIII. 

(a)  Ou  peut  voir  sur  cette  académie,  dont  tous  les 
membres  avaient  des  noms  et  des  emblèmes  relatifs 
au  vin  et  à l’amodu  vin,  ur  les  Easles  consulaires 
dt  Salvini,  p.  aoa,  etc.  . ' : T 

(3)  Voy.  ci-dtssus,  t.  V,  p.  5io. 
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de  Florence  à Ferrare  (i);  Giovamhatlista  Deli% 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  da 
même  nom;  Rcrnardo  Zanchini,  docteur  en  droit, 
et  Rastiano  de'  Rossi.  La  gaîté  d'esprit  et  la  ma- 
lignité satirique  dn  Losca3  paraissaient  animer 
cette  petite  assemblée.  Sans  songer  encore  à for- 
mer une  a -adémie,  on  y examinait,  ou  y passait 
au  tamis  les  ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mau- 
vais, ou  fignréoient  la  farine  du  sou.  Lionardo Sal- 
vioti,  admis  dans  la  société,  voulut  qu  elle  devînt 
nue  académie  régulière  (2).  Les  plaisanteries  sur 
le  son  et  6ur  la  farine,  6ur  le  moulin,  le  blutoir, 
le  tamis  et  le  crible,  y étaient  alors  dans  toute 
leur  force.  Le  premier  de  ces  objets,  le  son  , la 
crusca,  6e  présenta  d'abord  à l'esprit,  au  lieu  de 
quelqu’un  des  instrumens  qui  servent  à séparer  le 
son  de  la  f*rine,  comme  le  blutoir,  fruilone,  ouïe 
tamis,  staccio ; et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom 
delà  Crusca  Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms 
particuliers  du  grain,  de  la  farine  ou  de  la  pâte. 
Canigiani  dpvint  le  Gramolato,  le  Pétri  ; Dell  le 
Solio,  le  M<m  ; Zanchini,  le  Macerato,  le  Macéré; 
de3  Rossi,  1 Inferigno,  le  Pain  bis;  et  Salviati,  qui 
fut  celui  de  tous  qui  donna  le  plu6  de  célébrité  à 
son  surnon),  \’Jnfarinalo,\JEnianaè.  Les  nouveaux 
académiciens  qui  ne  tardèrent  pas  à s'empresser 
d'y  être  reçus,  furent  nommés  io  Sinatcalo,  l’E- 
crasé  ; lo  Stritulatô , le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Ii 
n'y  eut  que  le  Grazzini  qui  ne  voulut  point  abso* 


(1)  En  1575. 
(a)  iô8a. 
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fament  quitter  le  nom  fin  petit  poisson  qu'il  avait 
pris  daDS  l’académie  des  Humides,  et  qui  conti- 
nua, sous  ce  régime  de  la  boulangerie  et  de  U 
mouture,  à se  nommer  le  Lasca. 

On  a vu  dans  la  vie  du  Tasse  et  dans  l'examen 
de  son  poëme,  une  grande  erreur  de  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  quel- 
quefois, pour  parler  d'elle  en  son  langage  , de 
prendre  la  meilleure  farine  peur  du  son.  L’on  a va- 
les  titres  bizarres  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à ses 
jugeraeus (i),et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer,  style  étrange  ponr  nous 
sans  doute,  mais  qpi  ne  paraissait  apparemment 
alors  que  d’une  singularité  piquante  (z).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  du  tenis  et  de  quelques  circons- 
tances. Bientôt  l’académie  régularisa  ses  travaux, 
ledr  donna  la  direction  la  plus  utile,  et  renditù  la 
langue  toscane  les  services  les  plus  signalés.  Le  pins 
grand  de  tous  sansdoute  est  d’avoir.coneu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  oit  elle  était 
née,  l’exécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivaat(â);  code  d’une  autorité 
irréfragable,  à laquelle  depuis  qu’il  a paru  tons  les 
bous  ëcrivaiDS  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  so- 
lide contre  laquelle  se  sout  heureusement  brisés 
tous  les  efforts  du  néologisme  moderne,  modèle 
enfin  si  parfait  de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de 
cette  nature,  qu’il  a fallu  que  toutes  les  uatious 


(t)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  341,  note  (1). 
(a). Ibidem,  p.  «93,  etc. 

(3/  Eu  six». 

7.  23 
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lettrées  qui  ont  voulu  avoir  des  dictionnaires  de 
leur  propre  langue,  se  réglassent  sur  celui  de  l’a- 
cadémie de  la  Crusca,  ou  se  condamnassent  elles- 
mêmes  à une  évidente  et  peu  honorable  infériorité. 

L ltalie  n’attendit  pas  l’existence  de  ces  deux 
académies  ponr  s’occuper  des  règles  et  de  la  fixation 
de  cette  langue  vulgaire  qui  déjà,  depuis  plus  de 
deux  siècles,  possédait  des  chefs-d’œuvre  de  poésie 
et  d’éloquence  et  des  écrivains  classiques.  Dès  les 
premières  années  du  seizième  siècle,  on  avait  com- 
mencé à examiner  les  ouvrages  de  ces  écrivains,  à 
en  tirer  des  exemples  d’après  lesquels  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaient 
en  système  la  langue  italienne,  jusqu’alors  aban- 
donnée aux  caprices  de  l’usage,  qni  rendaient  rai- 
son de  se6  beautés,et  pouvaientservir de  guide  aux 
écrivains  à venir,  pour  donner  à leur  style  les 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection.  On  dirait, il 
est  vrai,  que  la  langue  latiue  voyant  l’italienne, 
qu’elle  regardait  comme  sa  fille,  s’embellir  et  s’en- 
richir tous  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu’elle 
craiguit  que  eette  fille  ne  s élevât  contre  elle,  et 
ne  lui  enlevât  . l’empire  dont  elle  avait  jusqu’alors 
paisiblement  joui  (1).  Elle  excita  quelques-uns  de 
ses  plus  fervens  adorateurs  à prendre  sa  défense, 
et  à soutenir  sa  cause  avec  les  armes  qui  étaient 
eu  leur  pouvoir. 

Romolo  /imaseo  (2)  fut  le  premier  à combattre 
pour  elle.  Eu  1629,8  Bologne, devant  l’empereur 


(i)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  111,  p.  35i. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  f.  191  et  19».  - 
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Charles-Quint , le  pape  Clément  VII  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  il  prononça  deux  élo- 
quentes  harangues,  où  il  soutint  que  la  langue  la* 
tine  devait  régner  seule,  et  que  l’italienne  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes,  dans  les  mar- 
chés , dans  les  boutiques,  et  parmi  les  gens  des 
plus  basses  conditions.  La  même  opinion  fut  sou* 
tenue  publiquement  par  Pictro-Angelio  da  Bar- 
ga  (i),  dans  l’université  de  Pise  ; par  Celio  Cal- 
eagnini  (2),  dans  un  traité  latin  de  Limitation, 
où  il  va  jusqu’à  désirer  que  la  langue  italienne 
soit  bannie  du  monde  entier;  par  Barlolommeo 
Bicci  (5),  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres, 
qui  traite  aussi  de  Vimitalion  ; par  le  fameux  Si - 
gonio  (4), dans  uu  discours  ex  professo  qui  a pour 
titre  : De  la  nécessité  de  conserver  l'usage  de  la 
langue  latine  (5),  et  par  plusieurs  autres  latinistes 
zélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  coté  de  va- 
leureux champions;  et  quoiqu’elle  ne  préteudît 
d’abord  que  se  soutenir  à coté  de  sa  mère  et  de 
sa  rivale,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d’elle, 
•t  par  la  reléguer  au  second  rang. 

Ce  ne  fut  pas  un  itaiieu  qui  se  présenta  le  premier 
au  combat.  Jean-François  Fortunio  était  esolavon 
de  naissance,  mais  il  avait  presque  toujours  vécu 
en  Italie;  il  était  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestù  ou  préteur  de  la  ville  d’Ancone.  Il  y pu* 

(1)  Ou  Bargeoy  poète  latin  célèbre. 

(aj  Voyez  ci-dessus,  p.  178  et  suiy. 

(3)  Ci-dessus,  p-  207  «t  suiy. 

(4)  Ci-dessus,  p.  a54  et  suiy. 

(5/  De  Intime  linguoe  usu  retinendo. 
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blia,  en  i5iG,  les  Règles  gi'arnmaticales  de  la > 
langue  vulgaire , dont  le  succès  fut  si  grand  qu’on 
eo  fit,  daus  l'espace  de  six  ans,  quinze  éditions  (l). 
L^auteur  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d’intégrité  que  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d’Aucone;  et  cependant  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  toaibé 
d’une  des  fenêtres  du  palais.  Les  Aocon/taius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu’il  s’y  était  jeté  lui- même 
dans  un  ac<-ès  de  frénésie;  mais  Valeriano  , Zeno 
et  Tiraboscki  laissent  entendre  (2)  qu’il  est  plus 
probable  quJil  y fut  précipité. 

Niccolô  Liburnio  fit  paraître  en  1 52 1 , à Veuise, 
le  Vulgari  eleganzie  (5),  en  trois  livres.  Il  était 
Vénitien,  et  chanoine  de  Saint-Marc.  Il  donua,  en 
1026,  un  second  ouvrage  de  grammaire,  intitule: 
Les  trois  Sources  ({.) , où  il  tire,  plus  directement 
eocore  que  daus  le  premier,  toutes  les  règles  de 
la  grammaire  et  de  l’éloqueuce  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle,  Dante  , 
Pétrarque  et  Boccaee.  Mais  une  année  avant  la  pu- 
blication de  ses  Tre  Fontane a\\  parut,  sons  un 
titre  modeste,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  Ele - 
ganzie  vulgari  et  les  Regole  grarn/nativali  de  For- 

(1)  Apostolo  Zeno,  note  ni  Fontanini,  t.  I,.  p.  7. 

(a)  Joau.  Picr.  Valeriau.,  De  injel.  Litter.  , 1.  1$ 
Apnst.  Zeno,  lot.  cit.-,  Tirahoschi,  Stor.  délia  Letter . 
Jtal-,. t.  Vil,  part.  .11,  p.  353. 

(3j  Chez  Aide,  iu  8°. 

_ (4)  Le  tre.  Fontane , Venise,  in  4°-  Le  même  Li- 
burnio est  auteur  d’un  ouvrage  médiocre,  publié  en 
1546,  chez  Aide,  sous  le  titre  d’Occorre/ise  humane. 
Il  mourut  à Venise,  en  l5t>7,  âgé  de  83  ans. 
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funi.0 ; ce  furent  les  Prose  du  Bembo,  imprimées 
j our  la  première  fois  en  i525  (1).  Il  avait  com- 
mencé, dès  i5o2,  à écrire  ses  observations  sur  la 
langue,  et  il  en  avait  achevé,  dix  ans  après  , les 
deux  premiers  livres,  quJil  envoya  dès  lors,  à 
Home,  à son  ami  Trifon  Gabriele (2).  Ces  dates  ne 
sont  point  indifférentes;  elles  assurent  au  Bemlo 
iine  priorité  qui  lui  fut  disputée  par  ceux  qui  ne 
pouvaient  de  meme  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à son  ouvrage  une  forme  plus  ani- 
mée qu’un  traité  de  grammaire  ne  paraît  le  com- 
porter, il  l’écrivit  en  dialogues;  mais  cette  forme 
de  composition  a ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bembo  négligea  dJobserrér.  Il  s’adresse  au 
cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ensuite  le  pape 
Clément  VII;  il  lui  raconte  trois  entretiens  qui  s’é- 
taient tenus  à Venise,  dans  la  maison  de  son  frère 
Charles  Bembo , entre  ce  frère,  Julien  de  MéJicis, 
qui  fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours,  et 
qnJou  nommait  dès  lors  le  Magnifique;  Frédéric 
b'regoso , depuis  archevêque  de  Salerne,  et  Her- 
oule  iSTrozsLuoble  Ferraraisel  poète  latin  célèbre. 
Le  sujet  est  naturellement  amené.  Uumot  floren- 
tin (.1),  dont  se  sert  Julien,  fait  tomber  la  conver- 


(1)  A Venise,  chez  Gio.  Tacuino,  in  fol.,  réimpri- 
mées, ibidem,  c538,  chez  Marcolini,  ia  40.  ; à Flo- 
rence, par  Torrentino  , i54o,  iu  4°*>  et  ensuite  un 
nombre  de  fois  presque  iufiui. 

(a)  La  lettre,  datée  du  1 avril  i5ia,  dans  laquelle  il 
annonce  à cet  ami  l’envoi  de  son  manuscrit,  est  conser- 
vée parmi  les  siennes,  t.  Il,  1.  Il  de  Féd.  d'Alde,  i55o« 
(3)  Rovaio,  bise,  vent  du  noid,  tramontaue. 
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sation  sur  la  langue  vulgaire;  on  en  fait  l'éloge;  os 
convient  que  c’est  fort  bien  fait  d’écrire  en  cette 
langue.  Hercule  Sfrozzip.il  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  langue  vulgaire  tant  vantée  lui 
-paraît  pauvre,  basse,  triviale; aussi  n’a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu’en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
du  moins  à partager  ses  soins  eutre'Jes  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tont  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  Bembo,  qui  était  absent,  a-t-il  pu  recueil- 
lir et  rédiger  ces  entretiens  f II  était  alors,  dit-il, 
à Padoue;  son  frère  Charles  vint  l’y  trouver  peu 
de  tems  après,  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et 
lui,  se  mit  aussitôt  à les  écrire,  avec  tout  ce  qn'if 
y pat  mettrp  d'exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop 
aisé  de  sentir  que  dans  ce  double  récit  des  deux 
frères,  l’cxactitode  est  doublement  hors  de  vrai- 
semblance et  de  possibilité. 

Mais  mettant  à part  ce  défaut,  dont  il  ne  paraît 
pas  qu’on  ait  été  frappé, le6  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutenu  dont  elle6  ont  joui.  Ce  n'est 
pas  qn’ony  trouve  autant  de  méthode  que  les  livres 
élémentaires  en  exigent  (i  );  mais  l'auteur  examine 
et  apprécie  avec  justesse,  et  la  langue  elle-même, 
?t  ses  plus  grands  écrivains  ; et  il  assaisonne  tou- 
jours de  réflexions  utiles  ses  discussions  et  sesju- 
gemens.  Aussi  les  Florentins  enx-mêmes , qui  ne 
durent  pas  se  voir  sans  jalousie  prévenus  par  uo 
anteur  qui  n’était  pas  Florentin,lui  donnèrent-ils 
les  memes  éloges  que  le  reste  de  l’Italie;  ils  le 

— i ■ mil 

(i)  Tirabosshi,  p,  354. 
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itèrent  comme  faisant  autorité  dans  leur  propre 
langue.  L e Varchi  alla  plus  loin;  en  dédiant  an  duo 
Gosme  I la  troisième  édition  des  Prose  (i),  il  ne  * 
craignit  pas  de  dire  que  les  Florentins  ne  pour- 
ront jamais  avoir  pour  le  Bembo  assez  de  recon- 
naissance, puisqu’il  a non  seulement  purgé  leur 
langue  de  la  rouille  des  siècles  passés,  mais  qu'il 
lui  a donné  plus  de  finesse  et  plus  d'éclat,  telle- 
ment que  c'est  à lui  qu’elle  doit  d’ètre  devenue  ce 
qu’elle  est  (2). 

L’exemple  du  Bembo  ne  tarda  point  à etre  suivi, 
et  quoique  ce  fut  un  très-bon  exemple,  on  pourrait 
dire,  comme  ou  le  dit  des  plus  mauvais,  qu’il  ne 
fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
Fontanini,  et  les  notes^d 'Apostolo  Zeno  sur  cette 
Bibliothèque,  présentent  une  longue  liste  d’ou- 
vrages sur  la  langue  qui  furent  publiés  à cette 
époque;  on  en  voit plusienrs  qui  eurent  de  la  ré- 
putation, et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  on  y 
remarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul- 
gaire (3),  par  un  Napolitain  nommé  Marcanlonio 
Ateneo  Carlino,  q ui  prétendait  enseigner  dans  un 
style  obscur  et  presque  barbare,  l’art  d’écrire  avec 
élégance  et  avec  clarté;  des  Observations  sur  la 
langue  vulgaire,  écrites  en  forme  de  dialogue  par 
le  poète  bolonais  Gian  Filoteo  Achillini  (£) } qui 


(1)  Celle  de  1 549- 

(a)  Per  aver  egli  la  loro  lingua  dalla  ruggine  da’ 
passatî  secoli  non  pure  purgata , ma  in  tanio  scaltrîta 
e illuslraia  che  ella  ne  è divenuia  quale  si  vede. 

(3î  La  Gramatica  volgare,  Napoli,  i533.  in  40- 

(4'  Annotazioni  délia  volgar  Lingua, etc.  Bologne, 
iS’Jb,  iu  8°. 
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voulait  que  octtelaugne  vulgaire  ou  commune  fût 
la  bolonaise  et  non  la  toscane  (i);  et  plusieurs 
* autres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à fixer  la 
langue  en  éclairant  l’opinion.  Les  Observations  du 
Dolce  ( 2 ) étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but,  et 
sont  restées  au  nombre  des  livresutiles;  elles  eu- 
rent en  treize  ans  buil  éditions;  à chacune,  l'au- 
teur corrigeait  les  fautes  et  réparait  les  omissions. 
Les  erreurs  qui  lui  étaient  échappées  dans  les 
premières  étaient  si  fortes,jque,  tout  pauvre  qu’il 
était  (5),  il  dépensa  beaucoup  d’argent  pour  en 
retirer  autant  qu’il  put  les  exemplaires  (i). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d’être 
tiré  de  la  foule,  est  Rinaldo  Corso,  connu  par  des 
ouvrages  d’un  autre  genre,  et  fréquemment  loué 
par  les  auteurs  de  son  terns.  Un  coup-d’œil  sur  sa 
» ie,  semée  d’événemens  extraordinaires,  rompra 
la  monotonie  de  ces  détails  philologiques.  Il  était 
originaire  de  Corse  ; son  grand-père  avait  passé  sur 
le  continent,  et  s'était  établi  à Correggio.  Rinaldo 
naquit  le  iG  février  i525,  à Vérone,  où  ses  parens 
avaient  fait  un  voyage;  il  fit  ses  études  à Bologne, 
cl  particulièrement  celles  de  droit  sous  le  célèbre 
Alciat;  il  retourna  ensuite  à Correggio,  où  il  pu- 
blia quelques  ouvrages,  et  se  livra  aux  exercices 
du  barreau. 

Un  auteur  oonlemporain,  qui  a décrit  d'une  ma* 

(i)  Apostolo  Zeno,  Note  «1  Fontaniiiiy  L I,  p.  a?. 

(a)  1 quatlro  libi  i delle  Osservmzioniy  etc.  Veuczia* 
i55o.  La  huitième  édition,  et  la  meilleure,  est  de  i5#a. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  /|8G. 

(4)  Apostolo  Zeno,  p.  22. 
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mère  originale  on  voyage  fait  en  Italie,  parlant  de 
son  passage  à Correggio  , dit  qu'il  y a trouvé  un 
Corse  qui, au  lieu  de  tuer  et  d'assassiner,  défendait 
les  veuves  elles  orphelins,  écrivait  en  belle  prose, 
et. composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Lucrczia Lombardi,  qui  joignait 
les  dons  de  l'esprit  à oue  beauté  extraordinaire, 
avait  troublé  pendant  quelques  années  ses  études  et 
sa  vie.  Il  l’épousa  vers  la  fin  de  i5£8,  et  jouit  pen* 
dantprèsde  dix  ans  avec  elle  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Maisen  l557»dans  la  guerre  qui  s’éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe II,  Rinaldo, soupçonné  d’avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  à se  liguer 
avec  Paul,  fut  sur  le  point  d'étre  déchiré  par  le 
peuple  , qui  était  pour  le  roi  d’Espagne  contre  le 
pape;  et  les  troupes  du  pape  ayant  ensuite  assiér 
gé  Correggio,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  bieu» 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  II.  - 

Une  guerre  dojncstique  le  rendit  eocore  plus 
véritablement  malheureux.  Sa  femme,  cette  Lu- 
crèce qu’il  avait  tant  aimée,  le  trahit,  le  quitta, 
revint  à lui,  le  quitta  eocore,  légua  ses  biens  à un 
certain  docteur  Carton  de  Beggio,  qui  l’avait  sé- 
duite, et  fut  assassinée  peu  de  tems  après.  Etait- 
ce  uu  effet  de  la  jalousie  du  mari,  ou  de  la  cupi- 
dité de  son  rival  P Le  public  flottait  entre  ces  deux 
opinions,  dont  la  dernière  est  la  plus  vrai  se  m- 

(i)  Un  Corso , il  quale  in  vecedi  uecidei'é  e d’ as- 
sa  isinare  altrui,  di/endevw vedeue  e pupiüi,disten* 
deva  belUssime  prose , e concordaya  aolcissime  tune- 
Orteusio  Landi,  Comment,  dette  cqsc  notaOiU  d’iuil.y 
p.  ao.  • 
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blable  ; et  il  fallut  au  malheureux  Corso  se  dé- 
fendre contre  uni  soupçon  injuste,  et  attaquer  ea 
justice  le  spoliateur  de  sa  fortune,  le  sédnotenr  de 
sa  femme,  et  probablement  son  assassin.  1!  parait 
qu'il  y perdit  et  se*  dépenses  èt  sa  peine.  Déses- 
péré, ruiné,  il  partit  ponr  Rome,  et  s’y  attachaaa 
cardinal  de  Correggio  avec  le  titre  de  secrétaire  et 
d'auditeur.  Alors, ilemhrassa  l'état  ccolésiastique, 
et  fut  fjiit  en  J §79  évêque  de  SlrangoU , dans  la 
Calabre  citérieure.  On  assure  qu'ilTeùt  été  dès 
15^2,  après  la  mort  de  son  cardinal  > si  le  pape 
n’avait  pris  son  nom  de  Corso  pour  celui  de  sa 
nation  et  non  de  sa  faimille,  et  si  cette  idée  ne  1 eut 
arrêté  (1).  ‘ ; ~ ^ 

Rinaldo  Corso  mourut  en  i582,  selon  Ughellî 
dans  sou  Italia  sacra;  mais  d'après  des  preuves 
plus  certaines , en  1580(2).  Dans  on  commen- 
taire saples  poésies  de  la  célèbre  Fittoria  Colonna , 
publié  dès  l’âge  de  dix- sept  ans  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
Eonnaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n’avait  que  vingt-qnatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondamenti  del  parlar  toscano  ({)»  qui  furent 

(1)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  III,  p.  356* 

(a)  idem,  ibid.  . 

(3)  Dichiarazione  sopra  la  prima  e seconda  parte 
dette  rime  di  V ittoria  Colonna , Bulcgna,  , t54»,  in  3°.j 
réimprimé  à Venise,  i558 

(4)  F enezia , per  Comin  da  Tvino , i54$  * i°  8°. 
Réimprimée  Venise  peu-de  tema  après,  sans  date  et 
sans  nom  d’imprimeur;  mais  portant  au  titre  1 en- 
seigne delta  gntta,  qui  était  cell^de  l’imprimeur  Üessa , 
édition  recommandée  par  l’auteur  lui-même,  dans  une 
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regardés,  en  ce  genre,  cornue  l’an  des  raeiilears' 
ouvrages  publiés  jusqu'alors.  Ils  conservent  tou* 
aujourd’hui  pen  d’autorité;  mais  ils  servent  à mar- 
quer l(?6  pas  qui  furent  faits  dans  l’analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  langue  dont  les 
•hefs-d’oenvre  comptaient  deux  siècles  d’antiquité. 

De  meme  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d’abord  d’un  dictionnaire  de  la 
langue  toscane,  marquent  les  degrés  qu'il  fallait 
parcourir  avant  de  produire  an  vocabulaire  tel  que 
eelni  de  la  Crusca.  Le  premier  sortit  de  Naples, 
comme  en  était  sortie  l'une  des  premières  gram- 
maires. Le  Vocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscans , 
tirés  du  Roland  furieux,  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (l),  ouvrage  d*un  Napolitain  assez 
•bscur,  nommé  Fabbricio  Luna  (2),  servit  peut- 
être  plutôt  à embarrasser  la  route  qu’à  l'ouvrir;  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  à cet  auteur,  selon  l’expression 
d 'Apostolo  Zeno  (3) , un  autre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effort  fut  plus  heureux;  il  futfaitpa'r 
Albert  Accarijtio,  qui  fit  paraître  à Cento , sa  pa- 


mote  an  revers  du  frontispice,  comme  préférable  à la 
première.  Apostolo  Zeno,  notes  sur  Fontanini , tom.  I, 
p.  37.  . 

(1)  Naples,  i536,  in  4°» 

(aj  Mort  dans  sa  patrie  en  t55i);  auteur  d’un  re- 
«ueil  peu  connu  de  poésies  latines,  intitulé:  Sylva* 
rum,  elegiarum  et  epigrammatum  liber,  Naples,  i534, 
in  8°.  Apostolo  Zeuo,  notes  sur  Fontanini,  1. 1,  p*  é». 

(3)  Loco  eilato . ; 
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trie,  un  vocabulaire  accompagné  d'une  grammaire 
et  d'un  traité  d’orthographe  (i);  mais  comme  il 
avait  effaoé  Lana,  il  fut  à son  tour  effacé  par  Fran- 
eesco  Aluvno;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  suc- 
cessivement des  Observations  sur  Pétrarque  (2), 
un  dictionnaire  des  Bichesscs  de  la  langue  vul- 
gaire f 3) j où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétique, 
tous  les  mots  et  toutes  les  expressions  les  plus 
élégantes  employées  par  Boeeaee  ; et  enfin,  sous  un 
titre  plus  ambitieux,  laFabbrica  del mondo , ouvrage 
divisé  en  dix  livres,  où  tous  les  mots  de  Dante  , 
de  Pétrarque  et  de  Bocoace,  sont  mis  par  ordre 
de  matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés 
des  passagesde  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire, 
où  ils  les  ont  employés  (4).  Il  prétendit  renfermer 
daus  cette  grande  fabrique  la  manière  d’exprimer 
en  bon  langage  toscan,  toutes  les  choses  créées, 
on  peut  ajouter  et  incréées , car  la  première  des 
dix  colonnes  sur  lesquelles  il  fonde  son  édifice  , 
c'est-à-dire  des  dix  livres  qui  composent  son  ou- 
vrage, est  Dieu.  Les  neuf  autres  colonnes  soûl  le 
ciel,  le  monde,  les  élémens,  l’ame,  le  corps, 
l'homme,  la  qualité,  la  quantité,  et  l'enfer.  Il  fait 
entrer  dans  cette  classification  tous  les  mots  de  la 

(1)  V ocabolario  , grammatica  « ortograjia  délit 
L ingu  a valgare.  Cento,  i543,  in  4°. 

(a)  Venise,  i539,  in  8°.,  et  considérablement  augmen- 
tées^ ibid i55o. 

(3)  Le  ricchezze  délia  Lingua  valgare  sopra  il  Boc- 
caccio  con  le  dichiarazioni,  régalé,  osservazioni,  etc., 
Vinegia,  i543,  in  40.  I!  y en  eut  cinq  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1557. 

(4)  Venise,  i546,in  foi.,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
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langue,  et  procède  sar  chacun  comme  nous  avons 
dit.  Il  manque  à cette  idée  singulière,  une  concep- 
tion plus  nette,  une  exécutiou  plus  philosophique 
et  plus  ferme,  un  meilleur  ordre,  et  un  cimix  de 
citations  plus  délicat  et  plus  judicieux. 

L’Alunno,  mort  en  i55G,  joignait  à la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour  la  callrgra-  ' 
phie , et  pour  tous  les  embellissemeos  que  la  mi- 
niature et  les  dessios  au  trait  peuvent  ajoutera  une 
belle  écriture.  Il  fût,  pendant  plusieurs  années, 
pensionné  par  la  ville  d’Udine  pour  y exercer  et 
enseigner  cet  art,  quJil  avait  porté  à nue  perfection 
extraordinaire.  La  république  de  Venise  l’appela 
pour  le  même  objet,  et  l’attacha  à sa  chancellerie 
avec  de  forts  appointemens.  Sou  écriture  n'était 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  vou- 
lait, la  plus  petite  et  la  plus  fine  que  l’on  put  voir. 
Dans  nue  lettre  que  lui  écrivit  l’Arétiu,  il  lui  rap- 
pelle que  le  grand  empereur  Charles  V avait  passé 
à Bologne  un  jour  entier  à contempler  les  mer- 
veilles de  son  art,. qu'il  ne  s'était  point  lassé  d'ad- 
mirer le  Credo  * t Vin  Principio,  c’est- à -dire  le 
premier  chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Jean,  écrits 
saus  abréviations/  dans  1 espace  d’un  denier  j et 
qu’il  s’était  bien  moqué  Je  maître  Pline  (i),  ajoute 
l'Aréliu  dans  son  style,  et  de  la  fable  qu’il  nous 
raconte  de  je  ne  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée dans  uue  coquille  de  noix  (2).  Cette  anec- 


(1)  Di  ser  PUnio. 

(a)  Lettere  di  Pielro  Aretino,  1. 1,  p.  ao6. 
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dote  nous  donne  à-la-fois  nne  idée,  et  d'un  talent 
minutieusement  prodigieux,  et  du  lems  que  ceux 
qui  conduisent  les  plus  grandes  affaires  de  ce 
mond^,  peuvent  quelquefois  donnerai  de  petits 
objets. 

D'autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  des 
phrases  de  la  langue  suivirent  celui  de  VAlunno. 
j'en  laisserai  les  titres,,  avec  les  nomsde  leurs  obs- 
curs auteurs,  dans  la  Bibliothèque  de  Fontanini , 
et  dans  les  notes  de  l’exact  Apostolo  Zeno  (i).  A 
l'exception  du  flusceîli  eide  Fr.  Sensovino  , qui 
publièrent  chacun  un  petit  dictionnaire  italien  et 
latin  , leurs  noms  ne  furent  conuurque  par  ces  ou- 
vrages mêmes,  et  ces  ouvrages  ne  le  sont  plus. Ils 
parurent  tandis  que  l'académie  de  la  Crusca  re- 
cueillait et  rédigeait  les  immenses  matériaux  du 
sien.  Le  nombre  de  ces  prétendus  régulateurs  et 
leur  peu  d’autorité,  rendaient  plus  nécessaire  une 
autorité  suprême  qui  fît  cesser  cette  anarchie, et 
que  la  nation  italienne  pût  en  croiresur  les  règles, 
les  propriétés  et  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  objet  d’étude 
et  d’analyse  , elle  ti*  était  devenue  un  de  discus- 
sion et  de  controverse.  Avant  de  s'illustrer  dans  la 
«arrière  du  theàtre  et  dans  celle  de  l’épopée,  le 
T rîssino  , romparsnt  la  prononciation  italienne 
avec-  l'écriture,  avait  jugé  que  l’écriture  était  im- 
parfaile,et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex- 
primer tous  les  sons  Entre  autres  innovations  qui 
jui-parurent  utiles,  il  proposa,  pour  distmguer  l’e 

(i)  T.  1,  p.  69  et  suiv. 


Digitlzed  by  Google 


PART.  Il,  CHAP.  XXX. 


3G7 

et  1*0  fermés  de  Ve  et  de  l’o  ouverts,  d’adopiçr 
1*.  et  \'m  des  Grecs,  ainsi  que  leur  | pour  distin- 
guer le  z doux  >fu  z plus  durement  prononcé  A. 
]*rxpmple  de  plusieurs  autres  langues,  il  voulut 
aussi  que  l’italien  eut  I*/  et  le  r consonnes  qui  lui 
manquaient.  11  fit . exécuter  en  l 52$.  ces  cbange- 
meus  dans  une  édition  de  sa  Sophonisbe  et  de 
quelques  opuscules.' Il  expliqua  ses  motifs  dans 
une  lettre  adressée  au  pape  Clémeut  VII  (i).  Il  y 
ent  une  espèce  de  soulèvement  contre  ces  innova- 
tions. Lodovieo  Marielli,  le  Firenzuola,  Liburnio , 
les  attaquèrent  vivement;  Tolomniei  tenta  d’ajouter 
d*autres  lettres  à celles  que  le  Trissino  proposait. 
Çclui-ci  répondit  à ses  adversaires;  il  attaqua  leurs 
idées  et  soutint  les  siennes  (2).  11  fut  aussi  défen- 
du par  un  certain  Vincent  Oreadino,  de  Pérouse, 
dont  Oldoino  et  Jacobilli  parlent  avec  peu  de  dé- 
tail, mais  que  je  crois  avoir  été  astronome  ou  as- 
trologue de  profession  (3),  et  qui  écrivit  en  latin 

(1)  F.pistolm  intorno  aile  lattcre  nu.ovnmen.te  ag- 
eittnie  nella  lingua  italiana  , Roma,  i5a4  , in  40.  j 
vicenza,  lôaç,  in  fol. 

(a)  Dubbj  grammaticali , Vicenza,  i5as,  in  folio. 
11  n’y  a point  de  controverse  dans  sa  Granimatichet- 
ta,  publiée,  ibidem , la  même  année-  11  y place  comme 
existantes  les  lettres  et  les  diphtongues  qu’il  voulait 
introduire.  Tiraboschi  s’y  est  trompé,  t.  Vil,  part  111, 
p 667,  ainsi  que  sur  le  Casletlanoi  dont  l'objet  est 
tout  différent,  comme  nous  allons  le  voir. 

(3?  J’en  juge  par  la  première  phrase  de  son  écrit: 

Uonaslissima  ilia  ejjlagitatio  tua Nec  non  vehe- 

mervs  ac  ardens  veritatis  amor  devotaverunt  me  nuper 
ab  allissima  ilia  rerum  futur  a r uni  prœdicendi  spé- 
cula, in  qua  positus  mliquando  vaticinari  soluus  Jue- 
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sur  les  lettres  de  la  langue  toscane.  Mais  tontes 
ces  innovations  furent  sans  succès,  à l'exception 
de  iy  et  du  v,  qui  restèrent  dans  lorthographe  ita- 
lienne, et  qui  sout  dus  au  Trissino. 

Il  étaitenoore  plus  singulier  que  cette  langue  fut 
en  quelque  sorte  fixée,  et  que  le  nom  dont  on  de- 
vait l’appeler  ne  le  fut  pas.  La  langue  vulgaire  de- 
vait-elle être  nommée  florentine,  toscane  ou  sim- 
plement italienne?  Ce  fut  le  sujet  d’une  autre  cou- 
troverse,  plus  longue  et  plus  animée  que  la  pre- 
mière. Le  meme  Trissiuo,  dans  son  Castellano , 
dialogue  on  il  consacra  son  amitié  pour  le  Ruccrl- 
An, gouverneur  du  château  Saint-Auge,  et  son  rival 
sur  le  théâtre  tragique  (1),  soutint  que  la  langue 
de  l'Italie  devait  s'appeler  italienne.  Le  Bemùo , 
quoique  vénitien,  voulait  qu’ou  l’appelai  floren- 
tine (2);  le  Varchi  s'appuya  de  l’opinion  duBemôo 
pour  soutenir  le  même  titre  dans  son  dialogue  sur 
les  langues,  qu’il  intitula  VErcolano  (5).  Claudio 
Tolomntei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  ti’uu 


ram,  ad  prima  grammatices  elementa,  etc.  Cet  opus- 
cule est  réimprimé  à la  fiu  de  la  belle  édition  des 
OEuvres  du  Trissino,  donnée  par  Je  marquis  Maffei  i 
Vérone,  1739,  a vol.  in  4°* 

( 1 ) Voyez  ci-dessu,  t.  VI,  p.  56.  Ce  dialogue  est 
intitulé:  Il  Castellano , dialogo , nel  quale  si  trotta 
délia  lingua  itahana.  Vicenza,  i5ag,  in  fol. 

(a)  Prose , édit,  de  Florence,  Torrentino  , 1649, 
p-  33  et  34. 

(3)  VErcoIano,  nel  quai  si  ragiona  délie  lingue , 
8 in  particolare  délia  toscana  e clella  fiorentina . 11 
ne  fut  imprimé  qu’après  la  mort  de  l’auteur,  Flo- 
rence et  Venise,  1670,  in  40. 
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volume  in  i9.,  à prouver  qu’elle  devait  être  nom» 
mée  langue  toscane  (1).  Castelvetro  combattit  cou* 
Ire  Varchi  (2),  et  le  Muzio  contre  Varchi3  contre 
Tolommei , et  contre  tous  ceux  qui  disputaient  à la 
langue  italienne,  ou  son  excellence  ou  son  titre  (3). 
Si  les  Florentins  l’avaient  emporté,  il  leur  serait 
resté  à vaincre  1rs  académiciens  de  Sienne,  qui 
prétendaient  aussi,  quelque  tems  après,  donner  à 
la  langue  le  nom  de  leur  ville  (i);  mais  cette  pré- 
tention resta  renfermée  dans  l’enceinte  de  la  ville 
et  même  de  l’académie.  A cela  près,  chacnn  garda 
son  opinion  ; on  s’habitua  presque  aussi  géuérale- 


(i)  Il  Cesano,  nel  quale  ai  disputa  delnome  con 
cui  si  dee  chiamare  la  volgar  lingua.  Viuegia,  i545, 
in  4°.  Gabriel  Cesano , principal  interlocuteur  de  ce 
dialogue,  était  de  Pise,  et  avait  été  secrétaire  du  car- 
dinal Hippolyte  de  Médicis;  F archi  dit  de  lui,  dans 
le  douzième  livre  de  son  Histoire  de  Florence,  qu’il 
faisait  profeesion  de  connaître  tout  le  monde  et  de 
tout  savoir,  et  qu'il  trouvait,  ce  qui  est  plus  fort, 
des  gens  qui  le  croyaient  sur  sa  parole.  11  obtint  un 
canonicat  du  dôme  ou  de  la  cathédral*  de  Pise,  fut 
ensuite  confesseur  de  la  raine  Catherine  de  Médicis, 
et  obtint,  par  sa  protection,  l’évêché  de  Salaces,  ou 
il  mourut  le  27  juillet  , i568  , âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Apostolo  Zeno  , Note  al  Fontanini , t.  1, 
p.  3i. 

(a)  Correziene  di  alcune  cote  nel  dialogo  delle 
lingue,  etc.  Basilea,  187a,  in  4®*  \ 

(3)  Batte glie  di  Hieronimo  3/utio  Giustinopolita- 

no,  etc.  Vinegia,  i58».  - 

(4)  Scipion  Bargagli , Celso  Cittndini,  et  Belisario 
Bulgarini , tous  Siennois,  et  de  l’academie  des  Intro- 
nati,  élevèrent  cette  prétention  dans  quelques  opus- 
cules, publiés  à Sienne  en  xéoi  et  léo». 

9. 
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ment  à dire  langue  toscane  que  langue  italienne  3 
et,  comme  le  dit  sensément  Tirahoschi,  pourvu 
qu’on  écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  aveo 
élégance,  peu  importe  finalement  le  nom  dont  on 
voudra  l’appeler  (i). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  snrla 

langue  , on  ne  doit  pas  oublier  Giarnbullari  qui 
avança,  dans  un  dialogue  intitulé  il  Gello  (2),  l’o- 
pinion Irès-remarqiuble  que  plusieurs  mots  delà 
langue  toscane  liraient  leur  origine  de  l’ancienne 
langue  étrusque.  Giainbulbiri  était  fort  savant,  et 
l’uu  des  fondateurs  do  l'a  -adémie  Florentine  (5); 
re  qui  n'empèiha  pas  le  f 'arvhi,  et  d’autres  auteurs 
(loi  enlins , de  se  moquer  de  sou  système.  Mais 
.'îposlolo  Zeno  n’y  trouve  rien  de  si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifie  parles  décou- 
vertes <!e  monumens  et  d'inscriptions  étrusques  qui 
ont  été  faites  depuis  lors  ({), 

Mais  celui  de  tous  lespbilulogues  italiens  auquel 
la  langue  eut  les  plus  grandes  obligations,  celui 
qui  entreprit  pour  clic  le  plus  fie  travaux,  qui  les 

(1)  Loc.  cil.,  p.  358. 

(a \ Il  Gello,  o délia  lingua  che  si  parla  e scrive 
in  l'irenze,  etc.  Fireuze,  1546,  in  40.  ; ibid. , 1549 
et  x55i,  iu  8°.  Ces  deux  dernières  éditions,  qui  sont 
de  Torrenuno , sont  plus  complètes  et  meilleures  que 
la  première. 

(3)  Il  était  chanoine  delà  collégiale  de  Saint-Laurent; 
on  a de  lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d'autres 
sujets,  lues  dans  l’académie  Florentine  . dont  il  fut 
consul  eu  i547*  11  mourut  eu  1664  , âgé  d’environ 
soixante-neuf  ans. 

(4)  Loc.  cit.s  p.  aO. 
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suivit  avec  le  pins  de  passion  et  «le  constance,  est 
sans  contredit  le  chevalier  Lionardo  Saiviati ; il  a 
«les  droits  à une  attention  particulière  dans  une 
histoire  qni  est  autant  celle  «le  la  langue  que  de 
la  littérature  italienne  |La  famille  des  Salviali  était 
d’une  ancienne  noblesse  de  Florence;  Lionardo 
naquit  eu  i5^o,  d’un  père  qui  ne  joignait  pas  à 
cet  avantage  celui  de  ’»a  fortune:  son  éducation  fut 
cependant  très- soiguée.  Il  n’avait  que  vingt  ans 
lorsqu’il  écrivit,  ses  dialogues  sur  l’amitié,  qui  fu- 
ient imprimés  quatre  ans  après(i);  il  fut,  à vingt- 
six  ans,  cousul  de  l’académie  Florentine , et  les 
académiciens  représentèrent  publiquement,  cette 
armée-là  même  , sa  congédie  intitulée  il  Gran - 
chio  (2).  Plein  d’ardeur  pour  les  travaux  de  l’a- 
cadémie , il  lut  souvent  dans  ses  séapees  de  ces 
sortes  «^explications  ou  de  commentaires  auxquels 
on  donnait  le  titre  de  leçons,  lezioni  ; on  eu  a 
imprimé  cinq,  qu’il  lut  daus  l’intervalle  de  cinq 
semaines,  sur  un  seul  sonoet  de  Pétrarque  (3). 
Souvent  aussi  l’académie  le  choisit  pour  orateur 
dans  des  occasions  solennelles,  aux  funérailles  du. 
Varchi , au  couronnement  de  Co6me  1,  comme 
grand-duc  de  Toscane,  et,  quatre  ans  après,  à sa 
pompe  funèbre  (4)*  Cosme  l’avait  lait  (5)  cheva- 


(1)  A Florence,  chez  les  Junte,  1664,  in  8°. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  t.  VI,  p *79. 

(3)  Cinejue  lezioni,  etc.,  «675,  in  40. 

(4)  Avril  1574.  Les  harangues  prononcées  dans  ces 

trois  occasions,  sont  la  cinquième,  la  neuvième  et  la 
quatorzième  de  celles  du  balviali,  imprimées,  ibidem . 
i57§,  in  40.  1 , 

(b)  Ln  i56j 
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lier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Etienne,  qu'il 
renaît  de  créer,  et  dont  il  avait  fort  à cœur  l’hon- 
neur, l’accroissement  et  la  durée;  eu  1071,  dans 
nu  chapitre  général  tenu  à Pise,  Salviati  fut  chargé 
par  le  grand  - dnc  de  prononcer,  en  sa  présence  , 
l’éloge  des  ordres  militaires  en  général,  et  parti- 
culièrement de  celui  de  Saint-Etienne.  Ou  se  de- 
mande qui  l’orateur  avait  à persuader.  En  lisant 
son  discours  (i),  on  voit  un  peu  trop  aussi  que  le 
prince  avait  oublié  de  lai  défendre  de  le  louer  en 
face,  et  qu’il  se  prévalut  sans  mesure  de  cet  oubli. 

Les  premières  corrections  faites  au  Décaméron 
de  Boccace  (a)  n’ayant  satisfait  ni  les  casuistes  sé- 
vères, ni  les  philologues  zélés,  une  seconde  correc- 
tion fut  résolue,  et  ce  fut  au  cavalier  S alvia'i  qu’elle 
fut  confiée  par  le  grand-duc  François  I.  Son  édi- 
tion parut  en  i58a , à Venise,  et  reparut  à Flo- 
rence la  meme  année.  Trois  autres  édilious  furent 
faites  d'après  la  sieuna  (5).  On  prendrait  cela  pour 
tm  grand  succès,  et  cependant  c’est  une  tache  à la 
gloire  de  Lignardo  Salviati;  les  licences  qu-il  se 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction  ; les 
changemens,  les  suppressions,  les  additions  qu’il 
se  permit  ; les  noms  de  pays , de  villes  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respect 
pour  les  bonnes  mœnrs  commandât  aucune  de  ces 
violations,  voilà  ce  que  des  auteurs  graves  repro- 

(i)  C'est  le  treizième. 

(a)  Edition  dite  de'  Oeputati , i573,  in  4°-  Voy. 
ci-dessus,  t.  III,  p.  i3a. 

(3)  Yeuisc,  i585;  Florence,  1587;  Venise, 
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efaent  à l’audacieux  reviseur  ( i).  Un  second  travail, 
fait  à l’occasion  du  premier,  fut  plus  utile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui;  ce  sont  ses  avver- 
timenti  délia  lingua  3 dans  lesquels  il  tire  du  Déca- 
méron  toutes  les  principales  règles  de  l'art  d'é- 
crire (2).  Personne  n’avait  osé  critiquer  son  édition, 
et  cela,  selon  Aposlolo  Zeno  (3),  parce  qu’il  eu 
avait  été  seul  chargé  par  le  grand-duc;  on  eut 
moins  de  respeot  pour  les  avvertimenti,  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Bolo- 
nais, nommé  Vital  Fapazzoni  ($),  dont  on  ne 
connaît  d’ailleurs  que  quelques  poésies  (5),etpar 
un  certain  Antoine  Corsuto  (G),  dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n’ont  pas  plus 
empéché  l’ouvra^edn  Salviatide  rester  livre  clas- 
sique, que  le  silence  alors  gardé  snr  ses  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a fait  le  devenir.  , 
Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 


(1)  Voy.  Fontanini  , dans  sa  Bibliothèque,  et  les 
notes  d'Apostolo  Zeno,  t.  II,  p.  177,  etc. 

(aj  Degli  avvertimenti  délia  lingua  sopra  il  De- 
carnerone,  vol.  I0.,  Venezia,  i584>  vol.  11°.,  Firenze, 
i58t>,  in  4°.  j et  les  deux  volumes  en  un  seul  , Ka- 
ples,  171a,  in  40. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Ampliazione  délia  lingua  volgare.  Venezia, 
1587,  in  8°. 

(6;  Rime  di  Vitale  Papazzoni.  Venezia,  167a,  in 
8°-,  col  ritratlo  dell' dutore. 

(5)  Il  Capece,  ovvero  le  riprensioni , dialogo , nel 
quale  si  riprovano  molli  degli  avvertimenti  del  Cav-i 
Lionardo  üalviati.  Wapoli,  «59a,  ia  40. 
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postérité  un  homme  recommandable  à tant  d’é- 
gards, fut  la  passion  et  l’aigreur  qu’il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse , querelle  où  il  put  avoir 
raison  daus  quelques  détails , ruais  dont  le  foad. 
tout  entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  I!y 
entraîna  l'académie  de  la  Grugea,  qui  ne  faisait  que 
de  naître  (i).  L'académie  répara  depuis  son  injus- 
tice; Sahiati  ne  vécut  pas  assez  pour  reconnaître 
lasienne.il  eut  la  malheur  d’y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l’un  sous  un  faux  nom  (2), 
l’autre  sous  son  nom  académique  (3) ; celui-ci 
dédié  au  duc  Alphonse,  et  composé  à Ferrare,où 
Salviatiy  toujours  pauvre  , était  allé  daus  l’espé- 
rancc  d’un  établissement  avantageux. 

Les  voies  lui  étaient  préparées  depuis  long  tems 

(1)  Voy  ci-dessus,  t.  V,  p.  *39*143,  et  p.  agt-»93  . 

(a)  Conside'azioni  di  Carlo  Fiorelli  da  F ernio 
intorno  a un  discorso  di  M.  Giulio  Otlonelli  da  Fa * 
nano  sopra  ad  alcune  dispute  dietro  alla  Gerusalem 
di  Torquato  Tasso,  etc.  Firenze,  x5S6,  iu  8°.  ; écrit 
rempli  d’arrogance,  d’amertume,  et  d’un  tort  encore 
plus  injurieux  que  les  précédeus.  Serassi  , V^ita  del 
Tasso , p.  354. 

(3)  Lo  ’ N farinato  seconda  , ovvero  dello’Nfari - 
nalo,  accademico  délia  Crusca , risposla  alla  Replie  a 
di  Camillo  Peregrino,  etc.  Firenze,  i588,in  8°.  L’au- 
teur anglais  d’une  vie  du  Tasse  ( M.  John  Black  ) re  - 
marque  un  peu  durement  qu* Alphonse  permit  que  son 
nom  fut  mis  en  tête  d’un  ouvrage  dirigé  contre  un 
poème,  sans  lequel  ce  nom  se  rait  maintenant  aussi  peu 
intéressant  pour  nous  que  celui  du  moindre  de  ses 
domestiques.  f->ifeof  Tasso,  Edinbargh,  1810,  a vol. 
ia  4°.,  vol.  Il,  p.  148  J’ai  enfin  réussi  à me  procurer 
ce  livre,  lorsque  je  n’en  avais  plus  besoin.  Voy.  ci- 
dessus,  t.  V,  p.  146,  note  (1)." 
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par  le  secrétaire  du  duc  (i)  et  par  le  poète  Guarini • 
L’oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d’Este,  qu'il 
fit  imprimer  à Florence  (2)  . décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l’appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitement  honorable.  L’cloge  funèbre 
d’un  autre  priuce  de  la  maisou  d’Este,  qu’il  pro« 
nonça  dans  l'académie  de  Ferrare  (3),  dut  aug- 
menter son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune,  J’ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  vils  motifs  que 
Serassi  lui  prête  dans  tout  ce  qu’il  publia  contre  le 
Tasse  ( i );  il  est  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles,  eu  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  ou  le  Tasse  y était  lui- 
mème.  Il  y a daus  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands,  ou  par  l’ambition  d’y  parvenir,  des 
choses  dont  on  voudrait  voir  exempsceux  qui  ont 
dans  les  scieaees  ou  dans  les  lettres  une  véritable 
supériorité;  on  voudrait  que  celte  supériorité  de 
l’esprit  annonçât  toujours  eu  eux  l'élévation  de 
l’aine;  une  triste  expérience  détrompe  souvent, et 
force  à séparer  l’admiration  de  l’estime. Quoi  qu’il 
en  soit,  Salviati  n’obtint  pas  à Ferrare  tous  les 
avantages  qu’il  s’était  promis;  il  11’y  resta  que  quel- 
ques mois,  et  revint  à Florence  dans  1?  même'  état 


(I)  Antoine  Montecatino , ennemi  du  Tasse. 

(a)  i587,  in  4.0 

(J)  Orazione  dette  lodi  di  donna  Alfunso  d' Este 

( fils  naturel,  mais  légitimé,  du  duc  Alphonse  I,  et 
père  de  D.  César,  en  qui  finit  le  duché  de  Ferrare), 
recitata  nell’  ateademia  di  Ferrara,  etc.  Ferrara, 
*587,  in  4°.  ■ • ' > 

(4)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  a39- 
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qu’auparavant.  Il  fut  atteint  d’une  maladie  que  le 
chagrin  rendit  mortelle.  Il  languit  pendant  un  an* 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
de  camaldules, où  un  religieux, son  intime  ami  (i  ), 
l'avait  fait  transporter.  Il  y mourut  en  i 1»8q_,  u'é- 
tant  âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d’avoir  vu 
terminée  la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont 
il  avait  été  l’un  des  premiers  et  des  plus  zélés  col- 
laborateurs. Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste 
animosité  contre  un  grand  homme,  ou  par  des  vues 
moins  excusables  que  la  haine,  n’avaieut  tenu  trop 
de  place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  , ou 
pourrait  dire  que  Lionardo  Salviati  n’avait  vécu 
que  pour  la  langue  et  pour  l’éloquence  toscane. 

L’art  de  l’éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  du  langage.  C'est  peut-être  eu  ce  genre  de 
talens  que  ce  siècle  qui  en  produisit  tant,  et  de 
si  divers,  est  le  moins  riche,  si  l’on  eu  juge,  uou 
par  le  nombre,  qui  fut  très-considérable,  mais  par 
le  mérite  des  productions  (2).  Jamais  on  n’avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pu- 
blics. L’usage  était  souvent  encore  de  les  pronon- 
cer en  latin,  il  subsista  même  long-tems  après; 
et  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  jamais  entièrement  cessé 
en  Italie. 

La  plupart  des  professeurs  d’éloquence  et  de 
littérature  latine  , dont  j’ai  parlé  précédemment  , 
publièrent  les  harangues  qu’ils  avaient  prononcées. 


(1)  Le  P.  D.  Silvano  Razzi , religieux  au  monastère 
degli  Angeli. 

(a)  Tirahoscbi,  t.  Vil,  part.  111,  p.  3$4* 
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en  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.,  on  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dan6  ce  siècle  méritent  une 
mention  particulière.  Joies  Poggiano  s né  le  i3 
septembre  i522  , à Sun»,  petite  ville  du  diocèse 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur,  eut  pour  premier 
emploi,  à Rome,  celui  d’instituteur  du  jeune  Ro« 
bert  Noôili,  neveu  de  Jules  III,  que  le  pape  son 
oncle  fit  cardinal  à treize  ans,  et  qui  mourut  à dix- 
sept.  Poggiano  fut  ensuite  attaché  à deux  autres 
cardinaux  (1),  et  enfin  au  cardinal  Charles  Borro- 
mée,  dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l’avait 
nommé  secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  V le 
confirma  dans  cet  emploi;  il  venait  même  del’ap» 
peler  au  secrétariat  des  brefs  , lorsque  Poggian e 
fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut 
le  5 novembre  1 568,  n'étant  âgé  que  de  qnarante- 
six  ans.Il  était  profondément  versé  dans  la  langue 
grecque,  comme  le  prouvent  plusieurs  traductions 
qu’il  a laissées  (2);  et  écrivait  eu  latin  avec  autant 
de  facilité  que  d’élégance.  Ses  lettres  et  onze  de 
ses  discours  ont  été  recueillis  et  publiés,  avec 
beaucoup  de  notes,  par  le  savant  jésuite  Lagomar- 
sini  (5).  Ses  discours  les  plus  éloquens  sont  forai- 


(1)  Au  cardinal  Dandini , évêque  d’Imola,  mort  le 
4 décembre  et  au  cardinal  T ruchsea. 

(al  11  n’y  en  a eu  d’imprimée  que  celle  du  traité 
de  S Jean  Chrysostôme,  de  Virginitate,  qui  le  fut 
à Rome  par  Paul  Manuce,  i5€a.  i>a  traduction  d’une 
harangue  et  de  quatre  lettres  d’Eschiue  Cat  restée  iné- 
dite; quelques  autres  se  sont  perdues. 

(3)  Roms»,  *756-1768,  4 yol.  in  40. 
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son  funèbre  du  pape  Marcel  II,  celle  de  François 
de  Lorraine,  duo  de  Guise  (i),  et  la  harangue 
adressée,  après  la  mort  de  Pie  IV,  m college  de9 
cardinaux,  sur  l’élection  l’un  souverain  pontife. 

Deux  orateurs  de  l’illustre  nom  de  Navagero 
furent  admirés  à Venise,  oit  l'éloquence  était  en 
grand  honneur.  Le  plus  ancien  des  deux  , André 
Nuvagevo  , était  aussi  poète,  et  doit, à son  talent 
poétique  sa  plus  grande  célébrité;  oo  n’était  cepen- 
dant pour 'lui  qu'un  délassement  de  travaux  plus 
graves  et  d’importantes  fine  tiens.  Né  à Yeuiso  en 
après  y avoir  eu  Sabellico  pour  premier 
maître,  il  alla  étudier  à Pa  loue  la  langue  gr.ecquc 
sous  Marc  Mus  uvus , et  la  philosophie  sous  Pc  n- 
pouaoe.  Il  en  rapporta  un  gont  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de  l’antiquité,  pour  la  recherche  des 
meilleurs  manuscrits,  et  pour  cc  soin  d’en  couférer 
et  d’en  épurer  les  textes,  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  d’application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  l’ancien,  il  l’encourageait  dans  ses  ira- 
vaux  et  l’aidait  dans  ses  entreprises;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  yuintilieu,  de 
Lucrèce  et  dé  Virgile;  pour  André  d Asola,  celles 

(i)  Assassiné  au  siège  d’Orléans  par  Poltrot.  Un 
bruit  répandu  alors  parmi  les  catholiques , accusait 
Théodore  de  Bèze  d avoir  déterminé,  par  ses  exhor- 
tations, l’assassin  du  duc  de  Guise.  L’orateur  qui  pro- 
nonçait l’oraison  funèbre  de  ce  duc,  dans  la  chapelle 
pontificale,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  ne  pou- 
vait guère  se  dispenser  d’adopter  cette  accusation.  C’est 
le  sujetdu  passage  ie  plus  véhément  de  son  discours . 

11  a été  généralement  reconnu  depuis  que  c’était  une  » 
calomnie. 
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d’Ovide,  d’Horace,  de  Tércnce  et  l'édition  des 
harangues  de  Cicéron  en  trois  valûmes  , qu'il 
dédia,  le  premier  à Léon  X,  le  seoond  au  Bpmbo, 
le  troisième  à Sulolet , par  des  é pitres  dont  le 
stylé  est  digne  de  Cicéron  mè  ne,  et  qui  sont  par 
leur  étendue,  la  première  sur-tout,  de  véritables 
harangues:  mais  son  talent  oratoire  brille  avec  bien 
plusd'écîat  dans  les  éloges  funèbres  du  fameux  gé- 
néral Bartbélemi  d’Advbne  et  du  doge  L^redano, 
qu’il  fut  chargé  de  prononcer  (1).  D*ns  l'une,  il 
passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  posséder 
un  général  d’armée,  et  il  prouve  qu'elles  existaient 
au  suprême  degré  dans  celui  que  la  république  a 
perdu  lorsqu'il  pouvait  encore  la  servir;  dans 
l’autre,  il  montre  la  lougue  vie  d'un  doge  nonagé- 
naire comme  un  tissu  de  toutes  les  vertus  de 
l’homme  publicet  du  magistrat  suprême;  il  lui  fait 
même  un  mérite  de  la  durée  de  sa  vie,  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles  que  celles  qui  oui 
éprouvé  son  courage  et] celui  de  la  république.  Lo  - 
redano  semblait  n’avoir  vécu  si  long-leurs  que 
pour  tout  souffrir  et  pour  triompher  de  tout,  La 
patrie  doit  lui  savoir  autant  de  gré  d'avoir  sup- 
porté la  vie  pour  elle,  que  d’anciennes  républiques 
en  surent  à d’illustres  citoyens  de  l’avoir  per- 
due (2).  Dans  ces  deux  discours,  le  langage  a au- 
tant de  dignité  que  les  pensées.  Tout  ce  qtti  ho- 
nore le  sénat  vénitien  est  éloquemment  rappelé. 


(i)  La  première  , le  io  novembre  i5i5;  et  la  se- 
conde, le  a5  juin  r5ai. 

(a)  Or alio  in  f ancre  Lconardi  Lauretani, 
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Ce»  titres  tfimperatory  de  princeps , de  patres  op~ 
timiy  donnés  au  général  , an  doge,  aux  sénateurs, 
les  puissances  supérieures  invoquées  sous  le  nom 
antique  de  Dii  immortales  , tout  fait  illusion,  et 
l1 * 3 4on  croit  assister  à deux  harangues  prononcées 
dans  le  sénat  romain. 

A la  mort  de  Sabellico,  son  premier  maître, 
Navagero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  bi- 
bliothèque léguée  à la  république  par  le  cardinal 
Bessarion,  et  mise  sous  l’invocation  de  St.  Marc. 
Sabellico  avait  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise,  que  le  conseil  des  dix  avait  approuvée, 
quoiqu’il  ne  lui  eût  point  ordonné  de  l'écrire  5 il 
chargea,  par  un  décret  (1),  Navagero  de  la  con- 
tinuer. Personne  n’était  plus  digne  de  cette  hono- 
rable mission;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remplir  ; il  n’acheva  point  son  histoire , quoiqu’il 
y eût  travaillé  long-tems  ; et  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  fait  n’ayant  reçu  la  dernière  main,  il  jeta  au 
feu,  avant  de  mourir,  cette  ébauche,  en  meme 
tems  qu’une  troisième  oraison  fuaèbre(2),  et  deux 
poëtnes  latins  qu’il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 

Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  i523, 
ambassadeur  de  la  république  auprès  de  l’erape- 
renr  Charles  V,  son  départ  pour  l’Espagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  I en 
Lombardie.  Le  sénat  de  Venise  suspendit  son  ani* 

(1)  3o  janvier  i5i5. 

(a)  C’était  celle  de  la  célèbre  reine  de  Chypre,  Ca- 
therine Cornaro  (le  Lasignan,  morte  à Venise  en  1 610. 

(3)  Deux  livres  De  f enatione,  et  un  De  situ  orbis^ 

poèmes  dans  le  genre  des  HjrWee  de  Stace. 
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bassade;  c’eut  été  au  roi  qu’il  l'eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eût  été  vainqueur  à Pavie.  Il  y fut  vain- 
cu et  fait  prisonnier:  alors  l’ambnssa  le  vénitienne 
eut  ordre  de  se  rendre  en  hâte  auprès  de  l’ernpe- 
reur.  Navagero  resta  pendaat  près  de  quatre  ans 
à la  cour  d'Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix 
que  Pernpereur  différait  toujours  de  conclure.  Il 
revint  lorsque  la  guerre  eut  éclaté  de  nouveau 
entre  Charles  V et  François  I.  A peine  de  retour 
à Venise,  il  lui  fallut  partir  pour  la  France,  avec 
un  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à ceux  qu’il  avait 
portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  tenir  après  son  ar- 
rivée à Blois,  oh  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 
accueil,  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  ardente  , qui 
l’enleva  en  peu  de  jours,  le  8 mai  1 52Q.  U o’avait 
que  quarante-six  ans.  Le  roi  montra  beaucoup  de 
regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 
funérailles.  A Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 
poésie  et  l’éloquence  le  célébrèrent  à feuvi;  et 
vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Ramnusio,  son  ami, 
obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  bnste  et  celui 
de  Fracastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 
à Padouo  dans  un  endroit  publio. 

Lorsqu’on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  on  devait  choisir.  On  eu  trouvait  plusieurs 
dans  l’ancien  idiome  de  l’Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  Ou  peut  dire  que  le  Dêcamêron 
était  jusqu’alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et  il  un 
l’était  pas  dans  le  genre  oratoire , dans  te  genre 
serré,  nerveux  , plein  de  force,  le  véhémence  et 
de  gravité,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Un 
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style  latin  formé  sur  celui  fie  Cicéron,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu’il  y ressemblait  davantage;  une 
traduction  de  Cicéron  écrite  en  style  de  Boccaec 
ou  de  Cicéron  meme,  tombait  dans  la  faiblesse, 
la  redondance  et  la  langueur. 

u 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très-fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  Ira- 
«i  actions  partielles  d’une  ou  deux  de  ses  harangues, 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon- 
fadio(i),  on  vit  paraître  à Venise  deux  traductions1 
complètes  de  l’orateur  romain,  l’une  (2)  de  Sé- 
bastien Fausto,  qui  joignait  à son  nom  celui  de 
Longiono,  sa  patrie;  et  l’autre  (5)  de  Louis  Dolc*y 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (^).  L a Dolce  nous 
est  suffisamment  connu;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante,  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto , qui  se  pré- 
sente à nous  pour  la  première  fois,  né  vers  le  com- 
mencement du  siècle  à Longiano,  entre  Césène  et 
Riniiui,  se  fit  sur-tout  connaître  par  ses  traduc- 
tions d’auteurs  grec6  et  latins,  et  par  sa  jactance  et 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Son  peu  de  for- 

(1)  Voyez  les  autres,  qu’il  serait  trop  long  de  citer, 
dans  la  Bib  ioleca  d»’  f’olgarizzalori  ilatiani,  de  V Ar~ 
gellati , et  mieux  encore  dans  celle  du  P.  Paitoni , 5 
Toi.  in  40.,  Venezia,  1774* 

(1)  i556,  3 vol  in  b°. 

(3)  i56»,  3 parties  in  4°* 

44)  Voyez  ci-dessus,  tom  IV,  p.  486  et  suiy.;  VI, 
p.  74  ct  suiy.  -,  ibid.}  p.  ^67,  etc- 
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lune  l'obligea  d’entrer  au  service  de  plusieurs 
grands,  et  entre  autres  des  deux  comtes  Guido  et 
Claudio  Rangoni,  de  Modèue  ; il  parcourut  diffé- 
rentes contrées  de  l’Italie,  passa  dans  l’îfe  de  Corse, 
revint  à Gènes,  et  sc  rendit,  en  j56o,  à la  cour 
du  due  de  S ivoie,  Emanuel  Philibert quand  ce 
prince  eut  recouvré  ses  états.  Là,  on  le  perd  de 
vue,  et  l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  desa  tnort(l). 

Il  nous  est  resté,  dans  des  lettres  de  lui  à son 
digne  ami  Pierre  Arétin , des  preuves  de  relte 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  l’une  de 
ces  lettres  sur-tout  (5),  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  mente  teots;  l’un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être  traités  des  points  doDt  personne  ikî 
s’était.avisé  jusqn'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  vé». 
uérable  nom  de  poète  (4)  : l’autre,  qui  devait  être 
intitulé  Tempio  di  Peri/à,  était  une  production 
fantastique  divisée  en  trente  livrts,où  l’on  verrait 
la  destruction  de  toutes  les  sectes,  en  remontant 
à leur  soaree,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes..».;  la  satire  d’Alexaudre,  de 
César  et  d’Auguste,  et  l'éloge  de  Phalaris,  de  Né- 
ron et  de  Sardaoapale,  et  la  démonstration  des  er- 
reurs d'Avicenne,  de  Ptolëmée  et  de  son  école  en 
astrologie:  et  une  astrologie  toute  nouvelle,  con- 
traire à celle  de  tous  les  autres  (5). 

— — — . '■—■■  ■ . — — — , A»...’  ■ ■■■■■*- 

(1)  Tiraboschi,  p.  3’j3: 

(a)  Lettere  di  cliver  si  a Pietro  Aretino,  1. 1 . 

(a)  Datée  de  Rimini,  i534,  p.  aoa. 

(4|  Loco  citato.  / 

\b)  Loe.  eit . 
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Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrages  ‘ 
restèrent  imparfaits  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (i). 
Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation  , furent 
ses  traductions  italiennes  de  Dioscoride  (2),  de  Ni- 
cétas  (3),  de  M*rc-Anrèle  ({),  et  enfin  de  Cicéron. 
Quoique  ce  soit  aussi  d’après  Cicéron  qu’il  ait  pré- 
tendu, dans  un  dialogue,  donner  les  règles  de  l’art 
de  traduire  (5),  il  lui  manquait  cependant  une 
des  qualités  les  plus  nécessaires  p*ur  traduire  ce 
modèle  de  1 élégance,  c’était  d écrire  élégamment. 

Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues,  tra- 
duisit mieux  le  traité  de  l'Orateur  (G);  la  Rhéto- 
rique à Herennius  fut  traduite  par  Antoine  Bruc- 
cioli , translateur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la  Bible;  les  Topiques  le  furent  par  Simon  de 
la  Barba;  le  traité  de  Quintilien,  de  l'Institution 
de  l'Orateur , eut  un  savant  traducteur  dans  Ora - 
zio  Toscanella,  qui,  voulant  parler  aux  yeux  en 
meme  tems  qu’à  l’esprit,  réduisit  en  arbres  et  en 
tableaux  la  Rhétorique  de  Cicéron.  Celle  d’Aris- 
tote fut  traduite  presque  eu  même  tems  par  Bruc- 
eioli , par  Bernardo  Segni. , Malteo  Franceschi , 
Annihal  Caro  et  Alessandro  Piccolouüni , qui,  de 

( £ ) Tiraboschi,  p.  371. 

(а)  Venezia,  184»,  in  8°. 

(3)  Ibidem , i56a,  in  40. 

(4)  Ibidem,  F alsriti3  1544  ; Figliuoli d’ Aldo,  i54 6$ 
Giolito , i553,  t.  lit,  in  8°.  Chez  le  même,  iu  la, 
l556,  et  réimprimée  encore  plusieurs  fois. 

(б)  Venezia,  i556,  in  8°. 

(6)  Venezia,  1547,  in  8°^  i555,  in  ia.  édition  cor- 
rigée, augmentée  de  notes,  et  eu  tout  préférable  à la 
première. 
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plus,  la  paraphrasa  très-looguemeot  (i  ).  En  meme 
tems  encore  parurent  différena  traités  de  Rhé- 
torique , composés  en  italien  meme,  par  des  au- 
teurs dont  la  plupart  durent  lenr  réputation  à 
d’autres  ouvrages.  Bartolommeo  Caoalcanti  dut 
presque  toute  la  sienne  à sa  Rhétorique;  il  n’a 
d’ailleurs  laissé  qu’un  traité  sur  la  meilleure  ad- 
ministration des  républiques  anciennes  et  moder- 
nes (2),  et  une  traduction  italienne  de  la  Castra- 
métation de  Potybe  (3).  Plaçons  donc  ici  le  peu 
que  l’on  sait  de  sa  vie  , . ou  le  peu  qu’il  est  inté- 
ressant dJen  savoir. 

Bartolommeo  Cavalcanti  était  issu  d’une  famille 
noble,  dont  leuomse  retrouve  souveutdaos  l’his- 
toire politique  de  Florence  , et  figure  aussi  avec 
honneur  dans  son  histoire  poétique({).  Il  y naquit 
en  i5o5j  enveloppé  pendant  6a  jeunesse  dans  les 
troubles-  de  sa  patrie,  il  mania  plus  souveut  les 
armes  que  les  livres  (5).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d’éloquence  autant  que  de  courage,  lors- 
qu’en  i55o  il  harangua,  tout  armé,  la  milice  flo- 
rentine dans  l’église  du  Sl.-Esprit,  et  lorsque,  la 

(t)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successi- 
ve ment  à Veui.se,  i565,  i56q  et  107a,  in  40. 

(a)  Sopra  gli  otlimi  reggimenti  'telle  repubbliche  ùn- 
tiche  e moderne.  On  trouve  ordinairement  ce  traité» 
la  suite  de  la  traduction  italienne  de  celai  que  Gas- 
pard Contarini  a écrit,  en  latin,  sur  la  république 
et  les  magistrats  de  y r-nise. 

(3)  Imprimée  avec  d’autres  opuscules  militaires  de 
Polyhe,  d’Elein,  etc.  ; i55a,  in  8°. 

(4)  Voy.  le  1. 1 de  cette  Hist.  liuér.3  p.  30g  et  suif. 

(à)  TiraLoschi,  p.  3a4- 
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n.émc  année,  il  prononça  publiquement  un  dis» 
cours  sur  la  liberté (l).  On  voit  par-là,  qn'il était 
du  parti  opposé  aux  Médicia.  Il  ne  fut  cependant 
point  exilé  après  leur  rentrée,  et  ne  sortit  volon- 
tairement de  Florence  qu’en  l5ôç,  après  l’assas- 
sinat d’Alexandre  et  l’élection  de  Cosme  I.  Il  se  re- 
tira d’abord  à Ferrare,  et  y jouit  de  la  laveur  du 
duc  Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
pclvtc,  son  frère,  qui  le  chargea  d'affaires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  F rance  Henri  II.  Ce  lut  à 
la  demande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhétori- 
que. 11  se  rendit  ensuite  a honte,  où  il  ne  fut  pas 
moins  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paui  111;  enGa 
il  alla  ['isser,  dans  un  repos  honorable,  à Padoue, 
le?  dernières  années  de  sa  vie,  et  y mourut  eu 
1062.  La  Rhétorique  de  Cavalcanti. , imprimée 
pour  la  première  lois  en  1559(2),  et  réimprimée 
plusieurs  lois  depuis,  passe  pour  la  meilleure 
qui  parut  alors.  Elle  est  la  meilleure  sans  doute'j 
mais  ni  daus  cotte  ^Rhétorique , ni  dans  celle 
de  F'r.  Sonsovino , de  Daniel  Barbara  , de  Fr. 
Pa/rizj , de  Giason  de  flores , de  Fabio  Benvo - 

(1)  On  u’a  imprimé  que  la  première  de  ces  deux 
harangues.  ( Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fonta - 
ni  ni  y t.  1,  p.  90.  ) On  cherche  inutilement  à la  hcturc 
l’effet  qu’elle  produisit  de  vive  voix  j mais  il  faut  comp- 
ter pour  beaucoup  , dans  cet  effet,  les  circonstances 
publiques,  la  jeunesse  de  l’orateur,  la  chaleur  de  sou 
débit,  les  armes  qu’il  portait,  et  la  cotte-d’armcs,  il 
corsaletlo,  dont  il  était  couvert. 

(a)  Trois  fois  dans  cette  même  année,  Venise,  par 
Giolilo,  in  fol.;  Pcsaro,  par  Cesano,  in  40. ; Venise, 
par  Giolito,  une  seconde  fois,  et  uue  troisième  en  iSôo. 
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ttfienti,  de  Gabriel  Zinano,  de  Giammarla  Mertima, 
et  de  plusieurs  antres  (i)  , on  ne  fit  que  répéter 
les  règles  prescrites  par  Aristote,  sans  se  per- 
mettre de  rien  voir,  ni  autrement,  ni  au-delà. 

On  place  parmi  le6  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique,  un  personnage  assez 
semblable  à ce  Fausto,  que  uous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
•littéraire  roi  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c’est 
Giulio  Corniljo,  surnommé  Delminfo.  Il  prit  ce  sur- 
nom à cause  de  son  père  qui  était  né  à Delminio 
en  Dalmatie,  mais  il  était  né  lui-même  en  l^Bo.à 
Fcrlogruoro,  petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis,  dans  ses  études,  un  savoir  mal  digéré,  il 
l’embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  Il  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne  , à Venise,  à Gènes,  cherchant  fortune, 

• et  n éditant  le  plan  d’un  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles', 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  pins  tout  ce 
qoi  appartient  aux  sciences,  à l'éloquence,  aux 
■arts  mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu’il  n’avait  encore 
rien  écrit  vie  ce  projet , mais  il  en  paraissait  tout 
"occupé,  et  il  en  parlait  à tout  le  monde.  Qu’était- 
ce  que  ce  Théâtre  ? Etait-ce  avecla  plume  ou  avec 
le  pinceau  qu’il  devait  être  dessine?  Est- il  vrai 

(i)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  et  les  édi- 
tions de  toutts  ce*  Rhétoriques  dans  les  Bibl.  ital.  de 
Fontanini  et  de  Haj  ui.  Je  crois  inutile  d’en  surcharger 
ce  chapitre,  déjà  peut-être  trop  chargé  de  seubtahlea 
détails. 
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qu’il  en  fit  voir  lui-niêine  Inexécution  dans  une 
grande  machine  construite  en  bois?  M.  Gaillard  en 
parle  dans  son  histoire  de  François  I (i),  et  dit, 
mais  sans  citer  ses  autorités,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  sou  auteur.  On  ne  sait  rien 
là-dessus  que  de  vague  et  d’incertain.  Il  est  vrai 
que  Delrninio  viut  en  France  en  i53o,  attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  sa  vans,  que 
François  1 s’était  justement  acquise.  Il  y fut  con- 
duit par  le  comte  Giulio  Rangone , l’un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs  des  lettres  en  Italie.  Le  Mu- 
zio,  qui  fit  avec  eux  ce  voyage,  et  qui  en  parle 
dans  ses  lettres , nous  apprend  que  üeltninio  fut 
admis  à expliquer  ses  idées  devant  le  roi,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grand-maître 
de  France;  que  le  monarque  lui  fit  compter  six 
cents  éous,  et  lui  fit  promettre  qu’après  un  voyage 
qu'il  devaitfaireà  Venise, ilreviendrait  enFrancc, 
et  que  là  i!  remplirait  les  magnifiques  promesses 
qu’il  avait  faites  (2).  Il  y revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs;  ce  fut  en  France 
qu’il  écrivit  deux  traités,  l’un  sur  1‘ Imitation,  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d’Erasme,  intitulé 
Cicerouianus , et  l’antre  sur  les  Météores  ; mais 
l’exécution  de  son  théâtre  en  était  toujours  au 
même  point. 

Cependant,  à Venise  comme  en  France,  il  ne 
parlait  d’autre  chose  dans  ses  entretiens  familiers. 
C’était  un  objet  de  curiosité,  et  souvent  aussi  de 


(1)  Tom.  Vil,  p.  359. 

(a)  Lettres  de  Girolamo  Uluzio,  Flor.,  iSÿo,  p.  7a. 
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moquerie,  pour  tes  savane.  Il  ne  l’iguorait  pas, 
mais  loin  de  s'en  effrayer,  il  écrivit  en  fia  un  Dis* 
cours  sur  son  théâtre  ( i),  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté, 
qu’on  peut  douter  qu'il  s’entendît  bien  lui-même. 
Dans  ud  dernier  voyage  à Paris  , il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi  qu’il  lui  fut  per- 
mis d'exécuter  et  de  dédier  à Sa  Majesté  le  plan 
qu'il  avait  exposé  devant  elle.  Il  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente;  mais  tout  généreux  qu’était  François  I,  il 
ne  jugea  pas  à propos  de  le  satisfaire.  Camitlo  re- 
tourna donc  cléfioitivement  en  Italie  (2).  En  y 
rentrant,  il  fit  à Vigcvano  deux  bonnes  rencon- 
tres; il  y trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos , 
marquis  del  Vasto,  dont  la  libéralité  n'était  point 
au-dessous  de  celle  d'un  roi  (î),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  Muzio , qui,  malgré  tout  son  es- 
prit, avait  été  séduit  précédemment  par  ses  belles 
promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillo  auprès 
do  marquis , dont  il  avait  si  bien  monté  l’imagi- 
nation en  faveur  de  cet  homme  extraordinaire, 
qu’il  l'écouta,  cinq  matinées  de  suite,  parler  pen- 
dant une  heure  et  demie  sur  le  plan  général , les 
divisions  , subdivisions  de  son  théâtre;  sur  les 
matières  qn’il  devait  contenir,  sur  tous  les  sujets 
physiques,  métaphysiques,  astronomiques,  philo- 
sophiques, scientifiques  et  littéraires,  qui  y seraient 

(1)  Discorso  in  materia  del  suo  teatro  a M.  Trifon 
Gabriele  e ad  alcuni  altri  gentilhuomini. 

(a)  Octobre  1543. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  IV,  p.  85,  etc. 
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exposés.  Alphonse,  ravi  de  l’entendra,  et  avant 
même  qu’il  eut  achevé  toutes  ses  explications,  lui. 
assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant  qu’il 
se  rendait  à Venise,  lui  en  fit  compter  cinq  cents 
autres  pour  son  voyage.  Il  n’exigea  de  lui  qu’une 
chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d’étrc  embar- 
rassante pour  Cami.llo,  c’était  qu’avant  de  partir 
il  laissât  par  écrit  l’idée  le  son  théâtre  ; mais  pour 
qu’il  pût  le  faire  plus  aisément, il  chargea  le  Muzio 
d’écrire  ce  qu’il  voudrait  lui  dicter,  a Nous  cou- 
chions dans  la  même  chambre,  écrit  le  Muzio  lui- 
même,  et  dans  deux  lits  voisins  l’un  de  l’autre; 
nous  éveillant  de  bonne  heure,  pendant  sept  ma- 
tinées, lui  me  dictant,  et  moi  écrivant  jusqu’à  ce 
qu’il  fît  grand  jour  (i),  nous  avons  complètement 
terminé  l’ouvrage  (2).  n C’est  cet  ouvrage  même 
qui  fut  imprimé  dans  la  suite  sous  le  titre  (Vidée 
du  Théâtre  de  Gialio  Camillo. 

Ce  lui -ci  ne  tarda  pas  à se  rendre  de  Venise  à la 
cour  d’Alphonse  Davalos,  qui  était  de  retour  à 
Alilan.  M iis  peu  de  tems  après,  uue  mort  impré- 
vue, suite  de  quelques  excès  qui  donnent  mau- 
vaise idée  de  ses  moeurs,  le  frappa  dans  une  maison 
où  il  était  allé  faire  visite  , le  l5  mai  (3). 

C’était  un  de  ces  hommes  doués  d’une  imagination 
ardente  et  mobile,  d’une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui  s’échauffent  en 
, — 

(i)  C’était,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  octobre. 

(a)  Lettres,  etc;  Loc.  cit. 

(3)  Lettre  inédite  du  Muzio,  parmi  celles  (VApos- 
tolo  Zeno  à Fontanini,  p.  a'»4-  Voy.  sur  cette  date, 
«tue  la  lettre  ne  porte  pas,  Tiruboschi,  p.  3a». 
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parlant  de  ce  qu’ils  entendent  le  moins , et  pa- 
raissent tellement  persuadés,  qu’iî%  intéressant  l a- 
mour-propre  de  ceux  qui  les  écoutent  à se  croire 
persuadés  eux  - memes.  « Je  vous  dfrai,  écrivait 
encore  le  Muzio , que,  me  trouvant  de  lui  à moi, 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler,  je  l’ai  vu  s'é- 
chauffer «Je  telle  manière  que  je  croyais-  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  3es  yeux*  eette 
espèce  de  fureur  que  dé  ^ri  vent  les  poè'tes,  et  qu’ils 
attribuent  à la  sibylle  ou  à la  prophétesse  6ar  les 
trépieds  d Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d ’effroi  (i).9iAveo  Vidée  de  son  Théâtre, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  limitation , 
on  a imprimé,  après  la  mort  de  DelminiOj  des  on* 
vrages  de  lui  du  meme  genre,  la  Topique  eu  de  l'E- 
locution , un  Discours  sur  les  idées  d'Hentiogène , 
une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  réputation 
qn’il  s’étail  faite  pendant  sa  vie,  les  soutint  pen- 
dant quelque  teins;  mais  maintenant  on  avoue  qu’ils 
sont  peu  intelligibles,  et  qn’ils  ne  méritent  pas 
qu  on  se  donne  la  peine  d’eu  chercher  le  véritable 
sens.  « Je  défie  , dit  hardiment  Tirabosehi  (3)  , 
ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu’il  avait 
clairement  conçu  l’idée  de  son  théâtre,  de  noos 
expliquer  ce  que  c’était  véritablement,  et  de  coin- 
menterles  œuvres  de  cet  auteur  de  manière  à nous 
les  faire  entendre.  Un  mélange  capricieux  d’astro- 

(1)  Lettres  du  Muzio , édit,  de  1690. 

(a)  Tutte  le  opéré  di  M.  Giulio  Camillo  Delmi- 
n/o,  etc.  Ristampate  e corrette  da  Tommaso  Porcac- 
chi,  Vinegia,  i56S,  in  18. 

(3)  Loe.  eit.y  p,  3»3, 
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logie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et  de 
mille  spéculation!  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet  ad- 
mirable Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  boa 
goût  et  le  sens  commun.  » 

Je  me  suis  peut-être  arrêté  trop  long-temssur 
un  écrivain  de  cette  espèce;  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire,  si  l’on  ne  s’oc- 
cupait que  de  ce  qu’elle  a produit  de  bon,  pour 
en  avoir  une  idée  juste  ; on  y doit  observer  les 
aberrationsde  l’esprit  humain,  comme  scs  progrès.. 
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* à » * 

Philosophie  scolastique:  Principaux  Aristotéli- 
ciens et  Platoniciens  ; Mazzoni.  Philosophie  in* 
dépendante  : Telesio,  Cardan , Bruno , etc. 

La  guerre  que  le  siècle  précèdent  avait  vue  s'al- 
lumer entre  les  deux  philosophies  d’Aristote  et  de 
Platon,  avait  paru  terminée  par  la  défaite  de  la  pre- 
mière ( i):  quoique  Aristote  eut  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d’auto- 
rité à Platon,  qu'il  semblait  désormais  devoir  ré- 
gner seuldans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizième  siècle,  Bessarion  n’était  plus  depuis 
long- tenu  (t)j  l'académie  qne  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devintsnspecte 
aux  Médicis,  ses  descendans,  quand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à un  pouvoir  différent  du  sien; 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 
cb  1 522,  dans  une  conjuration  contre  le  cardinal 
Jules,  qui  fut  bientôt  après  le  pape  Clément  Vlïj 
ceux-là  prirent  la  fuite  (3);  les  autres,  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 


(i)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  33i.  Voyez  •ci- 
dessus^,  t.  I IJ,  p.  3a8  et  suiy. 

(a)  Il  était  mort  dès  l’an  147a* 

(3)  Jacopo  da  Diacet • fut  seul  arrêté  et  condam-  ' 
ne  à mort  ( Voyez  les  historiens  da  Florence,  «t  par- 
ticulièrement JSardif  L VI  j. 
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plus  d'académie  qui  lui  fût  cousacrée,  même  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes <le  profession  recommença  plus  ardemment 
rue  jamais  à l’expliquer,  à le  commenter,  à le 
traduire;  à peine  son  rival  con6erva-t-il  un  petit 
noufbre  île  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
indépeudaus,  houleux  de  ne  jurer  que  6nr  les  pa- 
roles ùu  maître,  secouèrent  le  joug,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d’arriver  à la 
vérité,  bot  commun  de  toutes  les  philosophies,  et 
dout  ta  plupart  s’écartent  eu  le  cherchant.  l,e  lruit 
de  leur  audace  fut,  eu  eilet,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu’ils  croyaieut  fuir; 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  lJon  fit  daus  le  siècle  suivant;  et 
quand  nous  n’aurions  d’autre  obligation  à ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à ne  plus 
suivre  aveuglément  les  opinions  ancieunes,  mais  a 
tout  soumettreà  l'examen,  nous  devrions  pour  cela 
seul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (t). 

Pour  commencer  par  Us  aristotéliciens,  l’no-de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pietr e 
Pomponazzi;  que  nous  nommons  enfrançaia  Pom- 
ponaue.  Il  avait  été  précédé  par  JSiçcolo.Leotnico 
Tomeo,  Albanais  d'origine,  né  à Venise  eu  1406, 
instruit  daus  la  langue  grecque,  à Florence,  par 
Déinétrius  Calcondyle;  et  si  savant  dans  cette  lan- 
gueiqu’il  expliquait  Aristote  et  Piat.ou  sur  le.  texte 
meme,  ce  qu'ou  u’avait  point-encore  fait  av>ant-lui. 
Il  professa  presque  toujours  dans  Tu  Diversité  do 
» — »■  — " 1 1 


j by  G(toglè 


(1)  Tiraboschi,  p.  33». 
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Padoue,  et  y mourut  en  1 53 1.  Erasme  (i),Sado- 
Iet(z)etle  Bembo(3)  en  ont  fait  rie  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  en 
prose,  qu'on  lit  encorpà  Pariouesurson  tombeau, 
dans  l'église  «le  Saint-François.  Leonico  no  culti- 
vait pas  moins  les  belles-lettres  qoe  la  pbilosfiphie. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  différons  sujets  rie  phi- 
losophie, rie  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  histotia , sont  pleins  d’érudition 
et  très-élégamment 'écrits.  Ou  retrouve  la  meme 
élégance  dans  ses  traductions  d’Aristote,  de  Pro- 
edus  et  d'autres  anciens  philosophes (4)-  Il  devait 
ce  mérite  qui  le  distingue  à ses  études  littéraires; 
quelques-unes  de  ses  poésies  italiennes  sont  par- 
venues jusqu’à  nous  (5). 

Pomponace  ne  fut  ni  littérateur,  ni  poëte  ; il  se 
livra  tout  entier  à la  philosophie  de  l’école.  Né  le 
16  septembre  Mantoue-,  d’une  famille 

noble;  élevé  dans  cette  même  université  de  Pa- 
doue,  il  y, acquit  de  bonue  heure,  sou»  on  neutre 
renommé  dans  oe  genre  (6),  une  dextérité,  une 
sublilitéde-  dialectique,  qui  lui  donna  par-  la  suite 
de  grands  avantages  daus  les  disputes  publiques, 
où  il  fut  souvent  engagé.  Il  y fut  reçu,  docteur  eu 
philosophie,  et, selon  un  usage  qui  était  alors  assez 

(i)  C iceronianut. 

(а)  Epistoluc , vol.  1,  ép.  ia8. 

(3)  Opéré , t.  III,  p.  5a. 

, (4)  Voy..  enle' catalogua  dans  la  Jiibliot.  de.  Gesuer. 

(5)  Dans  le  recueil  intitulé:  Rime  Ri  diverti  poetiy 

i.  ni.  ; 

(б)  Pierre  Trapolino.  - ■ 
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commun,  il  le  ftit  aussi  en  médecine  (i).  Ayant 
obtenu,  clans  l’université  même,  une  chaire  de  phi« 
losophie,  il  prit  pour  système  d’expliquer  en  mémo 
teins  Aristote  et  Averroès  , mais  de  manière  à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  ténè- 
bres dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
l'avaient  couverte,  et  des  altérations  nombreuses 
qu’il  y avait  faites.  L’Italie  presque  entière  était 
a verroiste,  croyant  être  aristotélicienne;  il  entre- 
prit de  la  ramener  an  péripatétisme  pur. 

La  jeunesse  reçut  avidement  cette  nouvelle  lu- 
mière. Le  vieux  Alexandre  Achilliniy  philosophe 
et  médecin  comme  Pomponace,  professait  alors 
l’aristotélisme  a rabique  avec  une  grande  érudition, 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine,  quand  on  eut  entendu 
son  jeune  compétiteur.  La  voix  de  Pomponace  était 
douce  et  sonore;  son  élocution  était  lento  et  soi- 
gnée quand  il  établissait  ses  preuves,  vire  et  rapide 
lorsqu'il  attaquait  celles  des  antres,  graveet  sen- 
tencieuse quand  il  tirait  ses  conclusions  (2).  L’é- 
cole A'Achillini  fut  bientôt  déserte.  La  colère  et 
1 orgneil  lui  persuadèrent  que  les  déserteursjavaient 
tort,  et  qu’il  les  ramènerait  à lui  en  attaquant  en 
face  son  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d’argumentation 
qui  lui  était  familière  (5^,  que  Pomponace,  forcé 
de  céder  du  terrain,  eut  besoin  des  ruses  et  dos 

(1)  Il  le  dit  lui -même,  et  nomme  son  maître  en 
cette  faculté,  dans  son  traité  De  Jt'alo,  L V,  c.  VI. 

(a)  Paul  Jove,  élog. 

(3)  L’cntbyméme. 
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feiates  de  nette  escrime  scolastique  pour  reprendre 
1’avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combats, en  donne  en  peu  de  mots  nne  idée  vive 
et  pittoresque,  «Dans  ces  utiles  exercices,  dit-il, 
dans  ces  réunions  publiques  de  savans.  Pompo- 
nace  était  vraimeotjadmirable.  Souvent  pressé  par 
l’enthyméme  à double  pointe  à’Achillini  (1),  c’é- 
tait en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 
qu’il  échappait  aux  coups  de  son  adversaire , et 
qu’il  se  débarrassaitde  ses  tours  et  de  ses  retours.  » 
La  guerre  quisuivit  la  ligae  de  Cambrai  chassa 
de  Padoue,  en  1 5og,  tous  les  professeurs;  Poinpo- 
mce  6e  retira  d’abord  à Ferrare,  puis  à Bologne, 
où  son  école  eut  autant  d’éclat  qu’à  Padoue.  Il  j 
professa  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i5i^.  C’était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  taille  qu’on  l'ap- 
pelait commuuémeut  Peretto;  d’un  extérieur  un 
peu  bizarre;  opiniâtre,  comme  on  l’a  vu,  dans  la 
dispute,  mais  infatigable  au  travail;  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d’une  grande  activité  d’esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier,  quand  on 
)e  connaissait,  le6  singularités  de  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l’effet  en  était  fâ- 
cheux pour  lui.  On  raconte  qu’à  Modèue,  où  il  était 
allé  pour  assister  à une  thèse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  ses  élèves,  il  voulut,  après  la 
séance,  voir  les  curiosités  de  la  ville, accompagné 
du  soutenant  et  de  sesamis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à leurs  balcons,  placés  en  face  l’un  de  l’autre. 


(1)  Ancipili  etcornuLo  Achillini  enthjfme/note  cir~ 
€umventus.  Loc.  cit. 
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lo  prirent,  à 6es  traits,  à son  habillement , à son 
maintien,  à son  certège,  pournn  certain  jnif  Abra- 
ham, oui  revenait  sans  (Joute  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  ou  d'une  uore.  L/une  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu’il  passa  devant  son  balcon, 
et  lui  iil  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l’appelant 
de  «c  uom  d’Abrahafn . Le  Bandello , qui  a fait  de 
ce  conte  le  sujet  d’une  de  sr  s Nouvelles  (i),  dit  que 
PereUo  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces 
femmes  ; il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules,  et  donne  * te  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  i’e.- 1 pas  moins.  « L’était,  dit-il,  un  petit 
lion  me,  d'une  figure  où,  à parler  vrai,  il  y avait 
du  juif  plus  nue  du  chrétien;sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  pius  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  et  il  parlait  d’une  cer- 
taine façon  qui  le  faisait  ressembler  à un  juif  al- 
lemand qui  voulait  apprendre  à parler  italieu.  n 
Paul  Jnve,  qui  le  connaissait  mieux,  puisqu’il 
avait  été  son  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé- 
cent et  qui  parait  plu3  vrai.  « Il  était,  dit-il,  d’une 
taille  extrêmement  petite,  mais  bien  proportion- 
née. Sa  tête  u avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule, 
et  ses  yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force 
or  de  vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
aroe  (2).  v>  Le  Bandello , quoique  conteur  licen- 
cieux, était  ntoiue,  et  parle  eu  muiuc  d'un  philo- 
sophe auquel  on  avait  attribué  des  sentinzens  peu 
orthodoxes  sur  la  nature  de  Parue  ; il  ne  cache 


(i)  Part.  111,  J'ioi.v-  38. 

(a)  Yoj».  ci-tlitssus,  p.  896  et  397. 
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même  pas,  à la  fin  de  cette  Nouvelle,  la  sourcede 
ses  préventions;  elles  étaient  bien  fortes,  puis- 
qu'elles  lai  firent  trouver  quelque  justesse  dans 
ce  parallèle.  « On  pouvait  aisémpnt,  à quelque 
distance,  prendre  Abraham  pour  Peretto , et  Pe- 
rello  pour  Abraham  ; il  y a plus  : de  même  qu'A- 
braheun,  toujours  avide  du  bien  d'autrui,  ne  cher- 
chait (ju’à  l*engloutir  dans  le  gouffre  de  ses  usures, 
de  meme  Peretto  montrait  qu’il  croyait  peu  à 
l’immortalité  de  l’ame , qui  est  le  fondement  de 
toute  la  foi  chrétienne,  » 

Pompouaoe,  quoique  très-Eavant,  avait  piasétu»- 
dié  les  systèmes  et  les  raisonnemens  des  ancien» 
philosophes  que  leurs.  langues.  Il  savait  tout  oe 
qu’on  pouvait  connaître  alors  dos  secrets  de  la  na- 
ture, tout  ce  qu’on  pouvait  apprendre  d’Aristote, 
de  Platon,  d'Avicenne,  d’Averroès;  mais  il  n'en- 
tendait ni  le  grec,  ni  l’arabe,  et  ne  savait  même 
qu’im parfaitement  le  latin.  Spet'one  Speroni , son 
disciple,  qui  fait  de  lai  cette  critique  (1),  malgré 
le  respect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours 
pour  lui,  dit  plaisamment  ailleurs,  ce  qui  s'accorde 
asstz  avec  un  des  sarcasmes  du  Bandello,  qu’il 
ne  savait  bien  aucune  langue,  à l'exception  du 
mantouao  (2).  Cependant  sa  réputation  fut  si 
grande,  qn’elle  fit  oublier  tous  ces  défauts  de  na- 
ture, d'éducation  et  d’habitude.  Ou  pourrait  re- 
garder comme  une  preuve  qu'ils  n’avaient  rieu  de 

(1)  Dialogo  délia  Utérin,  opéré,  t.  H,  p.  a5a. 

(a)  Dialogo  delle  Lingue,  opere,  1. 1,  p.  190.  C’était 
sa  langue  naturelle,  mais  l’un  des  plus  mauvais  patois 
de  ritalir 
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repoussant,  qu'il  fut  marié  jusqu’à  trois  fois  (i)j  il 
n eût  d’autres  enfans  que  deux  filles,  on  ue  sait  de 
laquelle  de  6es  trois  femmes,  et  il  fut,  à ce  qu’il 
parait,  aussi  bon  mari  que  bon  père  (2). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
qui  avait  été,  comme  Paul  Jove  et  Speroni,  son 
disciple,  fit  transporter  ses  restes  de  Bologue  à 
Mantoue,  et  les  fit  déposer  honorablement  dans  la 
sépulture  même  des  Gonzague.  I!  lui  fit  ériger  dans 
l’ég'ise  de  Saiut-François  une  statue  de  bronze  qui 
le  représente  assis,  un  livre  ouvert  dans  une  main, 
et  un  autre  à ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 
d'une  autre  6latne  d’un  moine  du  meme  nom  et 
de  la  meme  famille,qui  fut  aussi,  à en  croire  Tins- 
eriplion,uu  philosophe  et  un  médecin  fameux  (3). 

Personne,  si  l'on  excepte  quelques  savans  que 
rien  n’eflVaie,  ue  lit  plus  les  ouvrages  de  Pompo- 


(1)  L’une  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dont  on  sache 
le  nom,  était  Cornelia , Gllc  de  François  Doudi  dal- 
l'Orologio,  descendant  de  ce  savant  médecin  et  astro- 
nome, Jean  Dondi,  ami  de  Pétrarque,  qui  fut  sur- 
nommé dciLU  Orologio  ou  degli  Orologj , a casse  d’un 

Îlauétaire  qu’il  avait  construit  à Pavte,  et  que  le  pu- 
Uc  ignorant  ne  preuait  que  pour  un  horloge,  comme 
Pétrarque  le  dit  lui-même  dans  sou  testament.  Voy. 
ci-dessus,  t.  11,  p.  388,  note  (1). 

fa)  C’est  en  mariant  une  île  ses  deux  fille» , que 
Poiuponace  est  censé  lui  avoir  adressé  une  exhortation 
paternelle  que  tiperone  Speroni  met  clans  sa  bouche, 
dialogue  délia  cura  délia  famiglia , opère,  1. 1,  p.  75 
et  suiv.  11  y pari*  de  son  autrv  fille  ; ce  qui  prouve 
l’erreur  de  ceux  qui  ne  lui  en  ont  donné  quuue. 

(3)  Joanni  Poniponalio  philo  sop  ho  ac  physico  insi » 
gni,  «te  M.  D.  XCV111. 
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met.  Oo  peut  cependant  y rechercher  encore  ses 
opinions,  principalement  au  sujet  de  l'immortalité 
de  lame.  Il  passa  généralement  pour  l’avoir  niée, 
et  sou  livre,  sur  cette, matière  (i)  fut  brûlé  publi- 
quement à Venise;  sorte  de  réponse,  il  est  vrai,  qui 
était  des-lnrs  aussi  probante  que  nous  Savons  vue 
souveutî’être  depuis. Des  juges  plus  indulgent  (2) 
ont  écrU  qu’il  y démontre  seulement  qu’Arislote  ne 
recounaît  point  l'immortalité  de  l’a  me,  et  qu’on  ne 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 
Il  faut  avouercepen  lantqu’ii  emploie  u ie  logique 
trés-serrée  et  très-subtile  pour  rendre  cette  impos- 
sibilité palpable,  et  même  pour  prouver  que  ?a  rai- 
son peut,  en  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à la  démonstration  contraire;  mais  il  protesteplus 
d’une  fois  qu’on  doit  croire  i’ame  immortelle, 
puisque  telle  est  la  doatrine  de  l’Eglise,  dont  il  sc 
proclame  le  disciple  et  le  fils  (3). 

(1)  Tractatus  de  immortalitate  animes.  Bononi*. 
i5i6,  in  8°.  J 

(a)  Voy.  Tiraboscbi,  t.  VII,  part.  I,  p.  337. 

(3)  Comme  tlans  toutes  les  questions  problématiques, 
il  pense,  dit-il,  avec  Platon,  qu’il  n’appartient  qu’à 
Dieu  d’en  décider.  Or,  c’est  ce  que  Dieu  a fait  plu- 
sieurs fois  et  de  plusieurs  manières  par  les  prophètes 
et  par  des  signes  surnaturels,  avant  le  don  et  l’ave' - 
uement  de  la  grâce  , comme  ou  peut  le  voir  dans 
1 Ancien- Testament.  11  a eucore  éclairci  cette  ques- 
tion par  son  fils,  comme  Ta  écrit  l'apôtre  dans  son 
epitre  aux  Hébreux.  Donc  , si  des  raisons  semblent 
prouver  la  mortalité  de  l’ame  , elles  sont  fausses  et 
seulement  apparentes,  puisque  la  première  lumière  et 
la  première  vérité  montrent  le  contraire  i si  quelques- 
nues  paraissent  prouver  son  immortalité  , elles  sont 
7-  2Ü 
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Malgré  ces  protestations,  on  peut,  sans  s’enga- 
ger avec  lui  dans  le  dédale  de  sa  dialectique,  juger 
de  ce  qu’il  pensait  au  fond  sur  cette  matière, par 
ce  passage, où  il  ne  regarde  l’accord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tons  les  peuples,  à l'égard  de 
l’immortalité  de  Parue,  que  comme  un  mojen  d’or- 
dre public  qui  a été  le  même  pour  tous.  11  partage 
les  hommes  réunis  en  société  en  trois  classes . les 
uns,  et  c*est  le  plus  petit  nombre,  dont  l’heurenx 
naturel  les  porte  à la  vertu  par  amour  pour  la 
beauté  de  la  vertu  même,  et  les  éloigne  du  vice 
par  l’horreur  que  leurinspire  sa  laideur;  lesautres, 
moins  heureusement  nés,  et  beaucoup  plus  nom* 
breux,  qui  ont  besoin  d’être  attirés  à la  vertu  par 
les  récompenses,  la  louange  et  les  honneurs,  et 
d’être  écartés  du  vice  par  les  punitions,  le  blâme 
et  l’iufamie;  d’autres  enfin  qu’on  ne  peut  conduire 
que  par  l'espoir  d’une  récompense,  ou  par  la 
crainte  d’une  peine  corporelle.  Pour  conduire  au 
bien  les  hommes  de  la  seconde  classe,  les  législa- 
teurs offrent  de  l’or,  des  dignités  ou  quelque  chose 
de  semblable;  pour  les  éloigner  du  mal,  ils  les 
menacent  d’être  punis,  soit  par  la  perte  de  leur» 
biens  ou  de  leur  honneur,  soit  par  des  peines  af- 
flictives, ou  même  par  la  mort  ; quant  à ceux  dont 
la  férocité  et  la  perversité  naturelles  ne  se  laissent 
toucher  par  aucun  de  ces  motifs,  tels  que  l’expé- 

vraies  et  lumineuses,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  la  lu- 
mière et  la  vérité  mêmes...  11  faut  donc  affirmer  qu’ella. 
est  indubitablement  immortelle.  Quare  indubie  iftsant 
immorlalem  esse  asserendum  esl.  ( De  iranien.  *ru 
G.  XY  et  ultimo  )• 
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rience  dons  en  fail  voir  tous  les  jours,  les  législa- 
teurs n’ont  trouvé  d’autre  moyen  que  de  promettre 
aux  bons  des  récompenses  éternelles  dans  une  au» 
tre  vie;  aux  roécbans,  des  supplices  sans  fin  et  les 
plus  propres  à les  effrayer.  La  plupart  des  hommes, 
lorsqu’ils  font  le  bien,  le  font  par  la  crainte  d’une 
peine  éternelle  , plus  que  par  l’espérance  d’un 
bonheur  éternel,  parce  que  nous  nous  figurons 
plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur;  et  comme 
ce  dernier  motif  peut  être  également  utile  à tous 
les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quelque  état 
«ju’ils  soient,  le  législateur,  considérant  la  pente 
des  chemins  qui  conduisent  au  mal,  et  occupé  da 
bonheur  commun,  a prononcé  que  l’ame  est  im- 
mortelle, ayant  égard,  non  à la  vérité,  mais  seule- 
ment à l’utilité,  pour  encourager  les  hommes  à la 
vertu,  et  l’on  ne  doit  pas  lui  en  faire  ud  crime  (i). 

S’étant  expliqué  si  clairement,  et  ayant  couvert 
en  tant  d’antres  endroits,  du  manteau  de  la  phi- 
losophie d’Aristote,  sa  propre  philosophie  , Pom- 
ponace  no  dut  être  étonné  ni  du  bruit  que  fil  son 
livre,  ui  de  l’exécution  publique  qui  fut  faite,  ni 
de  l’empressement  qn’on  mit  à lui  répondre.  H 
distingua,  dans  les  rangs  de  ceux  qui  l’attaquaient, 
un  de  ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Contarini , 
destiné  aux  grandes  dignités  de  l’Eglise,  et  qui  s’en 


(*)  Jiespiciens  legislator  prenitatem  viarum  ad  me* 
lum,  in  tend*  ns  commuai  bonos  sanxit  aninwm  esse 
immortaUiUy  non  cui-ans  de  veritate  sed  tantum  de 
probitate , ut  inducat  homines  ad  virtutem ; neque  oc* 
*uuf(idu$  est  polittcus.  ( Pompon.,  De  imm.  anim,  ) 
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frayait  la  route  par  ses  talees  et  par  son  zèle  (i)  . 
Ce  fut  IniquePomponace  choisit  pour  lui  opposer 
une  première  Apologie ; il  répondit  anssi  à Au- 
gustin N/fo,  autre  adversaire  digne  de  lui,  par  un 
Defeusorium  , où  il  fâcha  de  ne  laisser  subsister 
ni  d’objections  contre  sa  doctrine,  ni  de  soupçons 
sur  sa  foi. 

Le  patriarche  de  Venise,  qui  avait  fait  brûler 
son  livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  crut, 
après  cette  publication,  devoir  sou mettrede  procès 
an  jugement  delà  cour  de  Rome. Ni  le  pape  Léon  X, 
ni  le  Bembo,  son  secrétaire,  n’étaient  disposés  à 
condamner  ces  discussions  philosophiques;  mais 
les  censeurs  publics,  plus  sévères,  firent  éclater 
leur  indignation,  et  le  livre  n'eût  pas  échappé  aux 
flammes,  à Rome  plus  qu'à  Venise,  si  le  Beuibo 
ne  s'en  était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (2). 
Pomponace  fut  absous,  et  tout  fut  rejeté  sur  Aris- 
tote. Du  rtste,  notre  philosophe  en  agit  loyale- 
ment dans  toute  cette  affaire.  Il  soumit  son  ou- 
vrage et  ses  Défenses  au  frère  Chrysostôme  de 
Casa!,  régent  de  l’iuquisition  à Bologne:  il  adopta 
les  corrections  et  même  les  additions  de  ce  frère, 

(1)  Voyez  ci-dcssus,  p.  29  et  sdiy.  Sou  ouvrage 
était  iutitaté  : De  immortalité  animas  advenus  Pota- 
portait  um,  Venise,  i5i6,  in  8°. 

(2)  l’an  ta  tamen  tndignalione  librum  exceperuni 
censorespublici , utjlummas  ultrices  Pomponatius  non 
évitasse  t>  nisi  Bembi palrotimo  esset  de/ensus.  ( Bruc- 
ker, Hist.  crit.  philo  s o ph,  t.  IV  p,,  164  ) Quoique 
cela  pause  être  entendu  de  l’oinponace  lui-même,  on 
aime  mieux  croire  qu’il  ne  fut  question  de  brûler  que 
son  livre. 
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et  fît  paraître  le'tout  avec  approbation  dn  vicaire, 
de  l’évoque  et  de  l'inquisiteur.  Il  ne  put  cepen- 
dant, ajoute  Tirabosdhi  (j)  , effacer  entièrement 
l'idée  d homme  irréligieux  et  d'impie  que  son  livre 
avait  donnée  de  lui.  . 

Il  en  composa,  quelques  années  après  (a),  deux 
autres  qui  n’étaient  pas  propres  à ramener  à lui 
les  esprits  difficiles  qui  croient  moins  aux  proies* 
.tâtions  de  soumission  à l’Eglise,  qu’à  la  conformité 
des  opinions  avec  sa  doctrine.  Le  premier  est  un 
traité  des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux, 
et  de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchan- 
temcns(5).Il  y pi  ofcsse  l’opinion  d'Aristote,  rela* 
tivementàla  manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  pre- 
mière et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre.Dieo 
est  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites;  il  ue  le  fait  que  par  l’en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligences 
qui  y sont  placées;  il  leur  imprime  d'une  manière 
générale  la  force  d’agir  immédiatement  sur  les  ob- 
jets terrestres  sans  qu'il  descende  jamais  à rien 
d’individuel  ou  de  particulier;  mais  par  le  moyen 
de  cette  seule  action  peuvent  arriver  les  choses  les 
plus  contraires  en  apparence  au  cours  habituel  de 
la  nature,  et  les  plus  ressemblantes  à ce  qu'on 
appelle  esichaut^mens,  effets  de  la  magie,  influence 
des  combinaisons  astrologiques,  prophéties,  divi- 
nations, miracles.  La  constitution  de  certains  boni- 

(i)  Tora.  Vil,  part,  1,  p.  337. 

• (a)  En  i5ao. 

(3)  De  naturalium  ejfectuum  a dmirandorum  caïuis, 
swe  de  incantaliombus  opus . 
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roe6,  modifiée  par  cette  action  des  corps  célestes, 
donne  à ces  hommes  une  puissance  de  volonté 
qui  peut  maîtriser  les  éléraens  eux-mêmes,  et 
produire  de  pareils  résultats. 

Il  est  curieux  de  voir  à-la-fois,  et  comment  un 
aristotélicien  tel  que  Pomponace  a pu  être  conduit 
à de  telles  opiuionspar  des  interprétation  fausse», 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
comment  il  prétend  concilier,  avec  cette  manière 
d’expliquer  les  miracles,  la  foi  qu’il  proteste  avoir 
à tous  ceux  que  reconnaît  l’Eglise, depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moise,  jusqu’à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
objets,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  paru 
difficiles  à concilier  ensemble,  et  le  troisième  dif- 
ficile à concevoir  et  à expliquer  en  soi;  il  traite 
du  destin  s du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina- 
tion (i). 

Quelques  anciens  philosophes,  et  sur-tout  les 
péripatéticieus,  out  refusé  de  reconnaître  le  des- 
tin , ou  cette  puissance  absolue  qui  dirige  d’une 
manière  fixe  et  déterminée  les  choses  d’ici-bas , 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  aveo  le 
libre  arbitre  on  la  liberté’  de  l’homme.  Les  stoï- 
ciens, an  contraire,  admettaient  le  destin,  son  in- 
fluence sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses,  et  niaient  que  rien  y fut  du  au  hasard. 
Pomponace,  sans  entreprendre  d’accorder  ces  deux 


*i)  Oe  fato.  libero  arbitrio  et  proedestinatione  3 

Wri  K. 
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systèmes  contradictoires,  considère  à part  ce  que 
c’est  que  le  destin,  ou  plntdt  la  Providenoe  divine, 
à laquelle  les  stoïciens,  et  après  eux  les  chrétiens, 
ont  attribué  les  memes  effets  qu’au  destin,  et  ce  que 
c'est  que  la  liberté  humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  et  la  liberté,  comme  évi- 
demment et  incontestablement  démontréss  ; mais 
il  examine  ensuite  les  diverses  opinions  de  tous  les 
philosophes  qui  ont  entrepris  de  les  concilier  l’ane 
avec  l’autre,  et  montre  le  coté  faible  de  chacune  de 
ces  opinions.  Il  paraît  cependant  se  décider  très- 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 
ciens ; mais,  par  une  distinction  à sa  manière,  s’il 
l'adopte  sans  réserve  eornme  chrétien,  en  tant 
qu'elle  est  la  doctrine  des  chrétiens,  il  l’attaque, 
comme  philosophe,  par  les  objections  les  pins 
fortes,  qn’il  expose  sans  ménagemens  et  sans  dé- 
tour, en  tant  qu’elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
Il  prétend  cependant  répondre  ensuite  à toutes  ces 
objections;  i!  y emploie  toutes  les  subtilités  de  sa 
dialectique,  et,  conservant  toujours  son  carautère 
philosophique,  abstraction  faite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
l’Eglise,  c’est  encore  pour  l’opinion  des  stoïciens 
qu'il  paraît  se  déclarer. 

^ Du  destin  et  du  libre  arbitre,  il  passe  à la  pré- 
destination, doctrine  toute  moderne,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme,  et  dont  ou  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L’Eglise 
n’avait  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  snrcet 
objet,  mais  elle  adoptait  presque  généralement  les 
idées  dé  l ‘ange  de  Vèçole , S.  Thomas.  Pomponuoo 
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se  croit  permis  de  les. combattre,  et  c’est  ce  qn’il 
fait  avec  sa  finesse  et  sou  esprit  accoutumés.  Les 
dominicains  prétendaient,  il  est  vrai, que  leurdoc- 
leur  par  excellence,  avait  reçu  très-réellement,  et 
devant  plusieurs  témoins,  toute  sa  doctrine  philo- 
sophique, de  Jésus-Christ  lui-même.  «Si  cela  est 
ainsi,  dit  Pomponace,  il  n’y  a rien  dont  je  puisse 
douter  dans  les  assertions  de  S.  Thomas  sur  la  pré- 
destination; bien  qu’elles  me  paraissent  fausses, et, 
ce  qu’elles  affirment,  impossible,  et  que  j’y  voie 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  so- 
lutions; néanmoins,  comme  ditPlatcn,  c’est  une 
impiété  que  de  ne  pas  croire  1rs  dieux  et  les  en- 
fans  des  dieux,  lors  meme  qu’ils  semblent  énoncer 
des  choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu’on  nous  ra- 
conte de  Jui  60it  vrai  ou  qu’il  ne  le  soit  pas,  je 
citerai,  dans  ce  qu'il  a dit  à ce  sujet,  certaines 
choses  qui  font  naître  de  grands  doutes;  et  j’at- 
tends d’un  grand  nombre  de  ses  sectateurs  (car 
il  se  trouve  dan6  cette  secte  (i)  un  nombre  infioi 
des  hommes  les  plus  illustres  ) qu’ils  résoudront 
mes  doutes,  et  purgeront  mou  esprit  de  son  igno- 
rance; les  vraies  maladies  de  notre  intelligence 
sont,  en  effet,  l ignorance  et  Perrenr.  n 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  autorité  regardée  alors  comme  infail- 
lible. Au  reste  , le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d’attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas, 
sur  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable, 
mais  a y eu  vouloir  substituer  d’autres  qui  ne  l’ex- 
pliquent pas  mieux. 


(i)  In  ea  secta. 
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Ces  deux  dernier*  ouvrages  no  forent  imprimés 
qu’assea  long-tems  après  sa  mort  (i):  mais  selon 
l’usage  de  ce  lenas,  et  de  too6  les  teins,  les  écrits 
qu’un  philosophe  ne  publiait  pas,  n’en  étaient  pas 
moins  ronnoA  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis» 
ciples  ; si  ses  ennemis  s’autorisèrent  fies  opinions 
qu’il  y soutenait,  pour  l'accnser  de  matérialisme  et 
meme  d’athéisme  , se*  amis  parent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  en  prenant  à la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  «le  l’autorité  spirituelle,  qu’il  y fait 
comme  dans  soo  traité  de  l’immortalité  de  l’aine. 
Ils  distinguèrent  en  lui,  comme  il  l’avait  fait  lui- 
même,  le  philosophe  du  chrétien.  Il  est  vrai  que 
c’est  ce  qui  a donné  au  Boccalini  l’idée  maligne 
de  faire  décider  par  Apollon  (2),  que  ce  n’est  point 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  que  Pom- 
ponace  doit  être  brûlé.  Il  n’y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage  , et  moyennant  ses  fréquentes 
protestations  de  foi  purement  catholique,  n’ayant 
d’ailleurs  erré  que  sur  des  questions  spéculatives 
qui  n’attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique  , 
ni  l’autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tran- 
quillement à Bologne.  Après  sa  mort , un  prince 
de  l’Eglise  l’admit  dans  sa  propre  sépulture;  une 
statue  lui  fut  érigée  ; enfin  il  obtint  les  hoaneura 
qui  ne  sont  accordés  qu’aux  orthodoxes  et  ceux 
qui  ne  sont  dus  qu’aux  grands  hommes. 

(1)  A Bâle,  par  G.  Gratarolo,  disciple  de  Pompo- 
nace:  le  premier,  i556;  Je  second,  avec  une  seconde 
édit,  du  premier,  en  1567. 

(a)  Hagguagli  di  Parnaso , Cent.  1,  Rag.  XC. 
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J’ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),  do  cardinal 
Contariniy  l’un  des  adversaires  de  Potnponace; 
Augustin  Nifoy  qui  écrivit  aussi  contre  lui,  et  qu’il' 
crut  seul,  avec  Contarini,  digne  d’une  réponse, 
était  de  Sessa,dans!a  terre  de  Labour,  au  royaume 
de  Naples;  et,  ce  qu’on  ne  croirait  pas  d’un  homme 
qui  nous  paraît  aujourd’hui  si  peu  important,  deux 
autrec  villes  du  même  royaume,  Iopnli  et  Tro- 
pea,  dans  la  Calabre  ultérieure,  ont  disputé  à 
Sessa  l'honneur  de  l’avoir  produit.  Sa  célébrité, 
qui  fut  grande  dans  son  tems,  commença  par  nu 
petit  orage.  Etant  professeur  de  philosophie  à Pa- 
doue,  il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dcemo- 
nibus , dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
d'Averroès,  qu’il  n'y  a qu’une  ame  universelle,  une 
seule  intelligence,  et  qu'il  n’existe  point  d’autres 
substances  spirituelles,  à l’exception  de  celles  qui 
président  au  mouvement  dus  eieux.  Cette  opinion 
souleva  contre  Nifo  tous  les  théologiens,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (2),  si  l'évêque  de  Padoue 
n’eùl  appaisé  cette  affaire,  en  obtenant  de  lui  qu'il 
•orrigeât  dans  son  livre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser  6ur  sa  foi,  et  pour  montrer 
qu’il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l’ame,  qu’il  écri- 
vit contre  le  traité  de  Pomponace.  Les  malheurs 
de  Padoue,  en  iSo},  le  chassèrent  de  cette  uni- 
versité; il  retourna  dans  sa  patrie,  et  professa  pen- 
dant quelqne  tems  à Salerue  et  à Naples.  11  y pu- 
blia 6es  Dilucidaliones  inétaphysicœ , qui  laissaient 


(1)  fü-dessng,  p.  404. 

(a)  Tiraboschi,  t,  VII,  part.  1,  p.  34<>» 
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encore  bien  des  choses  à éclaircir.  Il  fat  appelé  à 
Rome  en  i5i5,  par  Léon  X,  pour  professer  dans 
l'académie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin  , et 
lai  permit  de  porterie  nom  et  les  armes  de  la  mai- 
son de  Médiois.  Nifo  usa  de  cette  permission , et 
mit  en  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (i)  les 
uoms  à’ Augustinus  JSiphus  Mêdiccs.  Il  alla  ensuite 
professer  àPise,  à Bologne;  fnt  rappelé  en  i525, 
à Salerne,  parle  prince  Ferdinand  San  Severin 9, 
et  y resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  la  date  est  incer- 
taine (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  ef- 
frayant, si  l’on  était  obligé  on  tenté  de  les  lire.  Il 
en  a do  philosophie  péripatéticienne  et  de  philo- 
sophie morale,  d'astronomie,  de  médecine,  de  rhé- 
torique, de  politique,  etc.  (3)  ; mais  on  a pris  le 
parti  de  les  laisser  tons  dans  la  poussière,  dont  Ti- 
raboschi  assure  qu'ils  sont  véritablement  di- 
gnes (4).  Ce  volumineux  philosophe  était  fort  ga- 
lant, et  avait,  auprès  des  femmes,  comme  il  arrive 
à quelques  savans,  des  manières  qui  le  rendaient 
ridicule  aux  yeux  mêmes  de  ses  admirateurs.  Cette 


(t)  Tels  que  son  traité  De  Dialectica  ludicra , ï5ao; 
et  Libellas  de  his  quœ  ab  optimo  principe  agendà 
surit , i5ai.  Tirab.  cite  son  autre  traité  De  Khetorica 
ludicra , terminé  àPise  le  a8  janvier  i5at  ; et  un  autre 
encore,  De  amorum  ac  litterarum  comparatione,  qui 
porte  cette  date  positive  : i5a5;  $ augusli>  in  Nipna- 
no . ( Ou  croit  que  c’était  sa  maison  de  campagne  ). 

(ai  Entre  i538  et  i55o.  Voy.  Tiraboschi, loc.  cit.y 
p.  341. 

(3)  Voyez  - en  le  long  catalogue  dans  Niceron, 
tom.  XVIll,  p.  63,  etc. 

(4)  Lqc.  ci*.,  p.  34a. 
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galanterie  s'explique  peu  honnêtement  flans  «leux 
de  ses  traité?,dout  Bayle  s’est  beaucoup  moqué  (i), 
et  dont  il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas 
plus  honnêtes  à citer  qu’à  écrire. 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires,  il  eut  aussi 
des  sectateurs  très-zélés.  I.'un  d'eux,  Simone Por- 
zias  napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
langues  anciennes,  et  avait  plus  d'érudition.  Il 
écrivit  autant  que  lui;  les  auteurs  de  l’histoire 
littéraire  de  Naples  (2)  donnent  les  titres  de  ses 
ouvrages.  A l’exemple  de  sou  maître,  il  y traite  de 
philosophie  morale,  de  médecine,  île  physique  et 
d’histoire  naturelle;  à son  exemple  encore,  il  fit  un 
livre  sur  Vame  (5),  et  se  montra  comme  lui  , peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  Il 
fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  ({)  ; mais  il  ne 
fut  point  inquiété , et  il  mourut  tranquillement 
dans  sa  patrie,  en  j55£  (5). 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéticiens  de  ce 
siècle,  on  trouve  encore  nu  Jacopo  Zaharella  de 
Padoue,  mort  en  i58  ),  auteur  de  commentaires 


(1)  Article  Niphus,  notes. 

(a)  Toppi,  Bibl.  Napol.  ; Nicoderai,  Supplément  à 
cette  Bibliothèque  ; Tafuri,  Scritt.  J\rap»l.s  tom.  III, 
part.  Il,  p.  3a. 

(3)  De  mente  liumana,  Florence,  i55i. 

(4)  Çuesto  librofu  detto  da  alcuni  empio  e degn • 
di  bestia  più  che  druomo.  (Tiraboschi,  p.  343.)  C1 * * * Vest 
Conrad  Gessner  qui  a écrit  ce  mot  brutal,  que  Ti- 
raboschi adoucit  encore,  mais  qu’il  aurait  pu  se  dis- 
penser de  citer.  Gessner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  : Porco,  non  homine  auciore  dignum. 

(5)  De  Thou,  IJists  I.  Xlll,  an  i554< 
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sar  la  logique  et  la  dialectique  d’Aristote;  deux  Pic- 
colomini  de  Sienne,  Alessandro  et-Francesco  (i ); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plos  distingué  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie;  un  Antonio 
Scaino,  do  S»lô,  qui  écrivit  en  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d’Aristote,  et  traduisit, 
en  latin,  avec  de6  notes  latines,  ses  morales àNiao- 
tnaque  (2);  enfin  un  Ciriaco  ou  Chirico  Strozzi, 
noble  florentin,  professeur  de  philosophie  péripa- 
téticienne à Pisc  pendant  vingt-deux  ans  (3),  après 
I avoir  été,  pendant  huit,  de  langue:grecque  à Bo- 
logne,  qui  osa  faire,  eu  greo  et  en  latin  , un  sup- 
plément aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus 
vie  la  Politique  d’Aristote.  Cette  témérité  fut  heu- 
reuse; le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  avec  nu 
applaudissement  universel,  et  ii  est  imprimé  dans 
plusieurs  éditions,  à la  fi  1 du  traité  d’Aristote. 

En  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (j) 
un  grand  nombre  d’autres  péripatéticiens  qui  écri- 
virent alors  des  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions,  je  dois  au  moins  nommer  François 
Vunercati , de  Milan,  non  pas  à came  <le  seB  nom* 


(1)  Nous  avons  déjà  parlé  à'  Alessandro  parmi  les 
bons  auteurs  comiques,  t.  VI,  p.  378. 

(a)  Rome,  1674. 

(3j  il  se  délassait  de  tems  en  tems,  et  délassait  ses 
auditeurs,  eu  leur  donnant  quelques  leçons  sur  1’/- 
liade  d’Homère,  ou  sur  quelque  autreauteurgrec.il 
mourut  à Pise  , en  i565  , âgé  de  soixante  - un  ans. 
Voyez,  dans  les  Scrittori  Fiorent.  de  Negri,  la  liste 
de  ses  ouvrages.  • > 

(4)  Brucker,  Deslandes,  etc. 
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bre  ux  ouvrages,  dont  je  n’ai  rien  à (lire,  sinon  qu’il* 
ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dif— 
férens  traités  d'Aristote,  et  qu’on  en  peut  voir 
la  longue  liste  dans  ta  bibliothèque  d’Argelati  (ï)j 
niais  parce  qu’il  fut  appelé  ou  fixé  par  François  I 
en  France,  où  il  resia  plus  de  vingt  ans  (2),  et 
qu’il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l’université 
de  Paris  ( j ). 

Quand  j’ai  cité  César  Cremonini  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  pastorales  (£),  j’ai  prévenu  que 
c'était  un  philosophe  dont  le  caractère  etles  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i552,  à Cento>  dans  le  Modénais,  et  professa, 
pendant  plus  de  dix  ans  (5), la  philosophie  d’Aris- 
tote dans  Inuiversité  de  Ferrare.  Ses  leçons  avaient 
un  grand  éclat,  et  cet  éclat  excita  l’envie.  On 
prit,  ponr  le  persécutur,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l’ame,  qui  étaient  celles  de  Pompenaee. 
Il  soutenait  qu’on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 


fi)  Bibl.  Script.  Met!.,  t.  II,  part.  I,  p.  i65r,  etc. 

(a)  11  fut  reçu  à l'univerïité  en  1540,  etyprofes- 
pait  encore  en  x 56  t . 

(3)  H était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  la 
reine  Elconore  d'Autriche^  femme  de  François  1.  11 
passa  de  l'université  de  Paris  à celle  de  Turin,  fut  con- 
seiller du  duc  Emauuel-Pbilibert,  et  mourut  en  1570. 

(4)  Tora.  VI  , p.  407.  11  faut  ajouter  aux  Pompe 
funebri  que  j’ai  citées  de  lui,  trois  autres  pièces  du 
même  genre.  ( Voyez  V Allacci,  dramm.  ) 

(5)  Depuis  1579  jusqu’en  1690.  U résulte  de  ces 
dates,  qu’il  ne  composa  ou  ne  publia  ses  pastorales 
qu  après  avoir  quitté  Ferrari. 
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démontrer  qu'elle  est  immortelle;  on  cria  que 
c’était  soutenir  qu’elle  ne  l’est  pas  : il  était  donc 
matérialiste;  il  était  donc  athée!  Cremonini  eut 
pour  lui  des  professeurs  de  philosophie  et  des 
professeurs  de  médecine;  la  persécution  s'étendit 
jusqu’à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souverain;  et 
demanda  d'étre  entendu  par  le  magistrat  que  le 
duc  Alphonse  voudrait  choisir  (i).  Soit  qu’il  n’ob- 
ti  it  pas  cette  justice,  6oit  que  le  magistrat  nom» 
mé  eut  donné  gain  de  cause  à ses  ennemis,  il  leur 
laissa  le  champ  libre,  quitta  Ferrare  pour  Padoue, 
professa  paisiblement  dans  cette  université  pen- 
dant quarante  années,  sans  changer  de  système 
ni  de  méthode  d’enseignement,  et  mourut  de  la 
peste  en  i63i,  âgé  de  quatre  - vmgts  ans.  Il  y 
jouit  constamment  d’une  considération  due  à ses 
mœurs  et  à son  caractère  autant  qu’à  sou  savoir. 
On  dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir 
sou  portrait,  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les 
plus  importantes;  on  u’en  avoue  pas  moins  que  ses 
ouvrages  (2)  contiennent  sur  la  nature  de  famé. 


(x)  Tiraboschi  nous  a conservé  la  lettre  ou  la  re- 
quête adressée  à ce  sujet  au  duc  Alphonse  il  per  Cre- 
monini, eu  date  du  ao  mai  1589,  t,  IX,  Aggiunle  e 
Covrezioniy  p.  i5a. 

(a)  Borsetti  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de 
F université  de  Ferrare,  et  Papadopoli  dans  celle  de 
F université  de  Padoue.  Le  plus  importants  pour  titre: 
Contemplationes  de  anima.  La  plupart  des  autres  sont 
des  explications  ou  des  défenses  de  la  philosophie  d’A- 
ristote, tels  que:  De  paedia  Aristolelis y Diaiyposis 
unwersce  naturalis  Arislotelicœ  philosophie , etc. 
Voyez  Brucker,  t,  IV,  p.  337. 
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sur  le  destio,  sar  le  monde,  et  sar  d'aatres  ques- 
tions alors  regardées  comme  philosophiques,  des 
opinions  qui  ne  sont  pas  trop  saines;  mais  que  le 
latin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner,  et  empêche  même  sou- 
rent  de  les  entendre  (i).  Ses  pastorales  ne  sout  pas 
des  chefs-d’œuvre,  mais  elles  valent  encore  mieux 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Cisalpin  (2) 
Yaut  mieux  aussi  que  ses  Questions  pêripatètiques , 
et  même  que  sa  Recherche  pèripatétique  sur  les 
démons ; mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 
les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d’A- 
ristote , et  qui  bâtirent  souvent,  au  gré  de  leur 
imagination,  une  philosophie  nouvelle  avec  les 
résultats  exagérés  qu’ils  tirèrent  de  celle  de  leur 
maître.  Il  appartient  d'ailleurs  à cette  classe  des 
sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée, 
par  les  chaires  de  philosophie  qu’il  remplit,  et 
parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fut 
snr-tonl  comme  philosophe  qu’il  ambitionna  d'être 
connu  Yî) 

André  Césalpin  naquit  en  if  iq  à Arezzo,  en 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  I,  p.  349.  Ses  grands 
Buccès,  comme  professeur,  vinrent  de  ce  qu’il  possédait 
une  élocution  séduisante,  et  l’art  de  réduire  ses  prin- 
cipes eu  espèces  d’aphorismes  que  scs  disciples  recueil- 
laient avidement,  et  qu’il  développait  ensuite  avec  cette 
espèce  de  charme  qui  était  dans  ses  discours,  mais  qui 
ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Voy.  Bayle. 
Dictionn.,  art.  Cremonini  et  Brucker , t.  IV,  p.  216. 

(%)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XXV11I,  p.  99  et  100. 

(3)  Ibid. 
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Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  même  tems  à l'étude  de  la  philosophie  et 
à celle  de  la  médecine,  qtd  gagneraient  beaucoup 
l’une  et  l’autre  à ne  jamais  être  séparées.  Il  fut 
professeur  en  ces  deux  facultés,  à Pis*  et  ensuite 
à Rome,  et  brilla  parmi  les  sectateurs  d’Aristole 
qui  s'attachaient  immédiatement  à ce  chef  d’écolo, 
eu'  écartant  ses  interprètes  et  ses  commentateurs; 
il  marchait  hardiment  dans  la  route  qo’il  s’était 
tracée,  laissait  aux  théologiens  à résoudre  les  dif- 
ficultés physiologiques  et  psycologiqnes  que  le 
par  péripatétisme  présentait , et  à réfuter  les  er- 
reurs qu’ils  y pouvaient  apercevoir  , se  bornant, 
Comme  Pomponace,  à protester  qu’il  ne  les  parta- 
geait pas  (1).  En  dépit  de  ses  protestations,  il  fut 
accusé  d’athéisme  , accusation  toujours  difficile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  pins  iojuste.  CJn 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  col- 
lège d’Altdorf , nommé  Nicolas  Taurel,  la  porta 
publiquement  contre  lai  dans  un  ouvrage  qu’il 
intitula,  par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  goût, 
au  nom  de  son  adversaire,  A Ipes  Ciesœ  (a).  C’était 

: (t)  Sicubi  ab  iis,  quæ  in  sacris  diviniori  modo  re- 

lata nobis  sont,  discedat  ( Arisloleles  ),  minime  cum 
illo  sentio,  fitleorque  in  rationibus  deceptionem  esse. 
JYon  tarnen  in  prœsenlia  meutn  est  licec  aperire,  sed 
iis  qui  altiorem  theologinm  projilentur  relinquo. 
(Préface  des  Quesliàns  péripaléu'ques.  ) 

(»)  Francfort,  1897,  m 8°.  Nicolas  Taurel,  né  à 
..  Al.-ubéliard  en  i547,  ne  quitta  point  les  deux  chaires 
qu’il  remplissait  à Altdorf  depuis  i58i.  il  y mourut 
de  la  peste  eu  1606. 

7.  27 
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une  réponse  violente  aux  Questions  pèripatéliques j 
publiées  sans  opposition  et  sans  scandale  à Flo- 
rence en  l56g  (l),  lorsque  l’auteur  professait  pai- 
siblement à Pise  cette  meme  doctrine,  qui  n’e6t 
qu’un  peu  plus  développée  dans  sort  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très-tare  en  Alle- 
magne, car  Brucker  se  plaint  tristement  de  n’avoir 
pu  se  le  procurer  (2).  Cette  impossibilité  l’aurait 
dispensé  dJanalyser  une  des  philosophies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées  ; par  malheur  , la 
réfutation  de  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y a trouvé  les  pro- 
positions erronées  du  professeur  de  Pise,  littérale- 
ment citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d’Alldorf;  et  il  s’est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire,  la  tache  difficile  d’exposer  les  unes  et 
les  autres  (ô).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
6on  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  quecen’e6t 
pas  pour  en  éviter  la  peine,  mais  pour  leur  en 
épargner  à eux-mêmes  une  inutile,  quand  ils  au- 
ront vu  le  peu  de  mol6  qu’a  écrits,  sur  ce  long  et 
doublement  obscur  extrait,  un  juge  aussi  sensé  que 
Tiraboschi.  « Je  défie,  dit -il,  l’esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d’entendre  et  d expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l’un  et  l’autre  adversaire,  tant 
toutes  choses  y sont  enveloppées  dans  un  laby- 
rinthe inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  que  tan- 

(1)  Réimprimées  à Venise,  1671,  in  4°» 

(a)  Dolemus  nos  factum  nobis  copiant  quœ&tionum 
peripateticarum.  ..  . haud  esse.  ( Uistur.  crit.  phil», 
t.  IV,  p.  aaa  ). 

(3)  Loco  cit.  • 
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tôt  on  ne  peut  entendre,  et  tantôt  chacun  entend 
comme  il  lui  plaît  (i).  » 

Ce  qui  paraît  justifier  complètement  Césalpin, 
non  de  l’obscurité  de  son  système  et  de  son  livre, 
mais  du  reproche  de  matérialisme,  de  spinosisme, 
d athéisme,  c’est  qn’il  fut  appelé  à Rome  par  Clé- 
ment VIII,  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
l’enseignement  de  la  médecine  dans  le  college  de 
la  Sapience,emplois que  Césalpin  conserva  jusqu  a 
sa  mort, et  que  n’aurait  certainement  pas  obtenus 
un  homme  dont  la  foi  eût  été  suspecte.  Il  s 'éteignit 
.tranquillement  à Rome,  le  2<£  mars  iboô,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  aus. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eut  beaucoup 
perdu  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  partisans 
qui  attaquaient  Aristote  et  les  aristrtéliciens  dans 
des  écrits  qui  n’ont  plus  ni  adversaires,  ni  lecteurs. 
Ce  nest  pas  la  faute  du  grand  Leibnitz,  si  l’on  ne 
lit  pins  l’ouvrage  que  Mario  fltizzoli  publia  en  1 55  j, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d’Aristote  (2); 
il  en  a donné  une  nouvelle  édition,  à laquelle  il  a 
meme  ajouté  une  préface.  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  les  pseudo-philosophes , c’est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 
le  meme  titre,  est  pins  heureux,  dit-on  (3),  dans 
les  attaques  qu’il  livre  à certaines  opinions  d'A- 
ristote, que  dans  les  nouvelles  opinions  quel’au- 


(1)  iitor.  délia  Letter.  Ital .,  t.  VII,  part.  Il,  p.  16. 
(aj  De  verts  principiis  et  ver  a ratione  philosophait- 
di  contra  pseudo-philosophos.  Parme,  1 553.1 
(3)  Xirabeschi,  p.  364. 
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leur  propose. Nous  avons  parle  de  ce  Nizzoli  par- 
mi les  bons  littérateurs  (i). 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac - 
seto  , écrits  eu  italien,  sur  l’amour , lui  ont  con- 
servé, mieux  que  ses  autres  ouvrages,  sa  réputa- 
tion île  platonisme.  Varchi  a écrit  une  vie  de  oet 
auteur,  que  l’on  trouve  ordinairement  jointe  à ses 
trois  livres.  Elie  peut  bien  donner  la  curiosité  de 
les  lire  , mais  elle  n’en  donne  pas  toujours  le 
courage  (2). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  dont  le  nom  est 
le  plus  célèbre,  est  Jean-François  Pic  delà  Miran- 
♦lole,  ueveu  de  Jeau,  l’un  des  plusintimesamisde 
Laurent  de  Médicis  (ô).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d’avance  par  sou  oncle;  il 
s’en  fit  uue  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de  ses 
ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal— 
lieurs.  Néon  1^70,1!  resta  prince  de  la  Miraudéle 
et  de  Concordia  par  la  mort  prématurée  «le  son 
père  Galeolto,  frère  de  Jean;  mais  il  avait  lui— 
même  uu  frère,  nommé  Louis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine.  Louis,  aidé  par  le  fameux  général  Jean- 
Jacques  Trivulce,  dont  il  était  gendre,  et  par  le 
duc  de  Ferrare  Hercule  I,  chassa  et  déposséda  son 
frèi-H.  Il  fut  tué  Uns  une  autre  guerre  en  i5og 
mais  sa  veuve  et  ses  enfans  se  maintinrent  jus- 
qu’en 1 5 X 1 , que  le  belliqueux  pontife  Jules  II 

(1)  Chap.  XXIX,  p.  ao3. 

(a)  Voy.  sur  Fr.  Cattani  l’ancien  et  sur  son  pelit- 
flls  Fr.  Cattani  le  jeune,  dont  je  parlv  ici,  Salviuo 
Salvioi,  Fasti  consolait  deli  acaadem.  Florent* 

(3)  Voyei  ci-dessus,  t.  Hl,  p. 
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entra  dans  la  girandole  par  la  brè«:he,ety  rétablit 
Jean-François.  Ce  rétablissement  dura  peu.  Selon 
que  les  F t ançais,  commandés  par  Trie  olce,  eurent 
l’avantage  en  Italie  ou  le  perdirent,  Jean-François 
fut  chassé  de  sa  capitale  et  y rentra  tour-â-tour. 
Léon  X voulut  en  vain  appaiser  cas  dissensions; 
l'exaspération  des  esprits  se  refusait  à tous  les 
accommodemens.  Enfin  le  1 5 octobre  i533,  u« 
des  neveux  de  Jean-François  ( i ), suivi  de  quarante 
bouimes  armés,  surprit  la  Mirandole  , entra  daus 
le  palais  de  son  oncle,  lui  fit  trancher  la  tète,  à lui 
et  à l’aîné  de  ses  fils,  et  fit  renfermer  l’autre  avec 
sa  mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  peu  de 
tems  après  (2). 

Ce  sont  laies  tristes  vicissitudes  d*un  prinee,et 
non  d'un  philosophe;  Jean- François  Pic  l'était 
cependant.  Il  était  de  plus  très-pieux;  tout  le  tems 
qu’il  n’était  point  forcé  de  donner  au  métier  des 
armes,  ou  aux  soins  de  son  gouvernement,  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  l'é- 
tude. La  plupart  des  auteurs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piété.  La  théologie, 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y res- 
semble, étaient  les  principaux  objets  de  ses  travaux. 
II  ensuivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
laissé,  dans  une  de  ses  lettres  (5),  la  liste  des  ou- 
vrages qu’il  avait  composés  treize  ans  avaut  sa  mort; 

(1)  Galeotto 

(a)  Guicciardini,  Stor . d’JtaL,  1.  V,  VIII,  IX  etX. 

(3)  A Giglio  Gregorio  Giraldi.  Voy.  J.  P.  Pici 
oper.f  pag.  377. 
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le  nombre  en  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
tions latines  du  grec,  des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvre# 
théologiques, philosophiques,  morales,  ascétiques. 
Les  plus  connus  de  tons  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  long-tems  ne  le  sont  guère , sont  les 
deux  livres  de  V Etude  de  la  philosophie  divine  et 
humaine- ; les  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  choses , 
où  il  combat,  à l’exemple  de  son  oncle,  les  impos- 
tures de  l'astrologie;  les  six  livres  intitulés:  Exa* 
men  de  la  vanité  de  la  science  des  païens , et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne , dans  lesquels  il 
argumente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
tote, ut  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
ton, sans  adopter  toute  sa  doctrine. 

La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pic, 
publiées  d’abord  séparément  (i),  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  plusieurs  fois  à Bàle,  à la  suite 
de  celles  de  son  oncle  Jean,  Parmi  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ces  éditions, on  remarque  la  vie 
et  l’apologie  du  fameux  dominicain  Jérôme  Savo- 
narole,  que  le  P.  Quétif  a fait  réimprimer  eu  167 
avec  plusieurs  autres  écrits  relatifs  à cet  éloquent 
et  fougueux  prédicateur.  Des  deux  Pic  de  la  Mi- 
randole,  Brncker  estime  moins  le  neveu  que  l’on- 
cle (2),  et  avec  raison  sous  plusieurs  rapports; 
mais  Jean-François,  moins  profondément  savant, 
fit  du  moins  nn  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et 


(il  Voyez-enla  liste  dans  Niceron,t.  XXXlV,p.i47* 
(a)  Hiit. crit.phil.,  t , IV,  p.  60» 
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ne  se  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale, 
comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  pendant 
quelque  tems  (t). 

Un  ardent  cabaliste,  en  meme  tems  qu'il  était 
tm  7.élé*  platonicien^  fut  le  P.  Giorgio  , de  l'ordre 
des  Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  bruit  qui  nous  oblige  à en  parler.  L’un  est 
intitulé:  De  harmortia  mundi  totius  cantica  tria , 
imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  en  i5a5, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langaes.il  ne  s y proposait  rien  moins  que  de  con- 
cilier l'Ecriture;  Platon  et  les  auteurs  cabalisti- 
ques. Le  bruit  que  fit  ce  livre  fait  supposer  qu’il 
fut  lu;  c’est  ce  qu’on  trouve  de  plus  étonnant 
quand  on  a le  eourage  de  lire,  non  pas  le  livre 
même,  mais  l’extrait  que  Brucker  a eu  la  patience 
d’en  faire  (2).  In  scripturam  sacram  problemata , 
est  le  titre  de  l’autre  ouvrage  (3).  On  le  dit  aussi 
rempli  de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  l’autre 
livre  furent  prohibés  par  la  commission  ou  con- 
grégation de  l'index;  Us  le  sont  aujourd'hui  plus 
sûrement,  par  la  crainte  d’une  fatigne  en  pure 
perle,et  d’nn  inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  Francesco  Patrizi  (+),  qui  fut,  à la  vé- 
rité, un  des  adorateurs  de  Pfatoo,  mais  plus  dé- 
cidément encore  an  eouemi,  je  dirais  presque 
, • , » 

(1)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  337. 

(2)  Page  374. 

(3)  Venise,  i536;  réimprimé  plusieurs  fois  à Ve* 
aise  et  ailleurs. 

(4)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  p.  iSj. 
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personnel,  d'Aristote.  Il  n'était  pas  homme  à suivre 
aveuglément  les  idées  d’un  maître,  quel  qu'il  fut, 
et  il  eut,  dans  tous  les  genres  qu’il  embrassa,  ses 
propres  idées;  on  le  mettraitdonc  plus  justement 
au  nombre  des  philosophes  indépendans.  Il  fut  eu 
meme  tenis  géomètre,  historien,  militaire,  orateur 
et  poète.  Né  en  ï520,  à Chcrso,  île  qui  est  jointe 
par  un  pont  à celle  d’Osero , et  forme  aveo  elle 
une  seule  île  entre  les  côtes  de  l’istiie  et  de  la 
Dalmalie  (i),  il  prétendit  toujours  que  sa  famille 
descendait  des  Pa/rizi  de  Sienne  , et  il  appelle 
quelque  part  cette  ville  son  antique  pairie. 

Il  fut  conduit  dès  l’âge  de  neuf  ans  à Padone, 
pour  y faire  ses  études.  Il  les  fit  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses etuue  grande  application.  Dès  1 5 5 3 , il  fit 
imprimer  à Venise  quatre  opuscules  sur  différons 
sujets  (2).  Ses  études  achevées,  il  retourna  dans  sa 
patrie;  mais  ily  futpresqueaussitôt  attaqué  d’une 
fièvre  quarte,  accompagnée  d'une  sombre  mélan- 
colie. Eloigné  comme  il  l'était  des  secours  de  l’art, 
il  n'imagina  contre  ce  mal  qu’un  remède  propre  à 
l’augmenter:  ce  fut  de  se  retirer  dans  une  profonde 
solitude.  Il  y vécut  en  crinile  pendant  un  an  , 
n’ayant  pour  distraction  que  quelques  livres.  En- 
fin, il  repassa  eD  Italie. 


(1)  Brucker  dit:  à C lissa , ville  d’illyric / mais 
Tiraboschi,  p.  a6o,  cite  , en  faveur  de  Cherso  , des 
autorités  irrécusables. 

(a)  La  Cillà  Jclice;  Dialogo  dell'onore ; Discorso 
délia  diversilà  de’furori  poetici;  Lcltura  sopra  nu 
sonetto  del  Petrarea. 
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De  retour  à Psdone,  il  lâcha  d’obtenir  la  protec- 
tion  du  doc  de  Ferrare,  enpnbliant  un  poëutcin- 
ùivXè  V Eridano.  qui  n'est  proprement  qu'un  pa- 
négyrique de  la  maison  d’Éete.  Otte  tentativefut 
sans  6ucrès,  peut-être  parce  que  Patriù , obéissant 
dans  la  poésie,  comme  partout,  à l’originalité  de 
son  esprit,  avait  écrit  ce^poëtae  dan6  une  forme  de 
▼ers  héroïques,  qu'il  appelait  nouvelle  (i).  Her- 
cule II,  qui  régnait  alors,  était  habitué  par  tes  vers 
de  l'Arioste,  à l’ancienne  forme,  et  se  soucia  peu 
sans  doute  qu'on  essayât  d'en  changer. 

Palrizi  fit  un  premier  voyage  en  Chypre,  en 
ï56l,  et  on  second  Vannée  suivante.  Cette  foi,  il 
y resta  près  de  sept  ans,  qui  furent  perdus  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  forluoe,  n’ayant  pu  y exister 
que  par  des  travaux  avantageux  à d’antres,  mais 
inutiles  pour  lui.  Philippe  Mocenigo,  archevêque 
et  primat  de  cette  île,  le  ramena  en  1 563  à Venise. 
Peu  de  tems  après,  il  fit  en  France  et  en  Espagne 
un  voyage  tout  aussi  peu  fructueux  que  les  autres. 
Soit  qu’il  fut  retourné  en  Chypre,  soit  qu’il  y eut 
laissé  ses  effets  et  ses  livres,  lorsqu'il  en  était  par- 
ti, la  prise  de  cette  île  par  les  Turcs,  eu  1 5^0, lui 

(i)  Ce  sont  des  vers  de  treize  syllabes,  avec  un 
mot  troncu  au  milieu,  comme: 

Osacro  J polio  tu  che  prima  in  me  spirasti. 

Fontanini  a prouvé,  BibU  liai.,  tom.  l,  p.  a35,  qu’ils 
étaient  connus  dès  le  quatorzième  siècle.  Ils  parais- 
sent modelés  sur  nos  vers  alexandrins,  qui  étaient 
nés  dès  le  douzième.  MarleUi  les  a renouve^s  eu  _ 
Italie  dans  le  dernier  siècle,  et  les  a encore  appelé* 
nouveaux. 
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«ccasionna  des  pertes  considérables,  celle  sur-tout 
de  plusieurs  livres  précieux.  Il  trouva  ensuite  à 
Modène  du  repos  et  de  la  consolation  dans  la  so- 
ciété de  quelques  anciens  amis,  mais  on  le  voit, 
en  i59{,  recommencer  à courir  le  monde,  s’em- 
barquer à Gèues,  cl  repasser  en  Espagne.  Ce  voyage 
dura  trois  ans.  Il  s’y  donpa  , comme  à son  ordi- 
naire, beaucoup  de  peines  sans  aucun  fruit,  et  re- 
vint en  Italie,  après  avoir  perdu  ce  qu'il  appelle, 
avec  un  regret  profond,  un  trésor  d’anciens  ma- 
nuscrits grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter, Le  duc 
de  Ferrare  Alphonse  II  le  nomma  professeur  de 
philosophie  platonicienne  dans  cette  université:  il 
en  remplit  pendant  quatorze  ans  (i)  les  fonctions 
avec  le  plos  grand  succès  Clément  VIII  eutk  peine 
été  nommé  souverain  pontife  qu'il  l’appela  auprès 
de  lui,  et  lui  donua  dans  la  collège  romain,  avec 
des  honorairesbeaucoup  plus  forts,  la  meme  chaire 
qu’il  lui  faisait  quitter  à Ferrare.  Il  y expliqua 
jusqu’à  sa  mort  la  philosophie  de  Platon,  sous  la 
protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'A- 
ristote y dominât  alors,  qu’elle  eut,  entre  autres 
zélés  défenseurs,  le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle 
fut  regardée  par  les  partisans  de  cette  philosophie, 
comme  la  seule  conforme  à la  religiou  chrétienne, 
après  l’avoir  été  comme  la  plus  opposée  à cette 
religion. 

Patrizi  mourut  à Rome  en  1 5 97 . On  voit  que 
dans  une  vie  aussi  mobile,  il  n’y  eut  guère  que  ses 


(1)  Depuis  t5y8,  jusqu’en  169 ». 
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TÎagt  dernières  années  où  il  put  se  livrer  à des  tra- 
vaux suivis.  Il  a cependant  publié  beaucoup  d’ou- 
vrages, et  de  genres  très-divers.  Aussi  le  retrou- 
verons-nous dans  plusieurs  des  chapitres  suivans. 
A le  considérer  comme  philosophe, ce  qu’il  a laissé 
de  plus  important  est  son  traité  intitulé  : Discus- 
siones  peripateticoe , en  \ vol.  ia  4**  II  en  fit  im- 
primer la  première  partie  à l’époque  même  des 
pertes  que  lui  fit  éprouver  la  prise  de  l’île  de  Chy- 
pre (1).  Cette  partie  seule  exigeait  cependant  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail,  et  de  plus  il  y 
commençait  l'exécution  d'un  plan  hardi,  conçu 
pour  renverser  de  fond  en  comble  la  philosophie 
aristotélique.  Interrompu  dans  cette  entreprise  par 
son  second  voyage  en  Espagne,  il  la  reprit  coura- 
geusement à Ferrare;  les  trois  autres  parties  qu’il 
y publia  d'abord  successivement , reparurent  en 
i58i  à Bâle,  avec  la  première,enun  seul  volume 
in  folio. 

Selon  Brucker  (2),  il  avait  commencé  dans  de 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d’aider  Zacharie  Mocenigo,  neveu  de  l’arche- 
vêque de  Chypre,  dans  l’étude  de  la  philosophie 
d’Aristote;  il  avait  pour  cela  rassemblé  dans  le  pre- 
mier volume  tout  ce  qui  appartient  à l’histoire  de 
cette  philosophie,  et  tont  ce  qui  pouvait  jeter  du 
jour  sur  la  vie  du  Stagyrite  , sur  ses  moeurs,  ses 
livres,  ses  disciples,ses  sectateurs,  ses  interprètes, 
leurs  sectes,  leur  manière  diverse  de  philosopher. 


(r)  Venise,  1571. 
(a)  Page  4*5. 
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Cela  serait  bon  si  les  faits  dont  il  compose  cette 
histoire  d’Aristote  et  de  l'Aristotélisme , étaient 
honorables  pour  ce  philosophe;  mais  tout  au  con- 
traire, il  a recueilli,  avec  ce  qu'on  pourrait  nora^ 
mer  uae  excessive  crédulité,  si  ce  n'était  plutôt 
une  malignité  réfléchie,  tout  ce  que  les  ennemis 
les  plus  acharnés  d'Arislote,ont  publié  contre  lui, 
contre  sa  vie  et  ses  mœurs,  autant  que  contre  ses 
opinions.  Cependant  , en  énonçant  ses  jugemeus 
personnels,  il  garde  beaucoup  de  ménagemens;  on 
voitqu'il  ne  voulait  pasune  guerre  ouverte  contre 
des  préventions  trop  fortes,  et  qu’il  minait  pour 
ainsi  dire  les  relranchcmens  des  aristotéliciens, 
avant  de  les  attaquer  de  front. 

Dans  le  second  volume,  composé  depuis  qu’il 
eut  été  nommé  professeur  à Ferrare,  il  crut  devoir 
prendre  encore  plus  de  précautions.  Il  écrivait  et 
parlait  sous  les  yeux  d'Antoine  Monlecatino , qui 
était  non  seulemeut  professeur  de  philosophie  pé- 
ripatéticienne dans  la  même  université,  mais  con- 
seiller et  favori  du  duc  Alphonse  ; c'était  même  lui 
qui  avait  engagé  ce  prince  à confier  à Patrizi  la 
chaire  de  philosophie  péripatéticienne;  6ou  con- 
frère et  son  protège  lui  dédia  ce  volume,  et  ilaf* 
firme  dans  sa  dédicace  qu’il  s'est  uniquement  pro- 
posé de  démontrer  par  ses  recherches,  l'accord  des 
principes  d’Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens 
philosophes;  mais  il  savait  apparemment  que  les 
savan6,  comme  les  princes  , lisent  peu  les  livres 
qu  on  leur  dédie. 

Le  projet  qu’il  aunonce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre,  et  le  but  de  cette  prétendue  concordance 
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est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n’a  été 
qu’un  plagiaire,  un  copiste,  un  compilateur  mal* 
adroit  ou  malveillant  des  anciens.  C’est  ce  qu’on 
voit  à la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ce  que 
la  manière  dont  il  a procédé  dans  le  troisième  fait 
encore  mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le 
masque,  il  ne  rapproche  plus  la  doctrine  d’Aristote 
de  celles  de  Xénophane,  de  Parmenide,  deZénon,"- 
de  Mélissus,  d’Empédocle,  d’Aûaxagore,  de  Dé- 
mocrite,  des  Pythagoriciens  et  de  Platon,  que 

£our  montrer  qu’il  a pris  d'eux  tout  ce  qu’il  a de 
on  et  de  juste,  mais  qu’il  a combattu  ou  rejeté  ce 
qu’ils  ont  de  meilleur.il  ne  se  borne  pas  à dévoi- 
ler ces  infidélités,  ces  fraudes,  ces  impuissantes  et 
misérables  controverses;  il  les  réfutent  prend  en 
main,  contre  Aristote,  la  défense  de  tonte  la  phi- 
losophie antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pourachever  sou  at- 
taque sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  ea 
pièces.  Dans  tout  l’ouvrage  , il  montre  un  savoir 
étendu  et  profond,  du  génie  féaond  en  ressources, 
une  rare  élégance,  uue  connaissance  extraordi- 
naire, pour  sou  teins,  de  l’ancienne  philosophie; 
mais  trop  souvent  la  passion  l'aveugle  et  discré- 
dite ses  jugemens  ; et  l’on  doit  également'ge  méfier 
des  laits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il 
donne  aux  raisonuemeus  qu’il  veut  réfuter,  et  We 
ses  propres  raisounemens.  Aussi  u'est-ce  pas  seu- 
lement parmi  les  sectateurs  d’Aristote  qu’il  s’est 
fait  des  eunemis;  il  s'en  est  fait  jicrmi  les  esprits 
justes  et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes 
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les  philosophies,  qui,  tout  en  admirant  sou  érn-  . 
dition,  sa  dialectique,  sa  force  de  tète,  et  toutes 
ses  autres  qualités,  regrettent  de  ne  pouvoir  près»  , 
que  en  rien  le  prendre  pour  guide,  et  n'osent  6e 
fier  à lui. 

Sur  les  ruines  de  cette  philosophie,  qu’il  regar- 
dait comme  détruite, il  se  proposa  de  rétablir,  non 
le  platonisme  primitif,  tel  qu’il  était  sorti  de  l’é- 
cole du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  al- 
téré, détourné  de  son  vrai  sens  par  l’école  d'A- 
lexandrie. Il  s'enfonça  lui-méme  si  avant  dans  les 
rêveries  mystiques  qu'il  prétendait  expliquer,  qu’il 
alla  jusqu'à  trouver  daus  Platon  la  prédiction  do 
la  naissance  du  Christ,  et  celle  de  la  résurrection 
des  morts  (t).  Avec  une  telle  confiance  danscette 
école  audacieuse  et  mensongère,  il  restait  sans  dé- 
fense contre  l'authenticité  prétendue  des  ouvrages 
attribués  par  elle  à Hermès  Trismégiste,  à Orphée, 
à Zoroastre,  et  même  à Aristote.  Il  publia  donc  de 
la  meilleure  foi  du  monde  ces  livres  apocryphes, 
le  Poemander3\e  Sermo  sacer3  le  C lavis  hermeti- 
ca,  le  Sermo  adflium3  le  Sermo  ad  Asclepium , le 
Minerva  Mundi , et  ce  grand  traité  eu  quatorze 
livres  sut  la  Philosophie  mystique  des  Egyptiens 
et  des  ChaldéenSy  enseignée  de  vive-voix  par  Plar 
ton y écrite  et  recueillie  par  Aristote  , où  l'on  ne 
reconnaît  pas  plu6  Aristote  que  Platon.  Il  joignit 
à cette  publication  celle  de  quelques  opuscules 
de  philosophie  mystique,  et  deux  petits  traités  sur 
la  Doctrine  exotérique  de  ces  deux  philosophes  , 


(x)  Brucker,  p.  427.1 
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mise  en  contraste  avec  leur  philosophie  interne  et 
secrète,  et  principalement  considérée,  celle  de  Pla- 
ton comme  en  rapport,  celle  d’Aristote  comme  en 
contradiction  avec  le  christianisme. 

Ce  nJétait  pas  assez  d’abattre , comme  il  crnt 
l’avoir  fait , le  péripatétisme,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin;  au-dessus  de 
ees  deux  philosophies,  il  voulut  en  élever  une  troi- 
sième : c’était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (1),  et  la  revêtit  de  formes  extérieures 
qui  la  distinguaient  de  toutes  les  autres.  Il  la  di- 
vise en  quatre  parties,  qu’il  intitule,  en  latin  hel- 
lénique: Panaugia  , P anarchia , Pampsychia , et 
Pancosmia.  Il  y traite  i*.,  mais  sous  des  points  de 
vue  qui  lui  sont  propres  , delà  lumière  ; 2°.  des 
vrais  principes  des  choses,  et  d’abord  de  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  y a de  tels  principes;  3°.  de 
l'ame , considérée  non  seulement  dans  l’homme, 
mais  dans  les  animaux,  dans  les  plantes,  dans  tout 
ce  qui  paraît  animé,  et  enfin  de  l’ame  du  monde} 
'4°.  du  monde  lui-même,  et  de  tout  ce  qui  a rap- 
porta sa  nature  physique,  à sa  structure,  aux  phé- 
nomènes qu’il  présenté,  anx  curps  célestes  qui  s’y 
meuvent,  aux  forces  qui  les  retiennent  dans  leurs 
orbites  et  les  dirigent  dans  leur  cours;  mais, 
rcomme  tonte  l’autiquité,  sansaucune  idée  des  lois 
qui  les  font  mouvoir. 

Dans  l’ensemble  et  daos  toutes  les  parties  de  ce 
système,  tantôt  il  suit  le  nouveau  platonisme,  tan- 
tôt il  le  modifie  à sa  manière  ; quelquefois,  «nr- 

(1)  i\W«  de  universis  philosophia3  etc. 
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tout  dans  la  Pancosmie , il  emprunte  à un  philo- 
sophe son  contemporain,  au  Cosentin  Telesio dont 
nous  allons  bientôt  nous  occuper  , des  idées  que 
celui-ci  parut  avoir  empruntées  lui-méiue  à Par* 
ruenide;  mais  toujours,  et  en  toute  occasion,  comme 
dans  ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  souvent  il 
injurie  Aristote. 

• Il  fit  paraître  sa  Nouvelle  philosophie  en  1691, 
à Fer  rare,  aven  les  é-.'rits  pseudonymes  d'Hermès, 
d’Orphée,  de  Zoroastre,  etc.  L’édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  faut  qu’il  ait  livré  à l'im- 
pression la  collection  eotière avant  de  partir  pour 
Rome,  et  qu  elle  n’ait  paru  que  lorsqu’il  y avait 
Commencé  le  cours  de  ses  leçons,  puisque  dans  le 
titre  de  ce  volume  in  folio,  qui  est  très-rare  et  très- 
cher,l’é<lileur  parle  île  Palrizi,  comme  expliquant 
àcluelleroent  à Rome  la  même  philosophie  (1). 


(1)  Je  mettrai  ici  le  titre  entier  de  ce  volume,  co- 
pié par  Brucker,  page  4»3,  à cause  de  l'excessive  ra- 
reté du  livre,  et  qu'il  n’a  fait  lui-même,  tant  il  est 
rare,  que  copier  dans  uu  autre  auteur.  ( Sorel,  De 
perfect.  hominis,  p.  m.  îtiy.  Ce  volume  «et  si  cher, 
dit  Sorel,  qu'on  pourrait  acheter,  du  prix  qu’il  coûte, 
■une  petite  bibliothèque.  ) Voici  ce  titre:  Nova  de  uni - 
perses philosopfua,  libvis  L comprehensa , in  qua  Avis • 
totelica  methodo  non  per  niolum  sed  per  lucem  et 
lumina  ad  primant  caussam  ascendilur ; deinde  nova 
quadam  ac  peculiari  methodo  platonica  t erum  uni - 
rersitas  a Deo  deducitur.  Auétare  Francisco  P a tri- 
cio , philosopho  eminentinsimo  et  in  celeberrime  ro- 
mano  gymnasio  swnnta  cum  laude  eemdem  philoso- 
.phiam  interprétante.  Quibus  postremo  surit  adjecla. 
Zoroastris  oracula  CCC.X\}  ex  pLit-jnicis  collecta , 
HermeUs  Trisme gisti  libelli  et  fragmenta,  quotcun- 


v ' ♦ 
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• J*  , 

Dans  cétte  philosophie  sans  doute,  ainsi  que  dam 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo- 
dernes et  les  connaissances  positives  oa  trouve 
plus  Je  rêveries  et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d’avoir  réfuté  victorieusement  quelques  erreur» 
d’Aristote,  dans  un  tems  où  celait  presque  ua 
crime  d’y  en  soupçonner  une,  le  mérite  plus  grand 
d’avoir  été  l’un  des  premiers  à observer  avec  at- 
tention les  phénomènes  de  la  nature  (1).  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages,  il  rap- 
porte des  observations  qu’il  avait  faites  en  voya- 
geant, sur  la  lumière,  sur  le  flux  et  reflux,  sur  la 
qualité  saline  dt>6  eaux  Je  la  mer,  et  sur  diiféreus 
autres  points  de  météorologie,  d’astronomie  et 
d'histoire  naturelle.  Il  est  atteatif  à rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinion» 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  S ou  érudition  ne 
ee  borne  pas  aux  philosophes  de  l’antiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  mo  dernes  qui  avaient 
paru  jusqu’alors,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic,  de  Tycho-Brahé,  de  Fra- 
castor,  etc. 

Ce  u’est  pas  dans  ces  denx  seuls  ouvrages  qu’on 


que  reperiuniur , ordine  scienlifico  disposita / Ascle • 
pii  diicipuli  très  libelli;  mystica  Ægyptiorum  à Pla - 
tone  dictaia,  ab  Arislotele  excepta  et  perscripta  phi » 
losophia;  Plaionicorum  dialogoi  uni  nouus  penitus  et 
Francisco  Palricio  invenlus  ordo  scientificus ; Ca- 
pita  démuni  multa , in  cjuil/us  Plalo  cuncors,  Aris- 
toteles  vero  catkolicœ  fidei  adversarius  ostenditur . 

(1)  Tiraboschi,  t.  Vil,  part.  1,  p.  363. 

7.  28 
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voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi; 
Dans  un  de  ses  dialogues  sur  l'histoire,  il  introduit 
un  vieil  ermite  égyptien,  qui  parle  de  la  création 
et  de  la  future  rénovation  du  monde , avec  des 
expressions  platoniques  assez  obscures;  mais  , an 
travers  de  ces  ténèbres,  on  aperçoiteertains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  conduire  à découvrir 
quelques-uns  des  searets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 
de  plus  singulier.  On  connaît  l’ouvrage  de  l'anglais 
Burnet,  Telluris  theoria  sacra,  publié  à Londres 
en  1681,  dans  lequel  il  soutient  que  la  superficie 
de  la  terre  fut  d’abord  égale, 6aus  montagnes,  6ans 
vallées,  sanseaux  d'aucune  espèce;  qu’elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  même  de  la  terre;  qu« 
Dieu,  pour  l’inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources,  des  abîmes,  d’où  les  eaux  s'é- 
chappèrent, en  inondèrent  la  surface,  et  formèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes 
les  antres  inégalités.  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
rêve  ingénieux  du  docteur  anglais,  est  pris  tout 
eutier  de  ce  dialogue,  où  Patrizi  feint  qu’il  était 
consigné  dans  les  anciennes  anuales  d’Ethiopie,  et 
qu’un  Ethiopien  le  fit  connaître  en  Espagne  au 
comte  Balthazar  Casliglione  (1).  Tiraboschi,  eu 
rendant  au  Patrizi  ce  qui  lui  appartient  (a), 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  n’est  pas  à beau- 
coup près  le  seul  exemple  d’idées  originales  et 
quelquefois  utiles,  nées  et  publiées  en  Italie,  trans- 


(1)  Délia  ReUorica,  p.  6,  éd.  de  Venise,  i56a. 
(a)  Page  365. 
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'portées  dans  d’autres  pays,  et  qui  ont  passé  pour 
les  produits  d'une  terre  étrangère  (*). 

(*f)  Pendant  que  ces  scolastiques,  sous  le  uora 
d’aristotéliciens  ou  de  platoniciens,  croyaient  corn" 
battre  pour  la  philosophie  d’Aristote  ou  de  Platon, 
d’autres  faisaient  d.es  efforts  encore  plus  inutiles 
pour  rapprocher  ces  philosophes  et  les  concilier; 
de  là  les  syncrètistes  du  seizième  siècle.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  Patrizi  avait  en  apparence  pris 
ce  rôle  (1),  pour  attaquer  Aristote  avec  plus  de 
sûreté;  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi,  et  qui 
plus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre,  ce 
fut  Jacopo  Mazzoni,  qui,  d’après  l’histoire  de  sa 
vie,  par  l’abbé  Serassi(jz),  et  plus  encore  d’après 
les  réflexions  que  M.  Corniani  vient  de  publier 
sur  sa  philosophie  (5),  doit  nous  intéresser  sous 
bien  des  rapports. 

Mazzoni  était  né  d’une  famille  noble  à Césène, 
en  1548.  A peine  eut-il  appris  le  latin  dans  sa' 
patrie,  qu'il  se  rendit  à Bologne  pour  apprendre 
le  grec  et  l’hébreu  soas  Selaetiano  jRegoli ; de  là 
il  passa  à Padoue  pour  étudier  la  jurisprudence 
sous  Guido  Pancirolo,  et  la  philosophie  sous  Fe- 
derico Pendasio.  Ce  fut  à Padoue  que  goùtaat, 

(*)  M.  Ginguené  ayant  laissé  incomplètes  quelques 
parties  de  ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres,  comme 
on  l’a  dit  dans  V Averlistement,  M.  le  professeur  Sal/i 
s^est  chargé  de  remplir  les  lacunes.  Chaque  morceau 
ajouté  par  M.  Salfi  sera  précédé  et  terminé  par  ce 
aigue  (f).  , 

(1)  Ci-dessus,  p.  4a8  et  439. 

(aj  Fita  di  Giacomo  Mazzoni,  Rome,  1790. 

(3)  Üecoli  délia  Setter,  liai yol.  VJ,  p.  345. 
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eomoieilleditlai.^uie^en^r  delà  coupephi- 
losovhiqueh),  il  ™ consacra  tout  entier  a icége 
iVtinies-  et  qu’a  près  deux  ans  de  travail,  d con- 

Ut  le  bar.lt  dessein  de  concilier  non  seulement  les 

ÏÏJWM.  Platon  .«dW*.,  de  ***•  « < « 

piotin  d'Avicenne  et  d’Averroès,  ruais  aussi  celles 

de’seot  et  de  St.  Thomas.  K.  vain  la  nto,  ™ 
père  l.  détourna  do  c.t.  folle  enlrepr 8 > ' [°  . 

bligea  de  revenir  chez  lut  ; rt  peine  eut-  ! arrangé 
ses^  intérêts  domestiques,  que  1 amour  c e 
U ràmena  à Padoue,  où t il  voulait  auss,  entendre 
et  connaître  le  célèbre  Sperone  Speroni.  Son  ia 
tention  était  d’apprendre  tout  ce  qu  il  était  pos 
lîbtc  de  savoir  de  son  tenu»  il  se  sentait  assez  de 
facultés  peur  tout  comprendre  et  tout  retenir. 

* rrès  avoir  parcouru  toutes  les  branches  de  a 
litUrafurc’<de  Vérudition  et  de  la  phi.osopbte  , . 
son  tems,  il  débuta  dans  le  A) 

râleur  par  sou  Discours  sus  les  diphthoagues  {*). 
Mu- -oui  s’v  proposait  de  déterminer  la  manière 
taSÏÏ  anciens  les  prononçaient , et  il  ne  fan.  paa 
s'étonner  qu'il  n>  ait  pas  mieux  rium  q° ' 

«es  philologues  qui  s'occupent  de  « q 
l'harmonie  d.  langues  qn  ils  " e„ 

dues  II  avait  aussi  composé  quelques 
faveur  du  nouveau  genre  de  poésie  que  Ano=tô 
avait  mis  en  œuvre  avec  tant  de  succès,  et  que 


'“iTobcorro  su  la  pronuntia  ? ÜU^hi  prus» 
gli  antidu,  Céséiie,  i5j»,  »u  8. 


Digitized  by  Google 


> P*RT.  Il,  CHAT*..  XXXI. 


43} 

parlisaus  des  anciens  De  voulaient  pas  admettre. 
L’auteur,  dans  son  premier  ouvrage  (i  ),  annonçait 
ces  dialogues  comme  prêts  à être  publies  (2);  mai* 
ils  ne  parurent  jamais.  Son  second  ouvrage  lui 
mérita  plus  de  considération;  ce  fut  la  Défense  de 
la  Comédie  du  Dante  (3) , publiée  à Césène  ea 
lO'jô,  contre  le  discours  «le  Ridoifo  Castravilla  , 
qui  circulait  en  manuscrit,  et  dont  l’auteur  pseu» 
tlonyme  déclarait,  pour  ainsi  dire,  la  guerre  aux 
admirateurs  du  Dante,  et  sur-tout  aux  académi- 
ciens de  Florence.  Les  éloges  exagérés  que  le  For» 
ç ht  avait  faits  de  ce  poëte,  et  que  plusieurs  répé- 
taient sans  exaoieoj  avaient  engagé  d'antres  écri- 
vains à montrer  ses  imperfections.  Mazzoni  pëit 
part  à cette  dispute,  qui  divisait  l'Italie  littéraire* 
et  parmi  les  partisans  ou  adversaires  du  Dante,  il 
fut  le  seul  qui  se  distingua  par  sja  modératiou  au- 
tant que  par  ses  principes.  1 

Il  n’avait  que  vingt-six  ans,  lorsque  son  mérite 
et  sa  renommée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 
de  distinction  à lacouriie  Guidubalde,  duc  d’Ur- 
bin.  Les  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à Pesaro, 
offrirent  à MazzoniVoccadioa  de  s’y  rendre;  etee 
fut  là  qu’il  admira  YAminta,  pièce  que  parmi  plu- 
sieurs autres , on  y jouait  alors  avec  beaucoup 
d’éclat:  il  y fit  connaissance  avec  l’auteur  qui  s’y 
trouvait  eucore.  11  fut  admis  à la  table  du  duc,  et 

(1)  Page  ao. 

(»>  Foutaniuf,  Bibliot.,  tom.  I,  p.  3ia- 

(3)  Discorso  di  Di.  Jacopo  AJazzoni  in  difeso. 
delta  commedia  del  divino  poêla  Dante  contro  il 
discorso  di  R idnlfo  Castravilla , in  4". 
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aux  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pas  le 
moindre  agrément.II  disputa  beaucoup  a veiTasso 
lui-même;  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  d’un 
talent  supérieur,  ne  fit  qu’augmenter  l’estime  qu’ils 
avaient  lJun  pour  l’autre.  François,  fils  de  Guidu- 
balde,  devint  le  protecteur,  l’ami  même  de  Muz- 
zoni ; à la  mort  de  son  père,  il  le  chargea  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre  de  ce  prince.  Enfin,  Maz- 
zoni  était  l’un  des  ornemens  de  cette  cour.  Une 
aussi  brillante  sitnatiou,  qui  mettait  l’homme  de 
lettres  au-dessus  de  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne 
le  détourna  point  de  ses  études  favorites.  Parmi 
les  courtisans  au  milieu  desquels  il  lui  fallait  vivre, 
et  dont  il  augmentait  le  nombre, il  s’attacha  pres- 
que uniquement  à ceux  dont  les  goûts  se  rappro- 
chaient des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  Fran- 
çois Panîgarola, ^aveo  lequel  il  passait  une  partie 
des  jours  à discuter  et  à philosopher.  La  courd’Ur- 
bin  ne  fut  donc  pour  Mazzoni  quJuue  école,  où, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  apprit  beaucoup,  et 
médita,  approfondit  ce  qu’il  avait  appris  (i).  Mal- 
gré '’esavautages,  le  philosophe  ne  put  loug-tems 
s’accommoder  d’un  geure  de  vie  qui  le  forçait  tou- 
jours à sacrifier  quelque  partie  de  son  indépen- 
dance et  dn  tems  qu’il  voulait  consacrera  l’étude. 
Il  obtiut  son  congé,  etse  retira  à Césène,  dans  une 
petite  habitation,  où  il  s’adonna  tout  entier  à l’é- 
xéculion  de  son  premier  projet  philosophique. 

Tout  ce  qui  avait  paru  de  lui  jusqu’alors,  ne 


(i)  In  hac  celebërrimci  curia  examinoi'i,  expendi , 
rxcussi , didiciquc  pennuUa  . 
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ï’ànnonçait  que  comme  littérateur;  mais  il  n’avait 
jamais  abandonné  la  philosophie,  qui  la  première 
avait  reçu  son  hommage.  Il  en  donna  une  preuve 
éclatante  en  i5q6  , dans  sou  ouvrage  De  tripUci 
vita(i).  Il  s'y  proposa  de  concilier  tontes  les  con- 
tradictions de  Platon  et  d’Aristote,  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs,  arabes  et  latins.  Mais,  ce 

3u’tl  y a de  plus  singulier,  c’est  l’idée  qu'il  a eue 
'indiquer  par  des  numéros  marginaux,  qui  à la  fin 
du  livre  s’élèvent  jusqu'au  nombre  de  cinq  mille 
•ent  quatre-vingt-dix-sept, autant  de propositions 
qui  lui  semblaient  dériver  des  paragraphes  du 
texte.  Ces  propositions,  plutôt  annoncées  que  dé- 
montrées, devaient  être  pour  l’auteur  autant  de 
sujets  de  discussion  ou  thèses,  dont  il  comptait  se 
faire  publiquement  le  défenseur  à Rome;  projet  aus- 
si imposant  que  ridicule,  qu’il  exécuta  seulement 
à Bologne,  un  an  après  la  publication  de  son  ou- 
vrage, et  qui  nous  oblige  à faire  remarquer  le 
genre  d'esprit  de  l'auteur,  et  celui  de  son  tems. 

Mazzoni  était  doué  d’une  mémoire  extraordi- 
naire, et  qui,  au  besoin,  ne  lui  était  jamais  infi- 
* dèle.  Il  retenait  tout  ce  qu’il  lisait;  et  cependant  il 
voulut  encore  soumettre  sa  mémoire  à des  règles 
fixes  et  à des  principes  certains.  L'abbé  Serassi  (2), 
son  biographe,  d'après  Fier  Segni  (3) , dit  que 
Mazzoni y par  sa  méthode,  avait  réuni  dans  sa 
tête  plus  de  dix-huit  mille  snjets  pour  s’en  servir 

. (t)  De  triplici  hominum  vita,  activa  nempe,  con- 
templativa  et  religiosa  methodi  très,  Césène  iu  40. 
(»)  Vita. 

(3)  Orazione  per  U morte  di  M.  Jacopo  Mazzoni . 
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au  besoin,  ce  qui  était  vraiment  merveilleux.  M. 
Comiani  regrette  de  ne  connaître  ni  .ces  sujete, 
ni  celte  méthode  (j);  mais  sans  doute  Mazzoni 
«'employait  d'autres  moyeuR  que  ceux  qui  con- 
sistent à classer  les  espèces  dans  les  genres,  à rap- 
porter les  connaissances  individuelles  et  particu- 
lières aux  générales  et  universelles,  et  celles-ci  à 
des  images  analogues  et  déterminées.  Il  dit  lui— 
meme  que  ce  Panigarola , qu’il  avait  coddu  à la, 
cour  d'Crbin,  lui  avait  appris  cet  art  on  jeu  sin- 
gulier qui,  par  de  certains  signes,  rendait  la  mé- 
moire plus  tenace  et  plus  prompte  (2).  Enfin,  soi* 
par  un  mécanisme  quelconque,  soit  par  un  don  de 
4a  nature,  soit  par  la  combinaison  de  ces  deux 
grands  moyens,  il  porta  sa  mémoire  à un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à Gorgias  Léoutio  , et  qu’il 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages,  mais  des  livres  entiers  du  Dante,  de  1A- 
rioste,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  d’autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (5).  Ce  fut  par  un  effort  de  oe 
genre  qu’il  soutint  publiquement  à Bologne,  eu 
1 5 y 7,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d’où  il  sortit  triompbaut  et  généralement  ap- 


(x)  Secoli  délia  Letler.,  loc.  cit..,  p.  Î47. 

(a)  Qui  multa  mihi  ad  ingenue  pkilosnphandi/m 
adjurnenta  suppeditavit,  in  quibus  Jorsan  poslerio- 
res  non  vmdicat  sibi  partes  ars  ilia  qu  e imaginibue 
quibusdam  memoriam  vegetiorem  alque  adminicu— 
latiorem  reddil..  Loc.  cit. 

(3)  Vo y.Jaaopo  Gaddi , et  sur-tout  Camillo  Pa-' 
leotti,  dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à La lini  (La- 
tin. epist .,  pag.  363.) 
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Ttlandi*  Brucker  (i)  et  le  P.  BonafeJe  (2 ),  qui  le 
copie  même  quand  il  l'altère,  ont  peut-etre  cru 
augmenter  la  gloire  du  vainqueur,  en  ne  lui  don- 
nant à cette  époque  que  vingt  ao6  au  plus;  mais 
il  eu  avait  presque  trente  , comme  la  remarqué 
l'abbé  TiraboscLi  (â).  En  eùt-il  eu  davantage,  c eut 
été  une  preuve  qu'il  eut  donnée  de  plus  de  cet 
esprit  puérilement  audacieux  qui  6é  complaît  dans 
des  tours  de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  ré- 
sultats, quand  ils  en  ont.  Pic  de  la  Mirandole^'  ait 
offert  un  pareil  spectacle  avec  ses  neuf  cents  pro- 
positions (^);  mais  l’énorme  thèse  de  Mazzoni , 
<>n’il  fit  imprimera  Bologne,  en  comprenait  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-dix-sept,  ce  qui  prouve 
qu’il  était  encore  quatre  à cinq  fois  moins  sage  que 
Pic  de  la  Mirandole.  Heureusement  ce  11  est  pas  là 
le  seul  usage  que  Mazzoni  ait  fait  de  son  ta’.eut. 

La  variété  de  sps  connaissances,  ses  succès  da,  s 
res  occasions  solennelle^,  donnèrent  tant  d éclat  a 
sa  réputation, que  le  pape  Grégoire  X l 11  le  lit  ve- 
nir à Rome  pour  prendre  part  à la  correction  du 
calendrier  romain,  et  à l’examen  des  livres  qu  on 
devait  comprendre  dans  Y Index.  Le  cardinal  Jc- 
copo  Buoncompagr.i , frère  du  pape,  1 accueillit 
dans  sa  propre  maison.  Mazzoni,  sous  de  tels  aus- 
pices, pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante 
dans  sa  nouvelle  carrière  ; mais  11e  pouvant  s ac- 

(1)  Ilisl.  crit.  philos.,  vol.  IV,  p ata,  , 

(a)  Restnùraz.  d’ogni  fiilosof..  tom  l,  p.  iaS. 

(3)  Stor.  délia  Lutter,  /ta/.,  édit,  da  Modeue,  1791, 

p.  438,  note  (*).  . ■_ 

(4)  Voyez  ci-dessu*,  tom.  111,  p*  338. 


Digitized  by  Google 


Jfci1 2  histoire  littéraire  d’italie. 

commodcrni  de  la  via  ecclésiastique,  ni  de  la  cour 
romaine,  il  préféra  les  plaisirs  innocens  qu’il  goû- 
tait an  milieu  de  sa  famille  et  dans  le  sein  de  l’é- 
tude. Il  retourna  à Césèoe,  s’y  maria,  et  se  pro- 
posant d'y  fixer  son  séjour,  il  entreprit  d’enseigner 
à ses  concitoyens  la  philosophie  morale  d'Aristote; 
mais  bientôt  après  il  fut  obligé  d'aller  donnerdes 
leçons  de  philosophie  dans  Tuniversité  de  Mace- 
rata,  et  ensuite  dans  celle  de  Pise.  Lc3  savans  de 
Floreuce  connaissaient  déjà  son  mérite,  et  par  sa 
Défense  du  Dante  , et  par  plusieurs  leçons  qu’il 
avait  données  dans  eetto  ville;  ou  le  nomma,  en 
conséquence,  académicien  de  la  Crusca,  et  il  fut 
l’nu  des  ornemens  de  cette  naissante  académie. 
Ce  fut  alors  qu’il  publia  de  nouveau , avec  de 
nombreuses  additions,  la  première  partie  de  la 
Défense  du  Dante  (i),  et  qu'il  eut  à souteuirdes 
attaques  de  la  part  de  divers  écrivains,  et  parti- 
culièrement de  François  Patrizi,  qui  était  digne 
d’entrer  en  lice  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs’écrits 
de  part  et  d'antre;  et  la  dispute  s’échauffa  à tel 
point,  qu’on  n’en  put  venir  à une  conciliation  (2). 

Pendant  que  Mazzoni  combattait  pour  l’hon- 
neur de  sa  chaire  et  de  son  académie,  le  grand- 
duc  Ferdinand,  ne  voulant  pas  perdre  l’occasion 
de  profiter  de  ses  entretiens,  l’admettait  souvent  à 
sa  table,  où  il  se  distinguait  par  6on  érudition  et 

(1)  Elle  était  divisée  en  sept  livres.  La  première 
partie  en  contenait  trois,  et  fat  publiée  à Cfésènc  en 
3587;  la  deuxième  partie  en  contenait  quatre,  et  ne 
parut  qu’après  la  mort  de  fauteur  , ibid. , en  1688. 

(a)  Voy.  Zeno  noie  al  Ponton.,  t.  1,  p.  348. 
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«en  éloquence  (ï).  Enfin  Clément  VÏIÏ,  qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  probité  de  Mazzoni , le  rap- 
pela à Rome,  et  lui  conféra  la  chaire  de  philoso- 
phie dans  le  collège  de  la  Sapience,  avec  un  trai- 
tement de  mille  écus  d’or.  Mais  à peine  avait-il 
•omniencé  ses  leçons,  qa’il  reçut  dn  pape  l’ordre 
de  suivre  le  cardinal  Aldobrandini , son  neveu, 
chargé  de  prendre  possession  de  laville  de  Fer- 
rare,  dévolue  à la  sainte  Eglise,  parce  que  le  fils 
do  duc  Alphonse  H,  qui  venait  de  mourir,  n’était 
pas  légitime.  Le  cardinal  l’envoya  auprès  de  la 
république  de  Venise,  pour  l’engager  à ne  pas  s’op- 
poser à son  expédition;  Mazzoni  obtint  de  ce  gou- 
vernement tout  ce  qu’on  lui.demandait.  Mais,  à son 
retour,  il  tomba  malade  à Ferrare,  d’où,  pour  être 
mieux  soigné,  il  se  rendit  dans  sa  patrie. Il  y mou- 
rut le  10  avril,  en  i5f)8  , âgé  de  quarante -neuf 
ans  au  plus.  Les  éloges  qu'il  avait  reçus  de  son 
vivant,  lui  furent  aussi  prodigués  après  sa  mort. 
Se6  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaso  Marti - 
nelli,  son  disciple,  prononça  son  oraison  funèbre  , 
et  on  éleva  son  buste  sur  sa  sépulture.  Une  autre 
oraison  fanèbré  fut  aussi  récitée  en  son  honneur 
dans  l’académie  de  la  Crusca,  par  Pier  Segni( 2). 

Malgré  tant  d’occupations  diverses,  Mazzoni 
avait  toujours  nourri  la  manie  et  l’espoir  de  con- 
eilier  les  contradictions  des  anciens  philosophes. 
Non  content  de  sa  première  tentative,  il  consacra 


{1^  Pier.  Segni,  Orazionefunebre  perla  marie  di 
Jacopo  Mazzoni.  . • 

(a)  Imprimée  à Florence,  en  1699. 
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son  dernier  ouvrage,  uniquement  à comparer  et 
rapprocher  le  plus  qu’il  put,  Aristote  et  Platon  , 
et  le  publia  en  1 5qç,  c’est-à-dire,  un  an  avant  de 
mourir  ( » ).  Ou  ne  peut  imaginer  les  tortures  qu’il 
donna  tantôt  à l’on,  tantôt  à l’autre, pour  en  tirer 
la  vérité,,  ou  plutôt  ce  qu’il  croyait  la  vérité.  Il 
n’est  pas  donteux  que  la  plupart  de6  philosophes 
diffèrent  entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu’en 
réalité,  et  qu’à  la  manière  des  poètes,  ils  ne  font 
souvent  que  revêtir  de  formes  Pt  de  eouleurs  nou- 
velles, des  conceptions  qui,  au  fond,  sont  presque 
les  mêmes;  mais  il  ne  l’est  pas  moins  que  c’est  un 
projet  insensé  de  vouloir  mettre  d’accord  des  têtes 
dont  l’intention  manifeste  a toujours  été  de  se 
contredire  mutuellement.  Tel  a été  cependant  le 
caractère  dommaut  de  la  philosophie  de  Mazzoni ; 
mais  quoiqu’il  se  fut  proposé  un  but  qu’il  ne  pou- 
vait atteindre,  ses  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-fait 
inutiles:  ils  lui  ont  servi  à déployer  une  érudition 
encyclopédique,  et  à développer  des  idées  aussi 
justes  qu’ingénieuses. 

Dans  son  ouvrage  De  triplici  vita , il  ose,  par 
exemple , mesurer  l’étendue  de  la  philosophie,  en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables,  en 
éclaircir  même  quelques-unes,  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu’il  avait 
aperçus.  La  philosophie,  comme  la  raison,  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hommes;  mais  tous 


(i)  Jn  uniaersam  Platonis  et  Aristotelis  philo  so* 
phiani  prœludia , sire  de  compara  tione  Platonis  et 
Aristotelis  Venise,  1597,  ia  40. 
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les  hommes  ne  doivent  ni  ne  peuvent  philoso- 
pher. D’après  cette  maxime  fondamentale,  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces  de  vies,  qa’il 
appelle  active , contemplative  et  religieuse  ; il  as- 
signe à chacune  le  but  et  la  méthode  qu’elle  doit 
suivre.  On  voit  clairement  qu’il  regardait  l'homme, 
comme  plus  ou  moins  perfectible,  et  qu'il  divisait 
sa  perfectibilité  en  trois  degrés;  savoir:  le  perfeo* 
tionnenient  de  l'homme  ordinaire  ou  civil;  celui  Je 
l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celui 
de  l’homme  religieux,  dernier  état  qui  sert,  en 
quelque  sorte,  de  complément  aux  deux  précé- 
deus.  C’est  là,  6i  je  ne  me  trompe,  l'esprit  de  la 
première  division  de  son  ouvrage, et  ce  qu’il  cher- 
chait à déterminer  par  ces  formes  techniques  de 
premier  et  second  homme  , on  de  l’homme  inté- 
rieur et  de  l’homme  extérieur  (i),  c'est-à-dire,  de 
l’homme  tel  qn’il  pourrait  être,  et  de  l’homme  tel 
qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à sa  manière  les  carac- 
tères de  ces  trois  genres  de  vie,  il  assigne  à chacun 
les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques, 
qui  lui  sont  propres. 

11  assigne  à la  vie  active,  la  mofale,la  politique, 
l’économique  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale* 
il  tâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moveos  par  lesquels  on 
peut  y atteindre  (i).  Daus  la  politique,  il  désigne 
d’abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  et  il  traite 
ensuite  de  son  étendue  , de  sa  population  , de  ses 


(i)  De  tripl.  vita  Proem, 
(aj  Ibid. y p.  14  et  suif. 
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qualités  , de  la  milice,  des  magistrats,  des  républi-1 * 3 4 
ques,  des  rois,  des  prêtres;  ct,;par  occasion,  de  la 
comédie,  de  la  mimique,  de  la  poésie,  de  la  dause, 
de  la  tragédie,  de  la  satirique  (i),  etc.  L’écono- 
mique exige  les  connaissances  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  comprend  Igb  devoirs  des  maîtres, 
des  parens,  des  hommes  mariés,  des  femmes, 
des  serviteurs,  des  enfans  (2).  Enfin  1 auteur  in- 
dique la  science. des  lois,  qn'il  regardait  comme  la 
magie  de  la  morale;  de  même  qu’il  désigne  ailleurs 
l'algèbre,  comme  la  magie  de  V arithmétique  (ô), 
peut-être  parce  que  l’une  produit,  dans  [obser- 
vance de  la  morale,  des  effets  prodigieux,  comme 
l’autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

Le  but  de  la  vie  contemplative  étant  plus  élevé, 
ses  attributions  sont  plus  étendues;  elles  compren- 
nent toutes  les  sciences  et  tous  les  art  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  l’homme.  L’auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  libéraux  qui 
préparent  la  raison  à la  recherche  de  la  vérité: 
tels  sont  la  grammaire,  la  logique,  la  dialectique 
et  la  rhétorique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importaus.il  partage  la  philosophie,  d’a- 
près Platon,  en  métaphysique,  physique  et  ma- 
thématiques ({).  Commençant  par  les  mathémati- 
ques,il  parcourt  les  objets  de  l’arithmétique,  de 
l’algèbre,  de  la  géométrie,  de  l’astronomie,  de  la 
cosmographie,  de  la  gnomonique,  de  la  inécani- 

(1)  Page  4®  et  suiy. 

(a)  Page  134  et  suiv. 

(3)  Pages  i34  et  iy3.  < 

(4)  Page  179. 
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que,  et  meme  de  quelques-  unes  de  leurs  dépen- 
dances, telles  que  la  musique,  la  perspective , la 
peinture,  la  statuaire.  De  meme,  après  un  aperçu 
de  la  physique  générale  et'  particulière,  jl  aborde 
•ette  science  transcendante  qu'on  appelle-  méta- 
physique, qui  s’oocupe  des  esprits  , des  idées  (i),- 
de  l’être  abstractivement  considéré  et  de  ses  at- 
tributs universels;  science  dont  on  a si  souvent 
abusé  qu’elle  est  devenue  presque  ridicule,  ou 
qu’au  moins  sou  utilité  a pu  sembler  douteuse: 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l’humanité 
et  de  la  philosophie;  ce  qui  fournit  à l’auteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (i).  Il 
commence  par  combattre  l’idolâtrie,  la  religion 
hébraïque,  la  rnahométaue,  et  s’efforce  de  démon* 
trer  à la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  et 
en  même  tems  de  dévoiler  les  erreurs  des  philo- 
sophes et  des  hérétiques  qui  l’eut  ignorée  ou  qui 
Vont  méconnue. 

On  voit,  par  ses  aperçus,  qael  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur;  mais  il  a mérité  plus 
d’estime  par  sa  Défense  du  Dante,  ouvrage  dans 
lequel  il  se  livre  à une  savante  analyse  de  la  nature 
et  des  principes  qui  constituent  les  sciences  et  le» 
arts.  Il  applique  ensuite  cette  analyse  à toutes  le» 
parties  du  poeine  ; il  s'étudie  à commenter  le 
Dante,  en  littérateur  et  en  philosophe,  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
grand  poète.  Nous  ue  pourrions,  nous  ne  devons 


(i)  Page  344. 
(a)  Page  365. 
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pas  meme  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement,  esta 
la  partie  philosophique. 

Mazzoni  tache  d’abord  de  déteraiiner  le  carac- 
tère distinctif  de  la  poésie;  et  voici  comme  il  s’y 
prend.  On  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
6ens  le  plnsabstrait  et  leplus général,  ce  qui  cons- 
tituait dans  les  écoles  l’idée  de  l’ètre  universel;  ou 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret/, 
ce  qui  nous  donne  l’idée  des  êtres  réels  et  particu- 
liers. La  première  considération  appartient  à la 
métaphysique;  la  seconde,  à toutes  les  sciences 
et  à tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C’est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art,  ou  chaque 
science,  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond  ; il  y a,  au  contraire  , des  sciences  et 
des  arts  différens  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  par 
la  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  l’art  qu’en  tant  que  l’une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissance  pour  la  rai- 
son, et  l’autre,  comme  susceptibles  de  modifica- 
tions pour  la  main-d’œuvre.  Telle  a été  sans  cloute 
la  pensée  d’Aristote,  lorsqu’il  a traité  la  même  ma- 
tière dans  la  morale,  dans  la  politique  et  daus  la 
rhétorique,  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu’elle  présente.  Platon  avait  aussi  consi- 
déré toutes  choses  sous  trois  rapports  géuéranx; 
l’idée,  l’œuvre  et  l’image.'  Voilà  , dit  Mazzoni , 
les  trois  objets  de  l’art  qui  ordonne,  «le  l’art  qui 
exécute,  et  de  l’art  qui  imite.  On  envisage  donc 
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le'miême  objet , ou  comme  devant  être  soumis  à: 
l’analyse,  pour  le  connaître;  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  à la  pratique,  pour  servir  à' 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter  par  des 
moyens  sensibles  et  plus  ou  moins  analogues.  Dans 
le  premier  cas,  ce  sont  les  sciences  qui  s’emparent 
de  l’objet;  dans  le  second;  ce  sont  les  arts  méca» 
niques;  et  dans  le  troisième,  les  beaux-arts,  tels 
que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture*  la  musi- 
que, etc.  C’est  ainsi  qu’une  même  chose  peot  ap- 
partenir à-ia-fois  à la  philosophie  et  à la  poésie, 
aux  arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Aprè» 
cela,  il  tache  de  particulariser  et  définir  l’objet  vé- 
ritable et  caractéristique  de  la  poésie;  et,  la  re- 
gardant toujours  comme  nn  moyen  d amuser  uti- 
lement le  public  , et  par  conséquent  comme  une 
partie  de  la  politique  qui  doit  diriger  toute  sorte 
de  divertissemens  publics,  il  destine  I épopée  aux 
soldats,  la  tragédie  aux  princes,  la  comédie  au 
peuple. 

Ces  principes,  l’anteur  ne  les  perd  jamais  de 
vue  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe,  il 
recherche  tout  ce  que  ce  voyage  poétique  du  Dante 
pouvait  lui  fournir  d’iutéressant  et  de  singulier; 
«t,  soit  qu’il  observe,  soit  qu’il  recherche,  il  rai* 
sonne  toujours,  ou  tente  au  moins  d’offrir  de  nou- 
veaux aperçus,  malgré  le  trop  de  citations  et  d’au- 
torités qui  souvent  lesétouffent.  Aussi  son  ouvrage 
fut-il  généralement  admiré»  et  l’on  regarda  1 au- 
teur comme  un  homme  extraordinaire  et  prodi- 

7-  29 
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gieux  (l).  M.  Cbrniani,  après  avoir  relevé  le  mérite* 
de  sa  théorie  des  beaux-arts,  non  content  de  l’avoir  » 
comparé  à Bacon,  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il. 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  aux  Du- 
bos, aux  Blair,  aux  Sulzer;  et  il  se  plaît  à rappeler 
à ses  concitoyens  que  II  ta  lie,  deux  siècles  avant  le 
reste  de  rEurope,avait trouvéolemployé ce  genre 
d’analyse  (2),  dont  on  a meme  abusé  quelquefois 
à notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre, 
à Mazzoni,  Girolamo  Fracasloro , qui  l’avait  pré- 
cédé dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (3);  Francesco 
Palrizi,  qui  appliqua  le  meme  esprit  philosophique 
à la  poésie,  à l’éloquence  et  à l’histoire  (4);  et  ce 
Castclve/ro  , qni  en  abusa  par  trop  de  subtilité. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la  pré- 
cision et  de  la  clarté  qui  oaractérisent  les  bons 
écrivains  de  notre  siècle.  Alors  meme  que  les  au- 
leurs  de  ce  toms-là  rencontraient  des  idées  lumi- 
neuses, apercevaient  des  vérités,  ils  les  étouffaient 
sons  lesformeset  les  distinctions  ténébreuses  qu’ils 
empruntaient  aux  écoles,  ou  sous  le  fatras  d’uno 
érudition  étrangère,  qui  visait  plutôt  à nons  im- 
poser qu’à  nous  instruire.  Mazzoni , quoique  fort 
tard  , s’était  à la  fin  aperçu  cie  l’inutilité  de  sa 
longue  dispute  avec  Palrizi  (5);  mais  malbeureu- 


(1)  Uomo  portentoso  e fornito  di  divino  intellects  i 
( Serassi,  F i ta  di  J.  Mazzoni.  ) 

(a)  Heceli  délia  Letteràt.  liai .,  p.  35<}. 

(3)  Intitulé:  JVavagero. 

(4)  Ci-dessus,  pag.  4a3. 

(5)  Dans  son  épître  au  lecteur,  en  tête  de  l’bu- 
vrage  intitulé  hagioni , il  dit  expressément  qu’il  s’est 
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semenl  il  ne  sentit  jamais  l'inutilité  non  moins 
grande  de  ses  efforts  pour  concilier  des  élétnens 
inconciliables.  Que  d’avantages  aurait  tiré  ja  phi- 
losophie de  l’étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  faux  principes  et  une  fausse  méthode 
ne  l’avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route  ! 

Quelque  originalité  qu’on  accorde  à quelques* 
tins  des  philosophes  que  nous  venons  de  nommer, 
ils  ne  savaient,  ils  n’osaient  pas  s’écarter  tout-à-fait 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  anciens.  Si 
quelquefois  ils  6’éeartaicnt  de  la  route  commune, 
ils  cherchaient  du  rùoins  à s'appuyer  du  nom  et 
de  l’autorité  de  quelque  ancien  philosophe.  Patrizi 
lui-même  ne  suivait  que  Platon;  et  quoique  plus 
liardi  que  ses  prédécesseurs,  il  se  borna  cependant 
à proposer  de  nouvelles  idées,  plutôt  qu'un  sys- 
tème vraiment  nouveau  , quoiqu’il  intitulât  ainsi 
•elui  qu'ü  avait  créé,  (-f*) 

Si  l’on  veut  remonter  à la  première  philoso- 
phie moderne , entièrement  indépendante  de  ceHe 


aperçu  de  la  perte  du  tems  qu’il  avait  employé  sur 
de*  questions  qui  n’avaient  rien  d’important,  et  qui 
méritaient  d’être  ridiculisées  par  le  public.  11  se  com- 
parait à ces  philologues  qui  recherchaient  avec  beau- 
coup d’empressement  la  patrie  d’Homère,  la  véritable 
mère  d’Enée  et  d’Hécube,  et  ce  que  les  Sirènes  chan- 
taient pour  l’ordinaire,  et  d’autres  futilités  pareilles 
("Voy.  Zcno,  Note  al  Fontcin.3  tom.  1,  p.  34»).  J’ai 
rapporté  d’autant  plus  volontiers  ce  trait  de  Maz~ 
*om,  qo’en  s’accusant  ainsi,  et  faisant  lui-même  son 
procès,  il  prononce  la  condamnation  de  ceux  qui,  deux 
siècles  après,  s’occupent  encore  de  ces  recherches  mi- 
sérables et  futiles. 
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des  anciens,  à un  philosophe  qui  ait  eu  , en  coin-  , 
battant  Aristote,  l'ambition  de  le  remplacer,  il  faut 
recourir  jusqu’à  Raimond  Lulle,qui  remplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures, 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique,  et  , 
de  la  diversité  des  jugcmens  portés  sur  6a  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol,  et 
uou  pas  italien;  et  les  éludes  philosophiques  te- 
naient , dans  ce  siècle , trop  peu  de  place  eu  Italie, 
pour  que  nous  ayons  du  alors  leur  en  donner  une 
dans  cette  histoire  et  nous  occuper  de  lui.  Mainte- 
nant qu’elles  méritent  éminemment  de  fixer  l’atten- 
tion, une  circonstance  particulière  rappelle  à notre 
souvenir  Raimond  Lulle,  et  nous  oblige  à en  par- 
ler ici.  Vers  i 290,  après  son  premier  voyage  en 
Afrique,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  musul- 
mans, non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à Na- 
ples enseigner  publiquement  son  système  de  phi- 
losophie, et  il  y jeta  sans  doute  les  germes  de 
ces  systèmes  singuliers  et  indépendans  qui  distin- 
guèrent, dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siècle, 
les  écoles  napolitaines,et  de-là  se  répandirent  dans 
le  reste  de  l’Italie. 

Il  est  pourtant  à remarquer  que  Raimond  Lulle 
inventa  plutôt  uue  méthode  qu'un  système.  Dans 
un  tems  où  la  manière  de  philosopher  d’Aristote 
prenait  le  plus  grand  essor,  restituée,  commentée 
et  propagée  par  Averroès,  il  osa,  le  premier,  atta- 
quer ce  colosse,  auquel  il  prétendit  avoir  trouvé 
des  pieds  d’argile.  Il  n'entreprit  pas  d’expliquer 
mieux  qu’Anstote  la  structure  du  monde,  ni  la  na- 
ture de  l’aine,  ni  l’analyse  de  ses  opérations,  mais 
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poser  sur  des  fondemens  plus  vastes  et  plassolides 
l’art  de  raisonner  de  tonies  cbcses,et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plue  abstraites.  11  substitua  aux  neuf  catégories 
d’Aristote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi- 
nables discussions,  neuf  autres  catégories  qu’il 
prétendit  être  plus  générales,  et  qu'il  nomma  prin- 
cipes absolus ( i).  A chacun  de  ces  principes,  il  en 
attacha  un  relatif  (2) ; sur  ces  deux  classes  de 
principes,  il  établit  neuf  questions  dans  le  genre 
desdeux  catégories  d’Aristote:  où  et  quand?Neot 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes,  à commencer  par 
JDieu,  Y Ange,  le  Ciel,  etc.  Enfin  cette  aggrégalion 
detres,  de  principes  et  de  qualités,  fut  terminée 
par  une  liste  de  ueuf  vertus,  et  une  antre  de  neuf 
vices  (3).  Tout  cela  formait  un  tableau  divisé  en 
six  colonnesde  oeuf  cases  chacune,  et  oeuf  lettres 
de  l’alphabet,  depuis  le  B jusqu’au  K , servaient 
en  quelque  sorte  de  régulatrices  à ces  neuf  cases: 
chaque  lettre  rappelait  le  principe  absolu,  le  relatif, 
la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice,  qui  se 
trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu  d’une 
figure  circulaire,  mobile  et  divisée  en  deux  cercles 


( 1)  Au  lieu  de  la  quantité , la  qualité,  la  relation,  etc. 
d'Aristote,  les  trois  premiers  principes  absolus  de  Lulle 
sont:  la  bonté,  la  grandeur,  la  durée,  etc. 

(a)  Ses  trois  premiers  principes  relatifs  sont  : la 
différence , la  concordance , la  contrariété. 

(3)  Ses  trois  premières  vertus  sont:  la  justice,  lu 
prudence,  la  force ; ses  trois  premiers  vices,  V avarice, 
la  gourmandise , la  luxure. 
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concentriques,  faisait  passer  au-ilessus  de  chacune 
tle  ces  neuf  lettres,  celui  des  ne  uf  sujets  sur  lequel 
on  voulait  écrire  ou  disputer;  chacun  des  sujets 
appelait  à lui  son  principe  absolu,  son  relatif,  sa 
question,  sa  vertu,  son  vice  ; d’autres  figures,  l une 
en  carré  parfait,  l’autre  eu  carré  décroissant,  con- 
tenaient dans  chacune  de  leurs  cases  deux  des 
neuf  lettres  rëuuies,  et  meme  quatre  de  ces  let- 
tres, et  il  en  résultait  de  nouvelles  combinaisons 
plus  complexos  des  catégories  de  principes  et  des 
autres  catégories;  en  sorte  que  tous  ces  difléieas 
mots,  tant  priucipaux  qu’accessoircs,  se  grou- 
paient, se  succédaient  avec  une  abondance  inta- 
rissable , sans  que  le  philosophe  ou  1 orateur  qui 
employait  cette  méthode  fut  dans  l’obligation  d y 
joindre,  pour  ainsi  dire,  aucune  idée,  et  sans  que 
ceux  qui  argumentaient  contre  lui,  par  la  meme 
méthode,  fussent  contraints  eux-memes  a ce  don», 
il  se  dispensait  si  bien  (i). 

(i)  C’est  plutôt  ici  uu  résultat  qu’un  aperçu  de  ce 
système.  Brucker  ( Tînt.  crit.  philosopha  t.  lV,  part.  I, 
p,  q I en  5 donné  une  analyse  a sa  manière  accou- 
tumée; c’est-à-dire»  que  ceux' qui  cou  naissent  lamé* 
thude  de  Raimond  Lulle,  entendent  assez  bien  cette 
analyse;  mais  qu’elle  ne  peut  donner^ qu  une  idee 
imparfaite  et  confuse  de  cette  méthode  a ceux  qui  ne 
la  connaissent  pas.  On  la  connaîtra  enfin  par  un  tra- 
vail de  mon  confrère  à l’institut,  M.  Degerando,  qui  a 
déjà  rendu  tant  de  services  à l’histoire  de  la  philo- 
sophie. Il  a fait  sur  la  vie  de  Raimond  Lulle,  sur  sa 
philosophie  et  ses  ouvrages,  et  sur  les  jugetneus  di- 
vers dont  ils  out  été  l’objet,  un  mémoire  dont  notre 
«lasse  a entendu  la  lecture  avec  beauconp  de  curiosité 
«t  d’intérêt.  M.  Degeraudo  s’étonne  avec  raisen  de 


part,  li,  cbaP;  x'ttfi  * 4^5 

Cette  philosophie,  qoi  ne  nous  parait  plus  guère 
«n  mériter  le  nom,  fut  accueillie  avec  enthousiasme 
dans  des  siècles  où  l’on  se  payait  de  mots,  où  les 
argntnens  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  lin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
était  eri  soi  un  inconvénient  très-grave,  c'est  que 
celui  qui  s’en  servait  pouvait  se  faire  illusiou,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d’abondance.  Or,  selon 
une  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal , 
v-  l’ignorance  vaot  beaucoup  mieux  que  cette 
fausse  science,  qui  fait  qu'on  s imagine  savoir  ce  i 
qu'on  ne  sait  point  (i).  » 


ce  que  ce  philosophe,  qui  a fait  tant  de  bruit,  et  qui 
tient  une  place  si  remarquable  dans  l’histoire  de  la 
philosophie,  n’en  ait  aucune  dans  les  Hommes  illustres 
du  P.  Niceron,  qui  a cousacré  des  articles  assez  éten- 
dus à plusieurs  des  propagateurs  de  ccrtaiues  parties 
de  sa  doctrine;  il  pourrait  s'étonner  plus  encore  de 
ce  qne  Lulle  n’ait  pas  un  article  dans  le  Diction - 
naire  philosophique  de  Bayle;  ce  qui  est  peut-être 
encore  plus  remarquable,  c’est  que  le  Dictionn  «ire  de 
la  philosophie  , dans  l’Encyclopédie  méthodique,  où 
l’éditeur  Naigeon  a fait  avec  tant  de  soin,  et  a fait 
attendre  si  long  - tems  l’article  de  la  philosophie  «le 
Cardan,  ne  dise  rien  de  celle  de  Raimond  Lulle.  Le 
mémoire  de  M.  Degerando  fera  , et  mieux  qu’ils  ne 
l’auraient  fait,  ce  que  les  articles  de  Niceron,  de  Bayle 
et  de  Naigeon  auraient  dû  faira.  L'auteur  a bien  voulu 
me  communiquer  son  mémoire,  et  m’a  permis  d’en 
faire  usage  pour  reetiûrr  et  pour  compléter  ce  que 
l’avais  à dire  ici  de  Raimond  Lulle. 

(i)  La  Logique , ou  Y Art  de  penser,  part.  1,  ch.  IIL 
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(■{•)  La  culture  des  lettres  ayant  ramené, arec  ï« 
tems,  à Naples,  le  goût  des  études  philosophiques, 
ce  ne  fut  point  d'une  philosophie  pareille  que  les 
esprits  voulurent  s’occuper,  mais  d'une  philoso- 
phie de  choses,  telle  que  leur  parut  être  celle  de 
JJernardino  Teîesio , qui  venait  de  la  fonder  «nu 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d’uue  famille  noble, 
à Cosence  dans  la  Calabre,  en  1609,  il  avait  fait 
de  fort  bonnes  études  à Milan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  meme  nom  que  lui,  qui  y professait 
les  belles-lettres  (t).  En  i525,  cet  oncle  le  con- 
duisit à Rome.,  où  il  se  trouva  pour  son  malheur 
deux  ans  après,  à l’époque  do  pillage  de  cette  ville. 
Dépouillé  de  tout,  comme  tant  d’autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d’où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment à sortir.  Enfin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à Padouc,  où,  profitant  des  leçons  de  Jérome 
Amalteo  et  de  Frédéric  Delfîno,  il  se  livra  entiè- 
rement à la  philosophie  et  aux  mathématiques. 
Doué  de  beaucoup  d’esprit,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé- 
mence qu’il  déployait  dans  les  disputes.  L’amour 
de  T 'indépendance  l'engagea  à combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  et  sur-tout  celles 
d’Aristote,  qui  régnait  en  maître  dans  Içs  éeolesde 
son  tems.  La  prévention  qu'il  avait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosophe,  s’étendit  même  à sa 
personne;  et  il  finit  par  lui  imputer  non  seulement 
l'obscurité,  de  6es  écrits,  laquelle  est  le  plusson- 


(i)  u4nlonio  Telesio,  littérateur  et  poète,  auteur  de 
la  tragédie  latine,  intitulée  : Imiter  aureus. 


Digitized  by  Google 


PART.  II , CH  AP.  XXXU 


vent  l’ouvrage  de  ses  commentateurs , mais  son 
ingratitude  envers  Platon,  la  destruction  des  écrits 
des  aciens  philosophes  , et  jusqu'à  la  mort  d'A- 
lexandre,  son  bienfaiteur  (1). 

De  Padoue  il  retourna  à Rome,  où  il  fit  part  do 
ses  idées  à übalditio  Bandùiello  et  à Jean  de  la 
Casa  , qui  lVncooragèrent  à développer  et  à pu- 
blier son  système.  Pie IV,  qoil’avait  pris  en  grande 
affection,  lui  offrit  l’archevêché  de  Cosence;  Te- 
lesio,  pour  ue  pas  se  distraire  de  ses  études  et  de 
ses  travaux,  refusa  cette  dignité,  et  réussit  en 
même  tems  à la  faire  accorder  à sou  frère.  Pour 
lui,  il  se  retira  dans  sa  patrie,  et  o’est  là  qu'il  dé- 
veloppa son  système  et  acheva  son  ouvrage  sur  la 
nature  des  choses  (2),  dont  il  publia  les  deux  pre- 
miers livres  à Rome,  en  i56ô.  Il  publia  aussi 
plusieurs  opuscules  sur  divers  météores  et  sur 
d'antres  sujets  de  physique  (3).  Sa  méthode  et 

(*)  On  dit  qu’il  se  plaisait  souvent  à répéter  ce 
distique  non  moins  calomnieux  que  serré  : 

F)  oc  ta  rem  calmmo  ingratus , dominumque  veneno 
Perdidit , igné  patruni  dogmala , nos  lenebris. 

..  (a)  De  rerum  naturel  juxta  propria  principia. 

(3)  Antonio  Persio  les  recueillit  tous  daus  une  belle 
édition  qu’il  en  fit  à Venise,  en  1590.  iu  4°-«  sous 
le  titre  De  naturalibus  libelli.  Les  traités  particu- 
liers «ont:  De  iis  quœ  tnaere  jiunt ; De  terrœ  mo~ 
tibus  et  de  mari f Üe  colorum  generatione • De  to- 
metis  ; De  lacfo  circula  / De  J ride  y (juod  animal 
universum  ab  unica  anima  substantiel  gubernetur ; 
De  «il*  respirationis ; Ue  somno.  Telesio  avait  encore 
écrit  un  traité  tn  latm,  De  Jebribus;  » t un  autre  en 
italien,,  sur  uu  aéroiithe , Sopra  un  fulmine  cuduf 
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ses  rliscours  eurent  la  plus  grande  influence  snr 
l’académie  Cosentine,  dont.  Aulo  Giano  Pairasio 
▼enait  de  jeter  les  premiers  fundemens  (i).  A l’e- 
xemple de  Telesio,  elle  se  proposa  de  cultiver  à- 
la-fois  les  muses  et  la  philosophie;  et  en  effet,  le 
philosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte  des  muses: 
nous  avons  de  lui  un  petit  poëme  en  vers  hexa- 
mètres, qui  se  fait  distinguer  autant  par  la  force 
des  idées  que  par  l'élégance  du  style  (2).  Lucrèce 
était  son  modèle  ; il  en  prodigue  les  expressions 
dans  tons  se6  ouvrages  ; ce  qui  rend  son  style 
quelquefois  poétique,  mais  toujours  plus  soigné 
que  celui  des  scolastiqnes,  ses  contemporains. 

Tout  le  mérite  de  Telesio  ne  put  le  garantir 
des  malheurs  qui  vinrrnt  l'accabler  vers  la  fin 
de  ses  jours.  Il  avait  perdu  sa  femme  ; et  des  trois 
enfans  qu’il  eu  avait  eus,  l’un  mourut  de  maladie, 
et  un  autre  fut  assassiné.  Il  se  plaint  quelquefois, 
dan6  le  cours  de  son  ouvrage,  de  son  infortune, 
qui  lui  ôtait  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire  à 
ses  études  et  à se9  recherches  (5);  il  eut  cepen- 
dant assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  pâr  l’abattre,  ce  fut  la  persécution  que  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens,  scs  adversaires. 


informa  di  pietra  diferro  a Castrovillavi,  village 
peu  loin  de  Cosence  ( Voy.  Quattro mani , Lettere ÿ 
et  Spinli , Memwie  degli  scrittori  Cosentini.) 

(1)  Ci-dessus,  p.  199 

(a»  On  trouve  ce  petit  poëme  dans  un  recueil  de 
poésies,  publié  pour  la  Castriota,e t parmi  calles  d’^n- 
tonio  Telesio , publiées  à Naples  en  176a. 

(3J  Ve  lier,  nat liy.  I,  ch.  XVIII,  p. 
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tls  n'enrent  d’égards  ni  pour  son  âge,  ni  pour  ses 
malheurs;  ils  employèrent  meme  contre  lui  les 
armes  de  la  religion:  tant  ils  étaient  animés  da 
désir  de  venger  rhonnenr  d'Aristote  ! Telesio  en 
mourut  de  chagrin,  et  presque  stupide,  en  1 588, 
à lage  d’environ  quatre-vingts  ans  (i). 

L 'influence  que , malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires,  eurent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  dans  l'Italie , et  dans  presque 
toute  l’Europe,  nous  obligea  donner  quelque  idée 
de  son  système  ; on  y verra  la  part  qu’il  a eue  dans 
la  révolution  que  l’esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette sortede  tyrannie  qu’on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d’A- 
ristote, il  dirigeait,  comme  noas  l’avons  dit,  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier  , qui  lui- 
même  avait  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances. Quoiquesessuccès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  compritque  tous  ses  efforts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieux  systèmes, 
il  n’en  élevait  un  nouveau  qui  put  les  remplacer.  Il 
osa  donc  en  reconstruire  un  snr  les  ruines  des 
antres;  mais  il  sentit  en  même  tems  qu’il  fallait 
l’élever  sur  des  bases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels  , et  conséquemment  d'après  l’observation 
de  la  nature,  et  non  d’après  les  opinions  des  hom- 
mes. C’est  de  là  qu’il  partit  pour  former  sa  nou- 


(i)  Voy.  Papadopoli,  de  Gymnasio  Patmvino,  et 
Jean-George  Lotter,  De  vila  m philosophia  Bernar- 
dini Telesii. 
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velle  philosophie,  et  il  ne  cesse  jamais  de  recom- 
mander cette  marche  à ceux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l’imiter  Jusqu’à  présent , disait-il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seule 
raison;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  l’é- 
tait pas  encore,  on  formait  l’univers  par  caprice  et 
tel  qu’on  l’imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  sco- 
lastiques qui , au  lieu  de  se  borner  à observer  et  de 
chercher  à connaître  l’univers,  semblaient  dispu- 
ter à Dieu  la  gloire  de  sa  création.  Il  déclare  donc 
éxpressément  qu’il  ne  reconnaît,  dans  ses  recher- 
ches, d’autre  guide  que  les  sens  et  la  nature;  celte 
nature  qui,  toujours  d’accord  avec  elle- meme, 
agit  toujours  suivant  les  roêmeslois  et  produit  les 
memes  résultats  ( » ).  Il  la  consulte,  il  l’interroge;  il 
voudrait  la  connaître  entière  et  la  voir  à nu:  voici 
où  le  conduisent  ses  observations  et  ses  médita- 
tions. 

Le  spectacle  de  la  nature  lui  paraît  si  régulier 
et  si  imposant,  qu’il  imagine  qu’elle  est,  aiusique 
tout  être  organisé,  une,  vivante,  animée.  Son  mou- 
vemeut  continuel , ses  phénomènes  périodiques, 

cette  action  et  réaction,  qui,  se  renouvelant  tou- 


(i)  Sed  veluti  cum  Deo  de  sapientia  contendenles 
decerlantesque,  rnundi  ipsius  principia  et  causas  ra- 
tione  inquirere  ausi,  et  quœ  non  invenerant,  inventa 
ea  sibi  esse  exislimantes , volentesq ue,  veluti  suoar* 
bitiatu,  mundutn  ejjünxere...  Sensum  videlicet  nos  et 
naluvum,  aliuti  prœterea  nihil  sequuti  sumus , quœ 
pe.petuo  sibi  ipsi  concors  , idem  semper  , et  eodem 
agit  modo , atque  idem  semper  operalur.  ( De  Rcr. 
n«t.  In  Proem.  ) 
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jours,  se  correspondent  partout,  le  portèrent  a 
accorder  quelque  sentiment  à tous  les  êtres  de 
l'onivers.  Ainsi  le  philosophe  recommence  en  quel- 
que manière  par  où  a commencé  le  sauvage  ; et, 
suivant  cette  première  inspiration,  il  élève  propor- 
tionnellement le  règne  animal,  et  améliore  la  condi- 
tion des  brutes,  auxquelles  il  accorde  aussi  quelque 
raisonnement.  Il  tâche  ensuite  d'observer  l’homme 
en  particulier,  et  de  le  soumettre  à l’analyse  ; et 
après  en  avoir  étudié  les  ressorts  les  plus  secrets,  il 
oae  en  expliquer,ou  plutôt  deviner  le  mécanisme 
et  combiner  le  moral  aveo  le  physique.  Malheu- 
reusement en  continuant  le  cours  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  observations  trop  géoérale3,  il  n’a 
pas  la  patience  ou  le  teins  de  suivre  et  de  déve- 
lopper les  phénomènes  particuliers.  On  peut  dire 
qu’il  a trop  d’activité  et  de  géoie  pour  s’arrêter  à 
ceRe  marche  lente  et  pénible;  il  veut  saisir  trop 
d'objetf  à-la-fois;  il  veut  mesurer  l’uuivers  tout 
entier.  Aussi,  au  lieu  de  s’en  tenir  à sa  propre 
méthode,  nuit-il,  comme  les  autres  avaient  com- 
mencé, par  imaginer  ce  qu’il  ne  voyait  pas  : c’est 
ce  qui  a fait  dire  à Bacon  qu’il  savait  niienx  dé- 
truire que  bâtir  (i). Enfin  il  ne  nous  a donné  qu’un 
système  imaginaire,  où  l'on  trouve,  il  est  vrai, 
quelques  aperçus  ingénieux  et  hardis. 

Telesio  suppose  je  ne  sais  quelle  substance  ou 
matière  inerte  et  passive  par  elle-même,  qu'il  sou- 
met à l’action  de  deux  principes  actifs  et  con- 
traires l’un  à l’autre.  Ces  principes  cherchent  san» 


(i)  Prccfctt,  ad  hiti.  ventor. 
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«esse  à réagir  et  dominer  exclusivement  sur  cette 
matière, qui  est  l’objet  de  leurs  conquêtes  : ce  sont 
la  chaleur  et  le  froid.  Les  centres  permanens  de 
leur  domination  sont  si  loin  l’un  de  l’autre,  qu’ils 
ne  peuvent  s’atteindre  et  s’entredëtruire.  Chacun  a 
établi  son  siège  dans  la  partie  de  la  matière,  qui 
se  trouve  le  plus  près  de  lui.  Ainsi  la  chaleur  a 
produit  et  domine  le  ciel,  et  le  froid  a produit  et 
domine  la  terre.  Ils  restent  surs  et  tranquilles, 
l’une  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  l’autre 
dans  l’abime  le  plus  profond  de  la  terre;  mais  ils 
se  font  une  guerre  éternelle  vers  les  bornes  deleur 
royaume,  où  toujours  ils  renouvellent  leurs  atta- 
ques et  leurs  invasions  réciproques.  C’est  par  ces 
hostilités  continuelles  que  notre  philosophe  expli- 
que la  formation  de  l’univers,  et  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  dont  la  différence  et  le  déve- 
loppement ne  sont  que  l’effet  des  divers  degrés  de 
la  chaleur  et  du  froid  et  de  leurs  différentes  com- 
binaisons. Le  soleil,  par  exemple , contenant  plus 
de  chaleur,  déploie  par  sa  proximité  plus  de  force 
et  d'activité  sur  la  terre;et  se  combinant  en  même 
iems  avec  la  force  et  l'activité  du  freid,  il  déve-- 
loppe  tous  les  phénomènes  dans  la  région  intermé- 
diaire que  nous  habitons,  c’est-à-dire  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  De  là,  Telesio  déduit  la  nature  et 
les  effets  de  l’air,  de  la  mer,  des  règnes  végétal, 
animal , etc. 

Voilà  quel  est  le  système  qui, après  tant  de  siècles 
•onsacrés  au  culte  de  Platon  et  d’Aristote,  renver- 
sait leurs  autels,  etsubstilnait  dans  le  seizième  siè- 
cle de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  ad- 
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mises.  Ce  n'est, pas  au  dix-neuv ième  que  nous  pren- 
drons la  peine  de  le  réfuter:  uous  observerons  seu- 
lement que  Bacon  l'attaquait  sur-tonten  cequ’ii 
lui  paraissait  fondai  sur  la  croyance  de  l'éternité  de 
l'univers  (1).  Il  est  vrai  que  Tetesio,  tout  en  com- 
battant cette  croyance,  ne  cesse  d’admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (2)  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous  , que  l'on  puisse  faire  à cet  auteur,  c’est  qo'iri- 
fidèle  à ses  propres  principes  , comme  nous  l’avons 
dit,  il  ne  s’est  point  borné  à observer,  à consul- 
ter la  uature , mais  a cru  pouvoir  la  dévoiler, 
l'interpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  «lasses 
de  phénomènes  , résultats  de  deux  puissances  qui 
se  combattent  toujours  sans  jamais  s’anéantir.  Tels 
sont  , d’après  lui  , les  deux  principes  ou  causes 
éternelles  qui,  eu  se  disputant  i'empire  absolu  de 
l’univers,  l’animent,  le  conservent,  le  perpétuent. 
Cette  idée,  qui  paraît  être  bien  plus  ancieune,  avait 
déjà  été  modifiée  par  Paruiéuide  chez  les  Grecs  j 
mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 
que  le  bon  Plutarque  a peut-être  recueillis  dans 
son  opuscule  du  froid  primitifs  Cependant  nous 
ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres 
qui  l'ont  répété,  que  c’est  dans  Plutarque  que  Te- 
lesio  avait  puisé  son  système  (3).  Eu  comparant 


(1)  De  prineipiis  et  originibus , etc. 

(a)  De  Rer.  Bat..  1.  IV,  ch  XXVII,  XXVIII  et 
XXIX. 

(3)  Altamen  Jundamenta  similis  opinionis  plane 
jacta  videntur  in  librot  quem  Plutarchus,  de  primo 
J'rigido  conscripsit.  Loc.  cit.  — Voyez  aussi  Brucker 
et  Lotter,  ubi  supr • 
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oelni  de  Parménide  avec  le  sien,  on  trouve,  *1 
dans  le  fond  et  dans  les  détails,  une  grande  diffé- 
rence, on  do  moins  autant  qu'il  en  faut  pour  ne 
lui  pas  refuser  le  mérite  de  l'invention. 

Ce  quinous  doit  intéresser  davantage, oesontcea 
tentatives, ces  aperçusses  pressentimens  de  vérités 
qu’on  rencontre  parmi  tous  ces  rêves  II  avait  obser- 
vé dans  l’animal  cette  énergie  merveilleuse  du  sys- 
tème nerveux,  cet  esprit  ou  cette  force  quia  la  fa- 
cultéde  sentir  d’apercevoir,  de  comparer,  de  juger, 
de  raisonner  (i);  il  regardait  tous  les  sens,  à l’excep- 
tion de  l'ouie, comme  autant  d’espèces  de  tact  (2). 
Il  avait  compris  que  la  raison  n’est  qu’un  résultat 
de  la  sensibilité  d?  plus  en  pins  développée,  et  il 
expliquait  de  quelle  manière  les  sensations  et  les 
perceptions  rapprochées  et  comparées  entre  elles 
constituent  les  idées  abstraites  et  générales  (3);  il 
rapportait  au  même  principe  les  notions  les  plus 
élevées  des  sciences,  et  sur-tout  celles  de  la  géo- 
métrie.Il  tenta  d’expliquer  les  fonction*  des  veines 
et  des  artères;  mais  il  ne  vit  rien  au-delà  de  ce 
qu'avait  vu  Galien  ; il  ne  pressentit  même  pas  ce 
qu'au  même  siècle  aperçut  Césalpin.  Tous  les 
viscères  et  les  organes  intérieurs  du  corps  humain 
occupèrent  son  attention  ; il  voulait  eu  déterminer 
les  fonctions  et  le  but  (4);  mais  il  fallait  auparavant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  mécanisme.  L'a u- 


(»)  De  Reri  nat. , fib.  V.  ch.  V,  X , XII  , XUI, 
XXVII,  XXVlIIj  et  lib.  VIII,  ch.  L 
fa)  /Aid  , lib.  VII,  ch.  VIII. 

(3;  Lib.  VIII.  ch.  Il,  IV,  XII,  etc. 

(4)  Lib.  XI,  pattim , 
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tour  montre  plus  de  pénétration  lorsqu’il  entre- 
prend de  développer  le  système  moral  de  l'homme. 
Il  tache  d’expliquer  en  physicien  la  nature  des 
affections  premières;  il  désigne  ave  cassez  de  pré- 
cision les  caractères  physiques  des  passions  (l);il 
en  suit  le  développement,  et  détermine  les  vertus 
et  les  vices , c’est-à-dire  , !«*s  usages  et  les  abns  de 
ces  memes  passions  , leurs  directions  raisonnables 
et  leurs  égaremeng  (2).  l.a  vie,  le  sommeil,  la 
mort,  furent  aussi  le  sujet  de  ses  réflexions;  il 
tenta  d’expliquer  particulièrement  les  météores, 
les  marées,  la  lumière,  les  couleurs,  l’aro-en- 
cicl  (3);  non  seulement  il  peupla  la  voie  lactée, 
mais  la  reste  des  cieux,  d’an  uombre  infiui  d’étoi- 
les, comme  il  avait  rempli  l’univers  de  lumière 
et  tons  les  êtres  de  feu  (J).  Il  aurait  vou  a calculer 
la  force  de  la  chaleur,  en  déterminer  les  degrés, 
et  décomposer  la  matière  qui  la  renferme;  mais, 
avouant  franchement  son  ignorance , il  souhaite 
qn  on  parvienne  dans  la  suite,  en  poursuivant  ses 
recherches,  à mieux  connaître  de  si  étonnaus 
phénomènes  (5). 

Remarquons «n5n  que  TeIesio}en&e  livrant  à ces 
recherches,  et  en  exposant  ses  tentatives,  joignait 
aune  grande  liberté  de  penser  an  véritable  esprit 
de  modestie,  que  lui  inspiraient  la  difficulté  de  son 
entreprise  et  la  défiance  de  ses  propres  forces.  Il 

(1)  Lib.  V, ch. XXXI  etXXXll,  et  lin.  V lll, passif» . 
, (a)  Lib.  IX. 

(3)  Voyez  ses  opuscules,  De  natumliO  is. 

(4)  De  Rer.  ial.,  I.  I. 

(ôj  Lib.  i,  ch.  XV il,  a$. 

7*  5o 
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ne  connaissait  pas  cet  orgueil  qui  était  de  son  teins 
le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 
Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d’autrui  ; 
tr  ais  il  proposait  lessiennes  avec  beaucoup  de  ré- 
serve.Que  d’autres,  dit-il  souvent,  qui  ont  plusde 
gcnieetde  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  la 
nature,  avancent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m’ont  pas  permis  d’atteindre;  de  ma- 
nière nue  les  hommes  puissent  imn  seulement  tout 
connaître,  mais  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
science  r.t  de  modestie,  et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuelles protestations  de  tout  soumettre  à l’au- 
torité de  l’Eglise,  même  la  raison  et  le  seqs-con,* 
ni  un  (2),  rien  de  tout  cela  ne  put  dissiper  les 
soupçons  qu’avait  inspirés  la  liberté  avec  laquelle 
il  avait  exprimé  ses  opinions.  La  plupart  de  ses 
«ouvres  furent  comprises  dans  Yi/idex  des  livres 
j rohibés,avec  la  claus e3  jusqu* à ce  qu'elles  soient 
épurées  (3). 

Alalgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  théo- 
logiens, les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  1^ 
def’ense;  les  Calabrois  sur-tout  regardèrent  cette 
i»ause  comme  nationale.  L’académie  cosentine  de- 
vint tout-à-fail  télésienne.  En  peu  de  tems  sa  phi- 
losophie se  trouva  répandue  dans  toute  l’Ilalie;  on 
n'y  entendait  parler  que  des  télésiens, comme  au- 
trefois des  pytagoriciens  (4).  Serlorio  Quatfrorna - 

(1)  Ut  homines  non  omnium  modo  scientes,  sed  om  - 
nium Jere potenets,Jiant.  (DeRer.  uat.,1.  1,  «.  XVII.) 

(a)  lhid.,  in  ptvem. 

(3)  Donec  expurgenlur. 

(4)  Alessandro  Tassoni  écrivait  dans  ses  Pensieri 
diversi:  Già  il  Teletio  ha  ceminciato  a far  setta3  e 
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ne,  qui  était  le  disciple  et  l’auii  de  Telesio,  donna 
le  premier,  en  peu  de  pages,  un  excellent  abrégé 
du  grand  ouvrage  6ur  la  nature  des  choses  ( 1 ). 
Patrizi,  tont  platonicien  qu*il  était,  en  adopta  beau- 
coup de  maximes  cl  d’opinions.  Le  chancelier  Ba- 
con voulut  aussi  analyser  son  système;  et  malgré 
les  imperfections  quJil  y relève,  il  reconnaît  Te - 
lesio  pour  un  and  de  la  vérité,  pour  un  hommes 
utile  aux  scîpnccs,  à qui  l’on  doit  la  correction  de 
quelques  erreurs,  enfin  pour  le  premier  des  phi- 
losophes modernes  (2).  Gassendi  exposa  le  même 
système  en  France  (5).  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à établir  et  propager  cette  philosophie,  fut 
le  célèbre  Thomas  Campanella , qui  floriasait  vers 
la  fin  de  ce  siècle,  et  dont  nous  parlerons  dans  le 
siècle  suivant.  LorsquJon  connaît  quelle  influence 
Telesio  a exercée  d’un  coté  sur  Patrizi,  e t par  ce 
dernier  sur  Gassendi  et  Descartes;  de  l’autre  sur 
Campanella  , el  par  ce  dernier  aussi  sur  Hobbes 

i Telesmni  siodono  nominar  per  te  scuole , aderendo et 
pavticolarmente  i calabresi  tuoi I.  IX,  ch.  XXXV. 

(1)  Ce  petit  traité  , divisé  en  vingt  chapitres  , ne 
contient  que  l’extrait  des  quatre  premiers  livres  de 
l'ouvrage  De  Rev.  nat.  11  parut  à INaples  en  1689  , 
in  8°.,  un  an  après  la  mort  de  Telesio , sous  le  titre 
de  la  rilosofia  del  'lelesio,  ristretta  in  brevità  liai 
Montana  accademico  Cosentino  , etc.  L’auteur  s’y 
distingue  par  la  précision,  la  clarté  et  l’élégance  du 
style. 

(a)  De  Telesio  autem  bene  sentimus  atf/ue  eum  ut 
0 mu  nier»  yeritatis  , et  scientiis  utilem  , et  nonnullo* 
rum  placitovum  emendulorem , et  novoru/n  hominem 
prituum  agnoscirnus  { De  principùs  ).. 

(3)  lJhys , sect.  1,  lib.  lit,  p.  5 • 
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et  Lonke , on  peut  apprécier  la  part  qu  il  a eae 
dans  la  révolution  rie  l’esprit  humain  (i).  (T/ 

Trlesio  n’était  point  encore  un  philosopne  tout- 
à-fail  indépendant,  puisqu’il  n’avait  cru  pouvoir 
hasarder  de  nouvelles  idées  qu’en  prenant  pour 
<TUide  et  pour  escorte  un  ancien.  Jérome  Cardan 
fut  plus  téméraire;  il  secoua  entièrement  le  joug, 
et  leva  hardiment  l'étendard  de  l'independance. 
Cet  homme  extraordinaire,  dont  on  ne  se  rappelle 
communément  que  les  bizarreries,  et  dont  on  ou- 
blie trop  peut-être  le  génie  et  1 étonnant  savoir, 
fut  „D  de  ces  hommes  destinés  a moutrer  parleur 
exemple  jusqu’où  peuvent  aller  les  forces  et  l abus 
de  l’esprit  humain  (2).  Jamais  on  ne  vit  un  plus 
étrange  assemblage  de  qualités  éminentes  et  de  dé- 
fauts honteux;  avec  un  esprit  pénétrant,  nnc  ima- 
gination désordonnée  ; avec  une  ame  hardie,  cou- 
rageuse, une  superstition  puérile;  le  mépris  des 
richesses,  sans  pouvoir  souflrir  la  pauvreté;  de  la 
Piété  et  «le  l’irréligion;  en  uu  mot,  les  vioes  elles 
ïenus  qui  semblent  le  moins  faits  pour  se  trouver 
ensemble  (5).  On  croirait  qu  il  serait  très -facile 
d’écrire  sa  vie,  puisqu'il  en  a écrit  une  lu.-meme, 
et  que  dans  ce  singulier  ouvrage  il  ne  se  borne 
pas  à dire  également  le  bien  et  le  mal,  mais  qu  il 
semble  raconter  avec  pins  de  complaisance  ce  qui 
loi  fait  te  plus  de  tort;  mais, outre  qu’d  nya  point 

/il  Voyez  Buhle,  Histoire  de  la  philosophie;  Tie- 
dtrnan  ; Fulleborn,  Keitr.ege,  t.  VI,  P.  1 io  ; üege- 
Xandb,  Hist.  comparée  des  Systèmes,  t le. 

(a  Tiraboschi,  t.  Vil,  paît.  I,  p-  363. 
firaboschi,  U VU,  part.  1,  p.  36g. 
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suivi  l'ordre  chronologique,  et  qu’il  va  racontant 
scion  sa  fantaisie,  flans  diffërens  chapitres , ses 
aventures  et  ses  mésaventures,  il  paraît  que  son 
imagination  prend  souvent  la  place  de  sa  mémoire, 
et  qu'il  se  trompe  meme  sur  les  faits  qu’il  devait 
le  mieux  savoir.  Par  exemple,  il  met  la  date  de  sa 
naissance  en  l5o8,  et  dans  deux  autres  endroits 
de  ses  ouvrages,  il  se  dit  né.  comme  il  l’était  réel- 
lement.. à Pavie,  le  2 4 septembre  i5oi. 

Fazio  Cardano  , son  père,  jurisconsulte  méde- 
cin, mathématicien  , astrologue,  et  homme  de 
beaucoup  d esprit,  était  milanais.  Il  n’est  pas  sur 
qu’il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage,  et  l’on  croit 
qu’il  l’eut  d'abord,  et  qu’il  épousa  ensuite  la  femme 

3ui  le  lui  avait  donné.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  malheur 
e sa  naissance;  il  fallut  l’arracher  parforcedu  sein 
de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  démettre  ici  la  lon- 
gue énumération  qu’il  a faite  lui-même  de  ses  dis- 
grâces , des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dans  sa 
première  enfance,  des  chutes 'dangereuses  qu’il  fit, 
de  la  rigueur  avee  laquelle  il  fut  traité  par  son 
père,  et  mille  autres  particularités  qu’il  importe 
assez  peu  de  savoir,  à moins  qu’on  ne  veuille  y 
voir  les  sources  de  toutes  les  bizarreries  de  ca- 
ractère et  d’opinion  dont  te  nom  seul  de  Cardan 
réveille  l’idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à cœur  d’en  faire  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun, l’instruisit  dans  toutes  les  sciences  qu’il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l’envoya  qu’à  vingt  ans 
étudier  eu  philosophie  et  en  médecine  à l’univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y fit  de  tels  progrès  qu’il  sup- 
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pléa  souvent,  dans  leur  absence,  l’un  etlautrc  de 
ses  professeurs.  Il  passa,  en  i52^.,à  l'université  de 
Padoue,  et  y obtint  les  memes  succès.  Il  s’établit 
deux:  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y continuer  plus  tranquillement  ses  éludes, 
eu  attendant  que  Milan,  sa  patrie, cessât  d’être  dé- 
vastée par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  en 
i5ji,  daus  «e  village,  et  cette  union  fut  pour  lui 
l’origine  des  plus  vifs  chagrins.  De  deux  fds  qu’il 
eut,  l’un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a laissé 
,de6  ouvrages  que  Pou  réunit  aux  siens  (2),  s’étant 
marié  fort  jeune,  se  dégoûta  de  sa  femme,  l’em- 
poisonna, et  eut  la  tête  tranchée  (3).  L’autre  fut 
un  libertin  crapuleux  qu’il  fit  enfermer  plusieurs 
lois  , et  qu’il  déshérita  sans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui,  c’est  qu’étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fut  réduit  à Gallarate,  daus  l'évêché 
de  Milan,  où  il  s’était  retiré  avec  sa  femme,  à une 
telle  détresse,  qu’il  cessa,  selon  son  expression, 
d’être  pauvre,  parce  qu’il  11e  loi  resta  plusrien.il 
avait  en  vain  sollicité,  à Milan,  d’être  admis  dans 
le  college  de  médecine;  il  y obtint,  en  i555,  une 
chaire  de  mathématiques  , qu’il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu’il  eut  enfin  l’admission  qu’il  de- 
mandait, il  quitta  cette  chaire  en  i5{5.  La  chute 
de  sa  maison  l’obligea  l’année  suivante  d’aller  pro- 
fesser pendant  deux  ans  a Pavie,d’oùil  revint  cn- 


(1)  La  pieve  del  sacco. 

(a)  Dejulgure  et  Deabstincutia  ciborurn  fa&tidoricm* 
(3)  En  1660. 
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suite  à Milan.  Il  refusa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  aller  s’établir  dans  ses  états;  mais  il  ea  ac* 
cepta  d’autres  que  lui  fit  faire  le  primat  d’Ecosse, 
archevêque  de  Saint- A.ndré.  Ce  prélat,  malade  de- 
puis long-lents  , et  De  trouvant  point  autour  de 
lui  de  médecin  qui  put  lui  rendre  la  santé,  voulut 
eonsulier  le  professeur  de  Milau.  Cardan  fit  le 
voyage,  guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de 
magnifiques  récompenses. 

- On  lui  en  promettait  encore  de  plus  grandes, 
s’il  voulait  se  fixer  dans  ce  pays,  mais  il  voulut 
absolument  retourner  dans  sa  patrie.  Il  refusa  des 
propositions  semblables  qui  lui  furent  faites  parla 
reine  même  d'Ecosse,  par  le  roi  de  France,  et  par 
le  duc  de  Mantoue.il  ne  resta  cependant  pas  ton- 
jours  à Milan;  il  alla  eucore  professer  à Pavie, 
puis  à Bologne,  où  il  était  depuis  huit  ans,  lors- 
qu’en  1570  (1)  il  fut  mis  eu  prison,  sans  qu’il 
nous  dise  et  sans  qu’on  ait  pu  savoir  la  cause  de 
cette  disgrâce.  Renvoyé  dans  sa  maison,  an  bout 
de  soixante-dix-sept  jours,  il  y fut  tenu  aux  arrêts 
pendant  quatre-vingt-six  autres,  et,  chose  singu- 
lière, s'étant  rendu  de  Bologae  à Rome,  il  y fut 
reçu  dans  le  collège  des  médecins,  et  obtint  une 
pension  du  pape,  comme  s’il  ne  lui  fut  rien  arrivé. 
, Si  I on  en  croit  l’historien  De  Thon,  Cardan 
mourut  le  21  septembre  1576,  et  il  se  laissa  mourir 
de  faim,  pour  que  sa  mort  arrivai  le  jour  même 
qu’il  avait  prédit.  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en 


(i)  Le  14  octobre. 
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livre  depuis  que  le  véridique  De  Thon  l’a  écrit! 
il  y a pourtant  à cela  deux  difficultés.  Première» 
ment.  Cardan  parle  lui-même  de  sou  testament 
daté  do  I octobre  1676(1);  secondement,  il  avait 
bien  prédit  en  effet  le  jour  de  sa  mort;  mais  oe 
devait  être  le  5 décembre  1570,  ouïe  23  juillet 
1871  (2).  Il  est  donc  clair  que,  s'il  mourut  en  1 576, 
ce  fut  plus  tard  que  le  21  septembre,  et  qu’il  n» 
6e  laissa  point  mourir  de  faim  pour  faire  honneur 
à sa  prophétie. 

Si  l’on  voulait,  à la  manière  de  quelques  histo* 
riens,  tracer  le  caractère  de  ce  personnage,  on  se- 
rait dans  un  grand  embarras,  tant  il  paraît  versatile 
etdivers.il  fut  embarrassé  lui-même  quand  il  vou- 
Int  faire  son  portrait,  et  ne  sJen  tira  qn’en  rassera- 
.blant  un  tel  amas  de  qualités  incohérentes  et  con- 
tradictoires, qnecela  paraît  plutôt  un  jen  d’esprit, 
ou  une  jonglerie,  qu’on  aveu.  C'est  une  phrase  de 
près  de  vingt  lignes(5), toute  composée  d’adjectifs, 
véritablement  étonnésde  se  trouver  ensemble.  Car- 
dan semble  les.  avoir  écrits  à mesure  qu’ils  se  pré- 
sentaient à sa  mémoire,  sans  faire  attention  Di  aa 
bieu  ou  au  mal  qu’ils  signifient,  ni  si  ce  bien  once 
mal  se  trouvaient  réellement  en  lui.  Peut-être  so 
livra-t-il  simplement  dans  ce  portrait,  comme  il  !» 
fait  souvent  ailleurs,  à ce  penchant  pour  le  men- 
songe qni  dominait  sur  tonies  ses  autres  habitudes, 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  1» 


(1)  De  Vit a sua , ch.  XXXVI. 
(%)  Cenitur.,  1.  Xill,  n°.  8. 
(3)  Ibid, t 1.  Xll,  U°.  8. 


Digilized  by  Google 


PART  11,  CBA*.  XXXI. 


4?  3 

nom  dans  cette  liste  qu’il  nons  a donnée  «les  siens. 
On  y voit  bieD  les  mots  captieux  fourbe,  traître, 
médisant,  calomniateur,  mais  on  n’y  voit  pas  le 
mot  menteur,  qui  signifie  encore  autre  chose,  et 
cette  omission  mémo  est  un  mensonge. 

L’inconstance  de  sou  esprit,  qui  le  faisaità  cha- 
que instant  vouloir  et  ne  vouloir  plus  une  chose, 
changer  de  lieu,  de  demeure,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vêtu , tantôt  cou- 
vert d’habits  usés  et  déchirés,  se  retrouve  aussi 
dan6  ses  ouvrages.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  l’ont  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  y aient  trouvé  les  fomlemeus  do 
toutes  leursaccusations,  et  que  ceux  qui  l’ont  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu’un  homme  6:  follement  épris  de  l’astro- 
logie judiciaire,  qu’elle  n'eut  peut-être  jamais  de 
plus  obstiné  partisan , un  homme  plus  crédule 
qu’une  femmelette,  qui  ajoutait  foi  aux  songes,  et 
les  observait  evec  la  plus  scrupuleuse  attention, en 
lui-même  etdansles  autres;  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu’il  avait  près  de  lui, 
comme  Socrate,  un  génie  occupé  à l’avertir,  par 
des  signes  miraculeux,  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; uu  homme,  en  un  mot,  qui  paraît,  quand 
on  lit  tels  de  e es  ouvrages,  le  plus  grand  fou  qu’il 
y eut  jamais,  ait  été  eu  même  tems  l’un  dps  plu» 
grands  génies  qne  l’Italie  ait  produits,  et  qu’il  ait 
fait  daus  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 


(i)  Tiraboschi,  p.  &%*. 
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ÎEV1  fut  cependant  cette  espèce  de  phénomène,  de 
?aven  même  de  ceux  qui  en  parlent  avec  le  plus 
de  mépris. 

'•  Malgré  la  vivacité  et  la  versatilité  de  son  esprit* 
Cardan  était  d’une  assiduité  rare  et  d’nne  grande 
application  an  travail.  Il  avait  pris  ces  mots  pour 
devise  : Tempus  mea  possession  tempus  meus  ager : 

, Le  teins  est  ma  propriété; 

Le  teins  est  mon  ehatnp  et  ma  terre  (i). 

Aussi  la  collection  de  ses  oeuvres  forme-t-elle  dix 
volumes  in  folio,  dans  l’édition  qu’on  en  lit  à Lyon 
en  i663,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
■e  sont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (2).  A 
peine  exis£e«t-il  une  science  snr  laquelle  il  n’ait 
écrit; la  philosophie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique, l’arithmétique,  la  géo- 
métrie,, l’astrologie  , l’histoire  naturelle, la  raéde- 
cine,  l’anatomie,  la  musique,  l’histoire,  la  gram- 
maire, l’éloquence,  furent  les  divers  objets  des 
travaux  de  cet  homme,  qu’un  écrivain  aussi  sage 
et  aussi  réservé  que  Tiraboschi,  n’hésite  pas  à ap- 

» (1)  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaissance,  exces- 
sivement occupé  et  souvent  distrait  par  ces  visites  in- 
signifiantes que  font  si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  avait  e'erit  sur  sa  perte  ces  quatre  vers,  dont  le, 
sens  est  le  même  : 

Le  tems  que  le  destin  me  donne. 

Ce  peu  de  tems  est  tout  mon  bien  ; 

Je  ne  prends  celui  de  personne. 

Et  veux  qu’on  me  laisse  le  mien. 

(a)  Voyez-en  U liste  dans  Niceron,  t.  XIV  • 
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peler  un  grand  homme  (i).  Dans  tnnl et  ces  scien- 
ces il  laissa  îles  preuves  étonnantes  de  ses  con- 
naissances, de  ses  talcns,  et  dans  plusieurs,  il  a 
servi  de  guide  aox  savans  qui  vinrent  après  lui. 
Ne  parlons  ici  que  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
appartiennent  à la  philosophie. 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre:  l’an,  de 
Subtilitate , l’autre,  de  Varietate  rerum . Ce  sont 
deux  gros  recueils  d’articles  détachés,  dans  lesquels 
il  fierait  difficile  d’apercevoir  un  système  suivi.  On 
y voit  seulement  un  esprit  avide  d’idées  nouvelles, 
qui  s’éloigne  des  routes  battues,  et  ue  veut  d’autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lui  (jt),  trois  prin- 
eipes  universels,  la  matière,  la  forme  et  Parue? 
trois  seuls  élémens,  l’eau,  la  terre  et  l’air;  le  feu 
Ce  lui  paraît  pas  digne  de  cet  honneur.  Les  fleuves 
naissent  de  l’air  transformé  eu  eau,  ainsi  que  des 
pluieset  des  neiges,  produites  par  la  terre,  et  qui 
y retombent.  La  lune , et  plus  encore  les  autres 
planètes,  outre  la  lumière  qu’elles  reçoivent  du 
soleil,  eu  ont  une  qui  leur  est  propre;  Les  comète6 
sont  des  globes  éclairés  par  le  soleil.  Les  plantes 
•ut  non  seulement  des  sens,  mais  des  affections., 
«Iles  s’aiment  et  se  haissent  mutuellement.  Une 
seule  ame  est  commune  à tous  les  hommes,  et  eu 
meme  tems  commune  aux  bêtes;  mais  elle  pénètre 
dans  l'intérieur  des  hommes,  elle  les  remplit  d’elle- 
méine,  et  produit  les  déterminations  et  les  actions 


(i)  FuronV oggetto  degli  studj di  tjuesto  grand" uo 
mo,  page  373. 

(a)  Brucker,  t.  V,  p.  8a,  etc> 
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humaines;  elle  environne  seulement  le  corps  cïea 
bêles,  elle  reste  à leur  surface,  et  c'est  ee  qui  fait 
leur  infériorité.  Ces  opinions,  et  d’autres  non  moins 
bizarres,  sont  établies  et  développées  dans  plusieurs 
chapitres  de  ers  deux  traités.  Elles  suffisent  pour 
que  l’on  puisse  dire  de  Cardan,  comme  on  l'a  dit 
de  TWe.vrv;tie  si  on  lui  doit  des  éloges  ponr  avoir 
voulu  br'fier  les  chaînes  qui  tenaient  l'homme 
courbé  sous  le  jougde  l’antiquité,  il  a échoué  quand 
il  a entrepris  de  former  de  nouveaux  systèmes. 

Le  style  de  cet  auteur  est,  comme  son  esprit, 
inconstant  et  inégal,  tantôt  agréable  et  poli,  tantôt 
grossier  et  barbare.  Il  s’écarte  souvent  dans  des 
digressions  liors  de  propos;  souvent  il  se  perd  en 
subtilités  et  en  vaines  spéculations;  mais,  plus 
souvent  encore,  on  voit  en  Ini  l'homme  d’un  génie 
vaste  et  profond  (l).  Jules-César  Scaliger,  son  en- 
nemi déclaré,  dans  l’ouvrage  (2)  qu’il  écrivit  contre 
le  de  Sublilitale  de  Cardan,  ne  put  se  défendre  de 
faire  de  lui  un  magnifique  éloge,  quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beau- 
coup d'aigreur.  Cardau  répondit  à Scaliger  par 
une  apologie  courte,  mais  vigoureuse  (3),  et  as- 
saisonnée de  ce  ton  de  mépris  qu’aurait  un  géant 
combattant  contre  un  pygmée.  En  effet,  dans  le» 
matières  relatives  à la  philoso|  hie  et  aux  mathé- 
matiques, Scaliger  11e  pouvait  tenir  »è* e à Cardan, 
et  quoique  celui-ci  se  soit  encore  trompé  surplu- 

(1)  Tiraboschi,  loco  citato. 

(?)  f'xercita tioncs  exotericee. 

(3)  Actio  prime  in  calunwiaiorern  librorum  de  sub~ 
Ülîlatc. 
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sieurs  points  dans  son  apologie,  tous  les  savans 
qui  ont  examiné  las  pièces  de  ce  procès,  couvien» 
neut  qu’il  l’a  complètement  gagné  (i). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois 
des  opinions  qui  parurent  contraires  à I»  religion 
dominante,  il  la  professa  cependant  en  publie  jus- 
qu’à  sa  mort.  GiorJjno  Bruno,  de  Nota , dans  le 
royaume  de  Naples,  connu  plus  généralement  sous 
sou  nom  latin  de  Jordarms  Brunus,  fut  plus  hardi 
ou  plusimprudent, et  en  fut  cruellement  puni.  Une 
obscurité  profonde  couvre  ses  premières  années, 
personne  apparemment  ue  s'étant  soucié  de  nous 
apprendre  les  commenoemens  d’uue  vie  qui  avait 
si  mal  fini.  Oa  n’a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  moment  où,  ayant  commencé  à nier  la 
transsubstantation  dn  Verbe  et  la  virginité  de  la 
mère  de  Dieu,  il  s’enfuit  à Genève,  où  il  resta  deux 
ans.  Mais,  pour  an  philosophe  tel  qaeiui,  il  y avait 
encore  dans  la  secte  de  Calvin  bien  des  points  su- 
jets à contestation;  il  les  contesta,  fut  chassé  de 
Genève  , et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
P u is.  Il  y était  en  1 58  a ; ce  fut  donc  au  plus  tard 
eu  l58o  qu’il  quitta  l'Ilaib. 

Il  eut  à Paris  le  titre  de  professeur  extraordu- 
paire  de  philosophie,  qui  lui  donnait  des  relations 
de  bous  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs 
de  i'Umversité,  comme  on  le  voit  par  quelques- 
unes  de  ses  lettres,  quoiqu'il  ne  fît  poiut  partie  !e 
l’Université  ineme  (2).  Il  dédia  , en  1582,  au  roi 

(.)  Vojr.  Gabriel! s Vaudœi  d-i  Cardano  judicium. 

(a)  C’est  po  ir  cela  que  ni  üj  Boulay,  n»  Crevier, 
dau-i  l’histoire  de  cette  Université,  ue  foui  mention 
«U  Brunus • 
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Henri  III , un  «le  ses  ouvrages  philosophiques, 
imprimé  à Paris  (i).  11  y était  encore  en  i586  , 
après  avoir  fait  dans  l'intervalle  un  voyage  en  An* 
gieterrc,  et  même  od  assez  long  séjour  à Londres, 
où.  il  fut  logé  chez  l’ambassadeur  de  France,  Mi- 
chel de  Castelnau.  On  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à la 
trace  de  ses  ouvrages;  il  eu  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (3).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à la 
philosophie  d'Aristote,  qui  y régnait  alors  oomrr.e 
en  Italie.  Il  y soutint,  surlapbysique,  des  propo- 
sitions contraires  au  péripatétisme,  et  qn’il  ne  put 
faire  imprimer  qu'à  Wittemberg,  en  1 5 88  (5).  Là, 
il  ne  se  gêna  plus  sur  ses  opinions  religieuses,  et 
fit  profession  ouverte  de  luthéranisme.  On  a pré- 
teudu  qu’il  y avait  prononcé  le  panégyrique  du 
diable.  Brucker  en  doute,  et  sur  cet  article  on  peut 
même  aller  plus  loin  que  Brucker.  Il  prononça 
bien  à Helmstadt,  en  j58(),  une  oraison  funèbre, 
mais  ce  fut  celle  du  duc  Jules  de  Brunswick.  Dans 
ce  discours  oratoire,  il  se  dit  arrivé  depuis  peu 
de  jours;  il  oppose  le  titre  de  citoyen  qu’il  a reçu, 
la  liberté  dont  il  jouit,  le  culte  raisonnable  qu'il 


■(i)  D*  umbris  idearum  implicantibut  ortem  quœ- 
rendi;  ini>eniendi,judicandis  etc.  Paris,  1 58a,  in  8°. 

(a)  Tous  imprimés  eu  1584  et  i585,  sous  les  titre* 
(1?  Venise  et  de  Pans,  mais  véritablement  à Londres. 

(3)  Jotdani  Bruni  Nçlani  (Jamœracensis  Acrolis - 
mus.scu  iiationes  articulurum  physic<  ru/n  odre  sus 
pcnpatelicos  Pai  isiis pi  üpositorum.  YitUbtr^;e,  ii>88, 
in  8°. 
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lui  est  permis  de  professer,  à l’exil  qu'il  a souffert 
pour  avoir  professé  la  vérité  dans  sa  patrie,  aux 
persécutions  et  à la  voracité  de  ce  qu’il  appelle 
peu  noblement  le  Loup  romain, et  au  enlte,qu’eti 
franc  zélateur  d'un  autre  cuite,  il  qualifie  de  su- 
perstitieux et  d’insensé  (i). 

I!  pouvait  parler  impunément  ainsi  àElelmstadt, 
et  dans  toute  cette  partie  de  l’Allemagne,  où  il  pa- 
raît qu  il  resta  jusqu’en  j 591;  mais  il  ne  devait  pas 
se  hasarder  ensuite  à retourner  en  Italie.  Il  fut 
arreté  a Venise  en  j5q2  , mis  en  prison  , détenu 
pendant  plusieurs  années,  enfin  envoyé  à Rome 
devant  le  terrible  tribunal.  Examiné,  interrogé, 
convaincu,  tantôt  il  promit  de  se  rétracter,  tantôt- 
il  essaya  de  se  défendre,  et  tantôt  il  demanda  du 
inm.  Deux  ans  presque  entiers  se  passèrent  ainsi; 

I inquisition  se  lassa  d’atteudre;  il  fut  eufiu  cou- 
f amné,  dégradé  des  ordres  sacrés  qu’il  avait  reçus 
autrefois,  livré  au  bras  séculier,  reconduit  en  pri- 
son,  où  ou  lui  donna  eucore  Luit  jours  pour  se 

retracter,  et  définitivement  brûlé  vif  le  1 9 février 

ifioo,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII.  Ou  as- 
sure qu  en  le  conduisant  an  bûdieron  lui  pré- 
senta un  crucifix,  qu’il  le  regarda  fièrement,  et 
détourna  les  yeux  (2)  : peut-être  l’eôt-i!  regardé 


(1)  Inmentem  ergo , m mentem,  itale,  repocato  te 
a tua  patna,  honeslis  tuis  ralionibus  atque  studiis 
pro  ventate  exulcrn,  hic  cipent;  ibigulœ  et  voracitati 
Lupi  romani  expodium  , hic  liberum  ■ ibi  *upersu- 
tioso  insanissimoq ue  cuitui  adscnptum , hic  ad  re- 

Jormatiores  ritus  adhortatum . Tiraboschi,  tom.  Vil 
part.  1,  p.  377.  ) 3 

(*)  Tiraboschi,  p.  378,  d’après  uu«  lettre  deGas 
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autrement, si  oes  ministres  d’un  Dieu  de  bonté  ne 
l'eussent  pas  livré  , au  nom  de  ce  Dieu  , au  plus 

affreux  sui'p'ioe  (>)•  * , 

B.tyle,  Ni-eron,  Brucker,  Mazzucbelli,  (donnent 

une  longue  liste  des  ouvrages  de  Jordanus  Brunus; 
il  y en  a de  philosophie  antipéripatétioienue,  de 
philosophie  spéculative,  de  dialectique,  de  caba- 
listique,de  mnémonique,  d’alohymie;  ou  y trouve 
aussi  des  vers  latins  Ceuxde  ces  ouvragesqui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité, sont  ceux  daus  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  entre  au- 

Wrd  Scioppius,  qui  fut,  à Rome,  témoin  du  supplice 
dr  Brunus  Cette  lettre,  adressée  a Cou  rail  Rittershu- 
sius  fut  écrite  le  jour  même  de  ce  supplice,  blrusiut 
l’a  insérée  dans  la  cinquième  partie  de  scs  Acla  lit- 

*e,(T)L'a  Croze  et  Heuman  se  sont  disputés  sur  la  ques- 
tion de  savoir  .i  Bruno  fut  brûlé  commeluthenen, 
ou  comme  athée  : le  premier  soutenait  que  ce  fut  comme 
athée;  le  second,  comme  luthérien.  Heuman  a recueilli, 
dans  ses  te  ta  phdosoph .,  les  pièces  de  ce  procès  Bruc- 
ker Y joint  une  troisième  cause  de  condamnation,  son 
apostasie  de  l’ordre  des  Dominicains,  où  Scioppius  , dans 
sa  lettre  citée  ci-dessus,  dit  qu’ilélait  entre,  et  il  disserte 
là-dessus  fort  longuement.  I irahoschi  croit  que  toutes 
ces  raisons  y contribuèrent  ensemble.  » Bruno,  dit- 
il  était  luthérien  ; s'il  n’avait  pas  clé  dominicain  dans 
sa  jeunesse,  il  avait  au  moins  reçu  les  ordres  sacres, 
puisqu  i en  fut  dégradé  par  sa  sentence  ; et  si  lesopi- 
n.ons  qui  lui  fu relit  reprochées  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  qu’il  fut  décidément  et  ouvertement  athoe, 
elles  le  font  voir  du  moins  comme  uu  hoiniui  qui 
s,  udre  impiticmmcnt  le  joug,  et  ne  reconnaît  d autre 
loi  dans  sa  croyance  que  Us  songes  de  son  imagina- 
tion. » Voilà  de  belles  raisons  pour  ôter  la  vie  a uu 
être  humain,  et  pour  le  griller  tout  \ifl 
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très  ses  cinq  dialogues  en  italien.  Délia  causa , 
prîncipio,  et  uno;  son  livre,  dans  la  même  langue, 
Dell  infinito , unrverso  e monda  ; ses  traités  latins 
De  triplici  mmimo  et  mensura  ; De  monade  , nu- 
méro et  figura  , etc.  Le  pi  as  fameux  de  tons,  et 
peut-être  le  moins  connu,  est  celui  qui  a pour 
titre:  Spaccio  délia  bestia  triomphante  ( 1 ) . titre 
sous  lequel  Tiraboschi  reconnaît  que  l’auteur  ne 
désigne  point  le  pap-t,  comate  on  l’a  prétendu;  il 
ajoute  que  Bruno  y traite  de  la  philosophie  morale, 
mais  d’une  manière  qai  contient  beaucoup  de  pro- 
positions impies  et  audacieuse»  (2).  L’excessive 
rareté  de  ce  livre  (5)  a fait  sans  doute  que  le  bon 
Tiraboschi  en  a parlé  sans  l’avoir  lu;  d’autres 
auteurs  qui  en  ont  écrit  avec  plus  d’étendue , et 
ont  prétendu  en  expliquer  le  sujet,  paraissent  ne 
l’avoir  pas  lu  davantage.  Malgré  les  éloges  outrés 
qu l' Bruno  se  donue  dans  quelques-uns  de  ses  écrits, 
il  est  dans  tous  ennemi  de  l’or  ire  des  idées,  de  la 
précision,  de  la  clarté;  confus,  verbeux  et  obscur 
à l’excès,  il  justifie  oe  qu’a  dit  de  lui  (e  sage  Bayle, 


(1)  1684,  in  8°.  Le  frontispice  porte:  Stampato  in 
Parigi ; mais  tout  indique  qu’il  fut  imprimé  à Londres, 
(»)  Tom.  VU,  part.  I,  p 379. 

(3)  Il  a toujours  été  rare,  et  est  devenu  d’un  prix 
excessif  « On  ne  l’a  guère  maintenant,  écrivait  Ni» 
ccron  en  173a,  à motus  de  cinquante  pistoles  (5oofr.)p» 
et  une  note  mise  par  mon  savant  confrère,  "Vf.  Petit- 
Badel,  sur  l’exemplaire  de  la  Bibl.  Masurine , qu’il 
a eu  la  complaisance  -‘e  me  prêter  , affirme  qu'à  la 
Tente  de  l’abbé  de  Hothelin  , il  a été  porté  jusqu’à 
|i3a  fr. 

•).  3a 
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qu’il  n’y  a point  de  thomiste  iy  de  scotiste  plus* 
obscur  que  lui.  -,  i; 

Brucker  a voulu  donner  un  abrégé  de  sa  philo*, 
eophie  (i).  Je  De  sais  si  elle  était  bien  claire  pour 
Brucker,  mais  j’avoue  que  l’extrait  qu’il  eu  donne 
ne  l’est  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voit  briller  des  éclairs  de  génie,  et 
l’on  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre, 
quelque  frein  à son  imagination  déréglée,  et  à la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  qne  d’autres 
soutenaient,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi*; 
losophes  les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa* 
tience  d’examiner  ses  ouvrages,  y ont  trouvé  les. 
germes  de  quelques  opinions  qui,  adoptées  depuis 
par  Desoarles,par  Leibnitz,  et  par  d’autres  grands 
philosophes,  ont  obtenu  des  succès  et  faitdu  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro* 
lation  des  globe6  autour  de  leur  centre,  le  rincipe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l’op* 
timismede  Leibnitz,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor» 
danus  Brunus.  Ce  qu’on  y trouve  de  pins  étonnant, 
selon  Brucker,  c’est  le  système  de  Copernic  clai- 
rement enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys* 
tème:  que  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se.  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  dtt 
soleil;  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  snr  \ 
leur  propre  centre;  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes;-que  la  terre  n’est  pas  parfaitement  sphé-' 
rique,  etc.  Mais  cela  n’aurait  droit  de  surprendre» 
qu’en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 

_ 17"  ' • . 

il)  Tom.  V,  ,p.  i»,  etc.  - ./&  ^ 
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sept  ans  avant  Brunus  (j),  n'avait  point  publié  do 
son  vivant  se6  découvertes,  et  que  son  traité  De  la 
huitième  sphère , et  celui  Des  révolutions  desgh- 
hes  célestes,  dans  lesqoels  il  les  expose  , et  qni 
furent  imprimés  ensemble  en  l566,  D’étaient  point 
déjà  connus  auparavant  (2).  > 

Tandis  qne  ces  philosophes  indépendans  cher- 
chaient! sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d’af- 
franchir l’esprit  humain  et  de  mettre  à la  place  de 
l'autorité,  la  raison  et  l'expérience,  d'autres  s'ef- 
forcaient d’applanir  la  route  qui  pent  couduireàlx 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d’investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Antonio  Tridapale  , de  Mantoue  , auteur 
d'une  logique  publiée  en  1 549*  qui  n’a  d'autre  mé- 
rite que  d’avoir  été  la  première  écrite  en  italien. 
Jacopo  Acanzio,  cet  hérétique  qui  eut  la  préten- 
tion de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (5), 
rendit  à la  raison  des  services  plus  importaus  dans 
un  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode , c’est- 
à-dire  de  la  véritable  manière  d’étudier  et  d’ensei- 
gner les  sciences  (4).  Il  le  fit  imprimer  à Baie  en 
i558,  et  le  dédia  à François  Betti,  fugitif  comme 
lui,  el  .por/r  la  meme  cause  (5).  Un  ne  voit  dans  cet 
ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  sdolastique.  Il 


(1)  En  1543. 

(a)  Voyez  f'  ie  de  Copernic , par  Gassendi , Oper. 
(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  43- 

(4  De  iUethodo  , hoc  est  de  recta  invesliganda - 
rum  tradendar unique  scientiarum  ralione. 

(5)  Voyez  ci-dessus,  p.  4»* 
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est  écrit  avec  précision,  avec  élégance,  et  l’auteur 
explique  très-bien  comment  et  dans  quel  ordre 
se  forment  en  nous  nos  connaissances,  quel  soin 
I’ob  doit  prendre  de  définir  exactement  chaque 
chose,  et  par  quels  degrés  on  doit  passer  d'une 
vérité  à la  découverte  d*unc  autre.  Il  traita  encore 
le  meme  sujet  Hans  une  lettre  adressée  à Jacques 
Wollius  (i),  où  il  semblait  prévoir  la  lumière 
prête  à 6e  répandre  sur  toute  la  philosophie;  quoi- 
qu’il vécut,  y disait-il,  dans  un  siècle  très-éolairé, 
il  craignait  moins  le  jugement  des  philosophes  de 
6on  tems  que  ceux  du  nouveau  siècle,  qui  lui  pa- 
raissait se  lever  beaucoup  plus  éclairé  encore.  Ce 
jugement  lui  a été  favorable.  Baillet,  dans  sa  Vie 
de  Descartes  (2),  cite  une  lettre  écrite  èn  16^1 
au  P.  Mersenue,  par  un  philosophe  cartésien  (3), 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations  phi- 
losophiques de  Descartrs,  en  disant  qu’il  n'avait 
encore  rien  trouvé  que  l’on  y put  comparer,  ex- 
cepté cependant  cet  opnscule  iVAcanzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable; c’est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d’une 
méthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialec- 
tique d’Aristote.  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
p u renient  philosophique  que  l’on  suivît  jusqu’alors, 
cl  il  n'existait  point  d’autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  ex- 
plications latines  de  cet  ouvrage  grec.  Le  premier 


(1)  De  ratione  ertenclorum  librovuna , 

(■*1  Tom.  Il,  p.  j 38- 

(3;  U se  nommait  Huelner. 
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qui  le  commenta  en  langue  italienne,  quoique  son 
commentaire  ne  parut  pas  le  premier,  fut  Galeazza 
Florimonte , de  Sessa,  dans  le  royaume  de  Naples, 
évêque  de  ce  siège,  après  l’avoir  été  A’Aquino,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  1 5G7,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  aus.II  avait  été  l’un  des  quatre  juges  du 
concile  «le  Trente  sous  Paul  III , secrétaire  des 
brefs  sous  Jules  III,  et  avait  refusé  l’archevêché 
de  Bl  indes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  II. 
C’était  ou  homme  très-savant  dans  les  langues  an* 
ciennes,  en  philosophie,  en  théologie,  et  qui  avait 
parcouru  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  1rs 
plus  graves  jusqu’aux  plus  légers.  Ses  discours  ou 
l'agionamenti  sur  la  morale  d’ArUtote  (1)  , prou- 
vent qu’il  entendait  fort  bien  les  difficultés  de  son 
auteur,  mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux- 
mêmes  difficiles  à lire.  Ce  que  Florimonte  Ht  peut- 
être  de  mieux,  ce  fut  d’engager  un  écrivain  meil- 
leur que  lui,  Jean  Délia  Casa,  à écrire  son  célèbre 
ouvrage  intitulé//  Galateo,  qui  est  plutôt  un  cours 
de  politesse  que  de  morale  (2).  Ce  prélat  orateur 
et  poète,  dont  nous  parlerons  ailleurs,  écrivit  d’a- 
bord en  latin,  et  traduisit  ensuite  en  italien  un 
second  traité  des  Devoirs  communs  entre  tes  amis 
supérieurs  et  inférieurs  (5) , qui  pourrait  être  de 
quelque  usagé  s’il  y avait  en  effet  de  tels  amis. 

(i)  Kagionamenti  sopra  l’ etica  d*  A ris  totile.  Venise, 
>554,  in  40.  L/auteur  désavoua  cette  première  édi- 
tion, qui  était  remplie  de  fautes  j en  en  fit  plusieurs 
autres  meilleures  dans  les  années  suivantes 
» la)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa 
préface  des  Opéré  Toscane,  de  Délia  Casa. 

(3)  Trattalo  degli  ojficj  comunilraglt  amici  su - 
periori  ed  inferiori. 
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Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogues 
de  Florimonte  fussent  imprimés,  Felice  Figliucci, 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écritssur  ce 
même  traité  d’Aristote.  Cet  auteur,  qui  prit  en- 
suite l'habit  de  Saint-Dominique  et  le  nom  d'A- 
lexis, était  encore  jeune  et  s’était  rendu  à Padoue 
■pour  achever  ses  études  de  philosophie.  Le  savant 
Claudio  Tolommei s*y  trouvait  alors  (l);  de  jeunes 
vénitiens  de  la  première  noblesse,  étudiant  dans 
cette  université,  se  rassemblaient  chez  lui  et  pui- 
saient dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  de 
sagesse.  C’e6tle  cadre  que  Figliucci  a choisi  pour 
son  explication  de  la  morale  d'Aristote.  Tolommei , 
sollicité  par  celte  jeunesse  studieuse,  expose  dans 
dix  soirées  successives  les  dix  livres  de  ce  traité. 
Il  étend  ce  qui  est  trop  concis,  éclaircit  ce  quiest 
obscur,  développe  les  principes,  y applique  des 
exemples.  Pour  rompre  l’uniformité  de  l'enseigne- 
ment , et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difficultés,  il  se  donne  pour  interlocuteur  Antonio 
Tolommei , son  neveu  et  son  élève.  Ces  dix  entre- 
tiens forment  un  Décaméron  d’un  genre  fort  dif- 
férent de  celui  de  Boccace , moins  amusant  sans 
doute,  mais  qu'on  ne  lit  pas  sans  plaisir,  à quelque 
prolixité  près.  Tout  y est  d’une  méthode  sage  , 
d’une  grande  clarté,  et  écrit  dans  ce  pur  toscan 
dont  les  SienuoU  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  memes  (2). 

(1)  Pendant  l’été  de  1548. 

(a)  Di  Felice  Figliucci  sanese  , de  la  Filosofia 
morale  libri  die  ci.  sopra  li  dieci  libri  dell’ethica  d A- 
riitolile.  ( Roma,  Vincen-AO  Valgrisi  , i55i,  in  40<  ) 
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. Mais  parmi  les  philosophes  moralistes  qui  furent 
alors  très-nombreux,  on  distingue  sur-tout  deux 
autres  Sienoois,  de  l’ancieoue  et  noble  famille  des 
Piccolomini , et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ce  chapitre  (i);  ils  étaient  parens,  mais  ou  ne  sait 
à quel  degré.  Alessandro  Piccolomini , né  le  i5 
juin  l5o8,  fit  ses  études  dans  sa  patrie  et  y passa 
toute  sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de 
l’académie  des  lntronati , où  il  avait  pris  le  nom 
de  lo  Siordito , l’Etourdi,  il  ne  fit  d’abord  que  des 
comédies  (2),  des  traductions  en  vers  d’Ovide  et 
de  Virgile  (3),  des  sonnets  (4),  et  d’autres  poésies 
lyriques  éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi 
alors  qu’il  écrivit  en  prose  son  dialogue  très-peu 
moral  intitulé  la  Raffaella  ou  délia  creanza  delle 
donne , ouvrage  licencieux  (5),  dont  l’auteur. 


Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  111  ; l’auteur  se 
dit  attaché  à lui  depuis  longues  années  : VostraBea - 
titudine,  lui  dit-il,  al  servizio  de  la  quale  havendo 
gia  tanti  anni  consecrata  la  vila  mia  , etc.  Cepen- 
dant l’éditeur,  Giordano  Ziletti,  nous  apprend  que 
Figliucci  était  un  jeune  homme  studieux  : La  dichia - 
razione  del  studioso  giovane  M.  Felice  FigUucci , etc. 
Jules  111  n’était  pape  que  depuis  février  i55o.  Fi- 
gliucci  s’était  sans  doute  attaché  k lui  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  quand  Jules  n’était  encore  que  cardinal. 

(1)  Ci  dessus,  p.  4*3-  ► 

(a)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  a78. 

(3)  Du  treizième  livre  des  Métamorphoses , et  da 
sixième  livre  de  Y Enéide. 

(4)  Cenlo  sonetti,  Rome,  1549. 

(5)  Imprimé  pour  la  première  fois  à Venise,  en  J 53? . 
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quand  il  ont  acquis  plus  de  gravité,  se  repentît 
toute  sa  vie  (i). 

On  peut  regarder  comme  l’époqne  de  ce  chan- 
gement, celle  de  son  passage  de  Sienne  à Padoue, 
en  ) 5£o.  Il  y fut  reçu  de  l’académie  des  Infammati 3 
et  choisi  pour  professer  dans  cette  académie  la  phi- 
losophie morale.  Toutes  ses  études  furent  dès  lors 
analogues  à cet  honorable  emploi.  On  ne  voit  plus  N 
en  lui  de  disparate,  si  ce  n’est  dans  son  aveugle 
estime  pour  l’Aiétin. qu'il  fit  reccvoirdansla  meme 
académie.  11  lui  écrivait  sur  des  matières  philo- 
sophiques, comme  si  cet  ignorant  effronté  eût  été 
digue  de  l'entendre;  et  ce  fut  à lui  qu’il  communi- 
qua son  projet  d’écrire  en  italien  snr  ces  matières, 
contre  l’avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  la 
langue  vulgaire  fut  propre  à de  pareils  sujets  (2). 

Il  exécuta  cette  résolutionraonée  même  de  son  ar- 
rivée à Padonc,  en  composant  son  Institution  de 
l'homme  noble,  né  dans  une  ville  libre  (5)  Il  dédia 
cet  ouvrage  à une  dame  de  Sienne  (;{.)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  baptême,et  il  l’écrivit 
pour  l'éducation  de  ce  fils.  La  publication  de  son 
.livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à Sperone 
SperonLPiccolomini  avà iteueutre  les  maius  d-mx 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littérateur  (5).  et  en 

(1)  il  a exprimé  ce  repentir  daus  ses  Institutions 
morales,  liy.  X,  ch.  IX. 

(a)  Lettere  ail’  Are  lino.  t.  Il,  p.  144. 

(-.)  Instituzione  di  lutta  lu  ri  ta  deli  uomo  nato  no- 
bile  e in  citlà  libéra,  imprimée  à Venise,  164a,  petit 
in  40. 

(4)  Laudemia  Forteguerri. 

(sj  Dell’  amore  et  délia  cura  délia  fajniglia . 
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avait  tiré  quelques  passages  qu’il  avait  insérés  dans 
le  sien,  sans  eu  nommer  l’autrur.  Le  Speroni  se 
plaignit  hautement  de  ce  plagiat  dans  nn  autre  dia- 
logue; et  ce  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amis(i  )i 
les  recueillir  tous,  et  à le6  faire  tmprîiner  à Venise 
la  même  année,  Piccolornini  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  sou  ouvrage  furent  fuites  sans 
aucun  changement  (2);  mais  il  le  refondit  enfin 
tout  entier,  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre 
titre  et  sous  une  autre  forme,  en  1 56o  (3). 

Depuis  ce  moment,  les  études  les  plus  sérieuses 
l’occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  irailé  de  phi- 
iosophie  naturelle  en  deux  parties  ( J),  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  l’eau  (à),  dan6  lequel 
il  osa  révoquer  en  dou|e  ce  que  Platon,  Aristote 
et  Ptolémée  avaient  enseigné,  que  l’eau  est  plus 
grande  que  la  terre.  Uu  médecin,  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie  ; Antonio  Berga , 
écrivit  contre  lui  (6);  Giamb,  Benedetti  le  défen- 


{«)  Daniel  Barbara. 

(a)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini3  1. 1, 
p.  367. 

(3)  Dell'  islituzione  morale  Lbri  XII  ne * qualité - 
vnrtdo  le  cose  soyerchie , e nggiugnrndo  moite  tnipor • 
tanti,  ha  emendalo  e a miÿlioi  forma  ed  ot  diiie  ri- 
dotto  tutto  quello  che già  tarisse  in  sua  gioyine zza 
delta  islituzione  dell'  uomo  nobilr. 

(4)  lulosojia  naturale  distinta  in  due  parti  con  un 
Vrattalm  intifolato  Strumento  Voyez  Apostolo  Zeno, 
Noie  al  Fontaniui,  l.  11,  p.  3*4» 

(5>  Venise,  i558. 

(6>  Voyez  Mazzuchelli,  Scrit.  d’Ital.,  t.  IV,  part,  1, 
pa|f.  9*5. 

• • • • . ) 
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dit  (i).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire’ 
dans  sa  propre  cause,  et  publia  des  ouvrages  d’as-* 
tmnomic  et  de  mathématiques,  tous  en  langue  ita- 
lienne, excepté  sa  paraphrase,  des  Mécaniques 
d'Aristote  et  son  traité  sur  la  certitude  des  scien- 
ces mathématiques , qui  sont  en  latin  (2).  Il  avait 
précédemment  traduit  en  Italien  et  accompagné 
de  notes  la  Poétique  d’Aristote  (5)  ; il  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (4)  et 
les  Economiques  de  Xénopho»  (b). 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à Padoue, 
soit  à Rome,  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à 
Sienne,  où  il  se  retira  dans  sa  vieillesse;  on  du 
moins  dans  une  villa  ou  maison  de  campagne  voi- 
sine de  Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  re- 
nommés dans  toute  l’Italie.  La  réputation  de  leur 
maître  était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix, 
envoyé  ambassadeur  à Rome  par  Charles  IX,  en 
l5ÿ3,  voulut,  en  passant  par  Sienne,  connaître  un 
homme  aussi  célèbre.  L’historien  de  Tbou,  alors 
fort  jeune,  l'accompagnait  dans  son  ambassade  et 
le  suivit  dans  cette  visite.  Il  racoute  (6)  qu'ils 


. (1)  Td.  ibid.}  p.  817.  Ce  Giambatt.  Benedetti  paraît 

avoir  été  le  précurseur  de  Galilée  dans  son  système. 
Voyez  Tiraùoschi,  édit,  de  Modene,  t.  Vil,  p.  58a, 
aux  notes. 

r (a)  Anstolelù  quœstiones  mechanicœ  cum  pleniori 
paraphrasi y — Cumm  de  certitudine  rr.athtmalicarum 
disaplinarum y Venet. , i565,  in  8°. 

(8)  Imprimée  à Venise  en  1675.  in  40. 

(4)  Ibid.  Libro  primo,  i565  ; lAbm  seconda ,1569; 
Librn  terzo , i5  ’a,  in  40. 

(5|  Econo  nia  di  Senofonie , ttc.j  Venez.,  i5qo}  iu  8°. 
Ilistor.  ad  ann,  »5z3. 
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tronvèreot  le  vieux  Piccolomini  presque  enseveli 
dans  ses  livres,  et  qu’ils  eurent  un  grand  plaisir  à 
Teutendre  leur  assurer  que,  dans  l'àge  avancé  où 
il  était,  il  n’avait  point  d’antre  plaisir  que  de  con- 
sacrer les  heures  et  les  jours  entiers  à ses  études 
chéries.  En  15^^,  Grégoire  XII!  le  fit  arche- 
vêque de  Patras  et  coadjuteur  de  l’archevêquede 
Sienne  (>)  ; mais  cet  archevêque  survécut  à son 
coadjuteur,  qui  mourut  le  12  mars  1 5 78.  Il  fut 
enterré  dans  cette  cathédrale;  ses  obsèques  furent 
magnifiques,  et  l’éloquent  Scipion  Bargagli  pro- 
nonça son  oraison  fnnèbre.  Il  y a loin  sans  doute 
de  l’aüteur  de  tous  oes  derniers  ouvrages  à celai 
de  quelques  comédies , de  quelques  sonnets,  et 
d’un  dialogue  obscène  sur  les  femmes.  Piccolomini 
voulut  peut-être  expier  ce  tort  qu’il  avait  eu  avec 
elles,  par  son  discours  in  Iode  dette  donne ; cet 
éloge  des  femmes  est  en  effet  très-honnête,  mais 
un  peu  froid,  et  si  l’on  n’y  reconnaît  pas  le  vieil 
homme,  on  n’y  reconnaît  pas  nou  plus  veteris  ves- 
tigia  flammes.  ' 

>■  Francesco  Piccolbmini  naquit  aussi  à Sienne  , 
environ  douze  ans  après  Alessandro,  c'est-à-dire 
vers  1 520.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à ce 
qu’il  paraît,  à l’étude  et  à l’enseignement  de  la 
philosophie.  Il  en  tint  école  à Sienne  même , en>^ 
suite  à Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à Pérouse  , 
où  il  professa  pendant  à-peu-près  dix  ans;  il  le 
fut  enfin  à Padoue  en  i56i,  et  resta  pendant qua- 


(i)  Franceseo  Bandini. 
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rautc  années  entières,  occupant  la  meme  chaire 
dans  cette  université  célèbre,  preuve  remarquable 
de  sa  constance  en  meme  trois  que  de  son  savoir. 
Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans  lorsqu’il  de- 
manda et  obtint,  eu  1G01,  une  retraite  honorable, 
et  se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en  iGo-^. 
Il  publia,  comme  Alexandre  et  avec  le  même  suc- 
cès, un  traité  complet  de  philosophie  morale,  mais 
il  l’écrivit  en  latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage 
un  traité  snr  la  méthode  à suivre  dans  la  recherche 
des  vérités  morales.  Ce  fut  le  sujet  d’une  vive 
contestation  entre  lui  et  Zabarella  (i),  professeur 
dans  la  même  université,  lis  argumentèrent  sou- 
vent eu  public  l’un  contre  l’autre.  Ils  s’attaquè- 
rent aussi  par  écrit,  et  Brucker  (2)  a donné  les 
titres  et  même  les  extraits  de  tou»  les  traités  po- 
léiniquespubliés  dans  cette  querelle,  qui  eut  alors 
beaucoup  d’eclat;  mais  comme  les  adversaires 
étaient  tous  deux  péripatéticieus , il  ne  s’agissait 
entre  eux  que  de  savoir  ce  qu'avait  pensé  Aris- 
t<  t<* , et  si  quelqu'un  était  en  effet  curieux  de  le 
savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d’aucun  des 
deux  qu’il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  mo- 
r.ile , où  la  reh'gion  même  intervint,  exerça  beau- 
coup dans  ce  siècles  les  philosophes,  les  juriscon- 


(1)  On  a parlé  de  lui  ci-dessus,  p.  4T*> 

(a)  Tom.  IV,  p.  ao6,  etc. 

(3)  Voyez  dans  Niceron,  t.  XXIII.  les  titres  des  au- 
tres ouvrages  de  Francesco  Piccolomini , sur  la  lo- 
gique, la  physique,  et  sur  différens  traités  d’Aristotew 
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suites  et  les  théologiens  ; n’est  nelle  du  Duel.  On 
est  surpris  de  voir,  dans  les  bibliographies  ita- 
liennes, le  nombre  de  livres  qui  parurent  sur  ce 
enjet.  Le  Muzio,  le  Pigna,Dario  Attendu  loi Susio 
de  la  Mirandole,  Fausfo  da  Longrano , Antonio 
Massa,  le  poète  Pomponio  Torelli,  le  célèbre  Al- 
,ciat  lui-même,  écrivirent,  leB  uns  pour,  les  autres 
contre  le  duel(i).  Ceux  qui  le  soutenaient , s’ap« 
payaient  sar  les  lois  de  la  chevalerie,  snr  les 
droits  de  la  noblesse,  sur  l'honneur  Antonio  Ber» 
Hardi  de  la  Miraudole  les  écrasa  sons  le  poids 
d’uu  in  folio  latin  (2),  dont  Apostpb  Zeno  a pré- 


(l)  Duello  del  ïlfuzio  Giustinopolitano  con  le  ri» 
sposte  cavalier  esche,  etc.  Venezia  , Giolito,  1648  et 
i56o,  in  8°,  — Il  Gentiluo/no  del  medesimo  Muzio 
distinto  in  tre  dialoshi  ; Venezia,  Valvas  oui.  1675, 
iu  40.  — Il  Duello  ai  Gio.  Buttisla  Pignu  divisa  in 
tre  libri; , Venezia,  V dgrisi,  1604,  in  4 0 ■—  Jl  Duello 
di  Dario  Attendoln  divisa  in  tre  libri; ,V enezia,  t.o- 
Tçnzini,  i56o,  iu  S0,  il  y en  eut  plusieurs  autres  édir 
tions,  avec  des  ci'atious  <te  loi»  et  autres  additions. 
— I tre  libri  di  <*io.  Batt.  Susio  dell  ingiustizia  del 
Duello  e di  coloro  che  lo  permettono;  Venezja,  Gio- 
lito, i555,  in  40.,  i558,  idem.  — Il  Duello  di  F au - 
sto  du  Longiano,  regolato  aile  leggi  dell'  onore  con 
tutti  i cartelli  missivi  e respon  ivi , etc.  j Venezia  , 
• Valgrisi,  i55a,  in  8°.  — Trattato  contro  l’uo  del 
Duello  , di  Antonio  Massa;  Venezia  , Tramezziuo, 
i55S,  in  8°.  — Trattato  del  debito  del  cavaliero , di 
Pomponio  Torelh / Partna,  Viotto,  1596,  in  4”. 
Duello  di  Andrea  Alciato , c»n  il  consiglio  di  Maria» 
no  S ocino;  Venezia,  *544,  in  8 etc.,  etc. 

(»J  De  eversione  tingularû  certaminis  i Basile»  > 
«56*,  in  fol. 
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tendu  (i)  que  J.-B.  Possevino  s’était  servi  pins 
qu’il  n'est  permis  de  le  faire,  dans  son  dialogue 
sur  l’honneur  (2).  Mais  ce  savant  homme  s’est 
trompé,  comme  l'a  fort  bien  prouvé  Tiraboschi, 
en  rapprochant  les  dates  de  l’impression  des  deux 
ouvrages  (5).  Le  docteur  Rinaldo  Corso  et  le  mar- 
quis Faltio  Albergati,  noble  Bolonais,  au  lieu  d’at- 
taquer le  duel  ou  de  le  défendre,  s’occupèrent  de 
le  prévenir  dans  des  traités  sur  la  manière  d’ap- 
paiser  les  inimitiés  privées  (4),  qui  eurent  beau- 
coup de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  tous  ces  ouvrages, 
ce  qui  ne  serait  pas  facile,  ou  en  peut  prendre  une 
idée  suffisante  au  commencement  du  traité  qu’écri- 
vit daus  le  dernier  siècle  le  savant  marquis  Maf- 
Jei>  sur  la  science  chevaleresque  (5). 

O11  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu 


(r)  JYote  al  Fontanini,  t.  II,  p.  36a. 

(a)  Dialogo  delV  onoie  (in  cinque  libri  ) di  Gio. 
Batt.  Possevino , Mantovano , nel  quale  si  tratta  a 
pieno  del  Duallo , etc.  Venezia,  Giolito,  i55?>,  in  40.  $ 
ib.,  Fr.  Sansovino,  i568,  in  8°.,  etc. 

(3)  Voyez  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gio. 
Batt.  Possevino  était  mort  depuis  plusieurs  années 
(il  mourut  à vingt-neuf  ans),  lorsque  sou  frère  Ant. 
Posscvino  publia  ce  traité.  Voyez  1 irabosebi,  t.  Vil, 
part.  1,  p.  460. 

(4)  Delle  priva  te  rappacificazioni  trattato  di  Ri- 
naldo Corso  , dollor  di  leggi , con  le  allegazioni ; 

Correggio,  i555,  iu  8° 'lrattato  del  modo  dtri- 

durre  a pace  le  inimicizie  p rivale , di  Fabio  Alber- 
gali;  Rorna,  Zannctti,  i583,  iu  fol  j Bergamo,  «587, 
in  8°. 

jb)  Délia  scienza  chiamata  cavaüeresca  libri  ire. 
Roma,  Gouzaga,  1710,  in  40.;  Trento,  1717 ,idem. 
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de  fruit  d’aatres  livres  qui  appartieonent  à-peu- 
près  à la  même  classe,  et  qui  traitent  îles  devoir* 
du  gentilhomme,  du  prince,  du  chevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  on» 
y rage  qui  ne  doit  pas  plus  être  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans 
la  tourbe  des  écrivains;  c'est  le  livre  du  Cortegia - 
jio  du  comte  Castiglione.  Et  l’ouvrage  et  l’auteur 
méritent  que  nous  nous  y arrêtions  quelque  teras. 

Baldassare  Castiglione  naquit  le  6 décembre 
ti'jSa  à Casatico,  terre  et  château  de  sa  famille 
dans  le  Manlouan.  Cristoforo  Castiglione,  son  père, 
avait  épousé  uoe  Gonzague  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  uaissauce  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  fi- 
gure agréable,  une  disposition  rare  pourles  exer- 
cices qni  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et 
les  dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès 
dans  les  exercices  de  l’esprit.  Il  apprit  à Milan  le 
latio  de  Georges  Mernla,  le  gree  de  Démétrius 
Calcondyle,  et  fut  dirigé  dans  l’étude  des  deux  lit- 
tératures par  Philippe  Béroalde  l’ancien.  Destiné 
à briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les 
regards  dans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan, 
quand  ce  duché  fut  conquis  par  les  Français,  et 
Louis  envoyé  prisonnier  en  France.  CastigUone 
ayant  perdu  son  père,  s’attacha  au  marquis  de 
Mantoue,  François  de  Gonzague,  qui  avait  com- 
battu contre  Charles  VIII,  fut  un  des  généraux  de 
Louis  XII  et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de 
Naples.  Battu  au  Garigliano,  il  quitta  le  service  de 
France, et  permit  au  Castiglione , qui  s’était  trou- 
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vé  à eétte  bataille,  de  se  retirer,  comme  il  le  dé- 
dirait, à Rome. 

C'était  pen  de  teins  après  l'élection  de  Jules  II. 
Ouidubalde  , duc  d’Urbin , parent  du  nouveau 
pape,  y vint  pour  le  complimenter,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  conrtisans.  Parmi  eux  était  le 
jeune  César  de  Gonzague,  lié  avec  Casliglione  par 
le  sang  et  par  le  meme  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  cou- 
sin, donna  au  Castiglione  celui  d’entrer  lui-méme 
au  service  du  duc.  Ce  ne  fut  pas  sans  en  deman- 
der l*agrément  au  marquis  de  Mantoue.  Le  mar- 
quis ne  put  le  lui  refuser;  maisil  en  conçut ootjtre 
lui  beaucoup  de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne 
s’appaisa  que  plusieurs  années  après:  trait  de  ja- 
lousie assez  commun  alors  entre  ces  petites  cours* 
qui  comptaient  parmi  leurs  richesses  les  gens 
dJesprit,  et  qui  se  les  enviaient  comme  un  moyen 
de  splendeur  et  comme  un  objet  de  luxe. 

Castiglione  11e  contribua  pas  peu  à l’éclat  delà 
cour  d’Urbin,  l’ane  des  plus  brillantes  de  l*ltalie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades,  auprès  de 
Henri  VH,  à Londres,  et  auprès  de  Louis  XII,  à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
gnificence qui  prépare  les  succès  et  l'habileté  qui 
les  obtient- François  Marie,  successeur  de  Guidu- 
balde,  n'employa  pas  Castiglione  moins  heureuse- 
ment dans  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir,  îomme 
goufalonier  de  lJEgli?e,  que  son  père  ue  l’avait  fait 
dans  les  négociations. I!  l'en  récompensa, en 
par  le  don  du  château  seigneurial  de  Nuvillara* 
dans  l'état  de  Pesaro,  et  par  le  titre  Ue  comte* 
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Bientôt  après  il  l’envoya,  en  qualité  d’ambassadeur, 
au  nouveau  pape  Léon  X.  Castiglionc  l'y  servit 
utilement.  Pendant  plusieurs  années  de  séjour  à 
Home,  il  jouit  d’uue  haute  faveur  auprès  du  pape, 
et  entretint  Ips  liaisons  les  plus  intimes  avec  le 
fiembo,  Sadolet,  Beroal  le  et  les  antres  sa  va  ns  qui 
remplissaient  cette  oour;  avec  Michel- Vnge,  Ra- 
phaël et  les  autres  grands  artistes  qui  y tlorissaient* 
Son  goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s’ac- 
croître dans  leur  société,  et  à la  vue  des  chefs- 
d oeuvre. qu'ils  produisaient  tous  les  jours  On  as- 
sure que  Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages 
les  plus  importans  (l)  Magnifique  dans  ses  dé- 
penses, le  «ointe  n’en  épargnait  auoune  pour  se 
procurer  des  tableaux,  des  bustes  antiques,  des 
camées  précieux,  dont  il  forma  une  riche  collec- 
tion. Ce  goût  enfiu  contribua  puissamment  à la 
Splendeur  île  sa  patrie,  lorsque,  plusieurs  années 
■près,  il  conduisit  à Mantoue  le  célèbre  Jules - 
Hom.iia,  qui  y laissa  de  si  admirables  productions 
de  s«n  génie  (a). 

Le  Castigllone  avait  résidé  à Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  X;  il  y revint  anus  celui  de 
Clément  VII,  non  pins  au  nom  du  duo  d’Urbiu, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Man- 
toue, qui  s’était  réconcilié  avec  lui.  Ce  pontife 
avait  été  soo  ami  lorsqu’il  était  le  cardinal  Jules; 
il  l’avait  vu  traiter  avec  dextérité  des  affaires  dé- 
fi) Serassi,  Vita  dol  Castigiione. 

_ <»)  Tant  au  château  du  Té  qui- • dans  la  ville  même. 
Voyez  Vasari,  Vit  a di  Giulio  Ro.nano j et  tfcttinel* 
)i.  Délie  Arti  mantveane. 
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lieales:  il  en  avait  lui-même  à suivre  de  très-im—  • 
portantes  à la  cour  de  Madrid;  il  obtint  de  lui  qu’il 
se  chargeât  de  les  aller  négocier,  et  cette  fois  ce 
fut  avec  l’entier  agrément  du  marquis  de  Gon- 
zague. Le  comte  partit  de  Rome  avçc  une  suite 
nombreuse;  mais  s'étant  arreté  à Lorrette  pour 
accomplir  un  vœu,  et  à Mantoue  pour  quelques 
affaires  ( i ),  il  n’arriva  en  Espagne  que  cinq  mois 
après  (2). 

Il  ne  devait  plus  retourner  en  Italie.  Cbarles- 
Quint  le  reçut  avec  les  distinctions  les  plus  flat-' 
tcuses,  l’approcha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
J’avoiràsa  suite  lorsqu’il  voyageait  dans  ses  états, 
et  ne  changea  point  à son  égard,  lors  meme  qu’il- 
fut  instruit  que  l'imprudeot  Clément  VU  s’était 
joint  à scs  ennemis,  et  formait  aveeeux  cette  ligue 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
1527  (3),  le  sac  de  Rome,  la  captivité  dn  pape, 
fnrêot  des  événemens  imprévus  dont  l’ordre  n’é- 
tait point  parti  d’Espagne,  et  que  Castiglione  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir.  Clément,  qui  au- 
rait dû  n’en  accuser  que  soi-mêiue,  lui  en  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  lé 
malheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément Castiglione.  L’empereur  chercha  inutile- 
ment à le  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 

grâces  ({);  le  pape,  mieux  instruit,  reconnut  en 

• 

(1)  .Ce  fut  alors  qu’il  y conduisit  Jules-Romain. 

(a)  Du  5 octobre  i5»4,  au  11  mars  i5a5. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  39.  • 

(4)  11  le  naturalisa  espagnol  et  lui  donna  le  riche 
évêché  d’Avila  , que  CastigKooe  ne  voulut  accepter 
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vain  qu’il  n’avait  rien  à lui  reprocher;  sa  santé  dé- 
clina rapidement,  et  il  mourut  à Tolède  le  2 fé- 
vrier i5ag,  n’étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et 
deux  mois.  Charles-Quint  témoigna  hautement  le 
regret  de  sa  perte;  il  lui  fit  faire  des  funérailles 
magnifiques,  et  le  jeune  Louis  Slrozzi , sort  ne- 
ven(i),  étant  allé  en  témoigner  sa  reconnaissance 
à l'empereur,  Charles  prononça  d'on  tou  pénétré 
ces  paroles;  « Je  vous  dis  que  la  mort  nous  a en- 
levé un  des  chevaliers  dû  monde  le  plus  accom- 
pli (2).  v>  La  douleur  de  sa  perte  fut  encore  plus 
grande  en  Italie.  Son  corps  u’^  fut  transporté  que 
seize  mois  après.  Il  fut  enterré  dans  une  église  dea 
Frères-Minr urs,  située  à cinq  milles  de  Maulôue, 
dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui  lui  survécut 
à regret  (3),  avait  fait  bâtir  exprès. 

Casliglione  avait  épousé,  en  i5iG,  à Mantoue, 
une  fille  d une  haute  naissance  (4).  Le  marquis  de 
Gonzague,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à lui,  en  fit  célébrer  les  fêtes  par  des  joutes. 


que  lorsque  la'  paix  fut  rétablie  entre  l’empereur  et 
le  pape,  son  souverain.  ' 

(1/  Fils  de  iommaso  Strozzi  et  de  Francesco,  da 
Casiigltone , %œur  du  comte. 

(a)  l’ o aos  dtgo  que  es  muerto  uno  de  los  mejores 
cavalleros  del  mundo 

(3.  Les  derniers  mots  de  son  épitaphe,  composée  par 
le  Beml/o.  consacrent,  par  une  expression  élégante, 
ce  regret  de  sa  mère:  Aloysia  Gonzuga  contra  vo- 
tum  supersles  fil’o  benc  merito  postai. 

(4)  S»n  1 è. c était  le  comte  Ltuido  Torclli , et  sa 
mère  une  Bcntivoglio , tille  du  dernier  souverain  de 
Bologue. 
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des  tournois,  et  d’autres  réjouissan îps  publique* 
qui  n’étaient  d’usage  qu’aux  mariages  des  princes. 
Un  (ils,  ne  Tannée  suivante,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeuue  comtesse  mourut,  en  i5iq,  eu 
couche  d’un  second  enfant;  Castillane,  qui  l’ai« 
imait  tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
peu  laut  les  leux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d’esprit,  qu'd  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a fait  le  plus  de  réputa- 
tion (i).  Il  l’intitula  le  Livre  du  Courtisan; ne  qui, 
dans  le  sens  qu'il  y attachait,  signifie  le  livre  où 
l’on  apprend  Tart  de  vivre  à la  cour,  ou,  si  l’oo 
■veut,  le  code  de  l’homme  de  cour.  Dès  i5i8,  il 
l’a  .ait  confié  a u Beinfto , son  ami,  et  l’avait  soumis 
à son  logement:  mais  ce  ne  fut  qu'en  1527,  en 
Espagne,  qu’ü  fit  remettre  au  net  son  mannsorit, 
et  qu'il  l’envoya  imprimer  à Venise.  Il  y parut, 
chez  AJde , l'année  suivante  (2),  et  les  éditions 
*'en  multiplièrent  en  peu  de  tems. 

Le  sujet  de  ce  livre  ét  lit  alors, sur-tout  en  Italie, 
d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  géuéral  qu'il  ue  le 


(1)  Ses  poésies  latines  et  italiennes,  sur  lesquelles 
sous  reviendrons,  sont  des  productions  de  sa  jeunesse. 
.'Nous  avons  parlé  de  son  égtogue  intitulée  rirsis  , 
t.  VI,  p.  399. 

(a)  U libro  dcl  Cortegiann  del  Conte  Rnldatsar 
Casliglionc,  in  f'euezia,  nelle  cate  d’ 4ldo  Rona- 
joo,  etc.  i5i8.  in  folio.  Le  Bemho  était  alors  à Ta- 
doue.  Les  feuilles  lui  étaient  euvoyées  à mesure  qu’on 
les  imprimait,  et  il  eu  corrigeait  les  épreuves,  comme 
il  l’écrit  lui-mème  à J.  - B.  Rainusio  , vol  U Je  ses 
lettres.  Voyez  Apodolo  Zeuo  , i\ute  al  l'onlanini  p 
tout.  1J,  p.  35a. 
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serait  aujourd'hui.  Tontes  ces  petites  cours,  qui 
n’avaient  ni  force  ni  richesse  réelle,  croyaient  s’eu 
donner  l'air  par  beaucoup  do  magnificence.  Leur 
éclat  n’était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dangers 
de  la  gnerre  et  des  projets  de  l’ambition,  vous  ue 
les  auriez  crues  occupées  qu’à  rivaliser  entre  elles 
d’élégance  , de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  ‘•exes  am- 
bitionnait d’y  être  a<lmise,et  les  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y échangeaient,  ponr  de  modi- 
ques pensions,  leur  indépendance.  Il  y avait  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  as- 
pirant à l’être,  pour  qui  o’étaii  chose  importante 
que  l’art  de  vivre  et  de  réussir  à la  cour; 

Castiglione  traite  méthodiquement  et  très-am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divise  en  quatre  livres,  sou» 
la  forme  d’enlretieos  ou  de  conversations.  Le  lieu 
où  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbin,  dan» 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie» 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  6'y  trouvait  point  alors;  ces  con- 
versations eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à 
Londres:  ou  lui  eu  rendit, à son  retour, on  compte 
fidèle  ; elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlement 
dans  sa  mémoire,  et  c’est  là  qu’il  feint  de  lestro*- 
ver  pour  en  composer  60n  ouvrage. 

Il  était  d’usage,  à la  cour  d'Urbin,  de  se  réuoir 
tous  les  soirs,et  de  passer  agréablement  quelque» 
heures  à entendre  de  la  musique,  à danser,  à jouer 
de  cespetits  jeux  qui  exercent  l’esprit,  et  qui  prê- 
tent souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galan- 
terie. Un  cercle  choisi  de  femmes  aimables  et 
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d’hommes  spi ri i ucls  et  polis,  était  présidé  par  la 
«luohessp  ( j ) et  par  deux  dames  d’un  haut  rang  (2) . 
Les  autres  femmes  ne  sont  point  nommées  On  dis- 
tingue, parmi  les  hommes,  Oetavien  Fr^goso,  qui 
fut  dans  la  suite  dogp  de  Gènes;  Frédéric,  son 
frère,  depuis  archevêque  deSalerne;  Julien  de 
Médicis,  que  Foii  nommait  le  Magnifique,  et  qui 
fut  peu  de  tems  après  duc  de  Nemours;  Louis  Pio3 
Gaspard  Pallavicino,  le  comte  Louis  de  Ganossa, 
César  de  Gonzague,  ce  jeune  ami  de  Castiglione , 
et  plusieurs  autrps  chevaliers;  Pierre  Be/nbo  et 
Bernard  Bibbiena , qui  n’étaient  point  encore  re- 
vêtus de  la  pourpre  romaine  ; Yünico  Aretino  (5), 
et  quelques  antrps  poè'tes,  musiciens  et  artistes, 
à qui  leurs  talens  ouvraient  l’entrée  de  ces  nobles 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long-tems  indécis  entre  plu- 
sieurs jeux;  on  propose  tour-à-tour  différentes 
questions  à résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumentor  à plaisir.  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu’il  convienne  mieux 
«le  traiter  dans  une  coor  aussi  bien  composée,  qui 
rassemble  taut  de  courtisans  parfaits,  que  cet  état 
même  de  conrtisan,  auquel  tant  d'hommes  pré- 
somptueux se  vunent  sans  en  connaître  les  diffi- 
cultés Ce  jeu,  si  c'en  est  un,  obtient  ouanimement 
)a  préférence.  Louis  de  Canossa , qui  sans  doute 

(1)  Elizabeth  de  Gonzague. 

(a)  Emilie  Pia,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi, 
et  Constance  Fregosa , noble  génoise. 

(3)  Bernard  Accolti  d’Arczzo.  Voyez  ci-dessus  , 

t.  111,  p.  498. 
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était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier;  mais  per- 
mis à chacun  de  l'interrompre,  üo  le  reprendre  , 
d’ajouter  à ce  qu’il  aura  dit,  comme  daus  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge, on  contredit  celui  qui 
soutient  une  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu'il  ait  le  temsdese  pré- 
parer à bien  dire;  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan, c’est  la  noblesse;  etnetre  pas  de  son  avis  sur 
ce  point,  ce  serait  prouver  qu'oti  n’entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu’une 
cour.  On  trouverait  peut-être  dans  plus  d une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables tentes  les  autres  qualités  que  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  eonrlisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à la  bonne  grâce,  une  ré- 
putation intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie, 
et  l’art,  ooq  de  se  vanter  lui-même,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qui;  soit  habile  à tcus 
les  exercices  do  corps,  au  maniement  de  tontes  les 
armes;  que  sur-tout,  et  en  tontes  choses,  il  évite 
l’a  fifectation.il  veut  enfin  qu’il  ait  le  goût  des  lettres 
et  l’esprit  cultivé;  qu’il  connaisse  les  poêles,  les 
orateurs;  qu’il  sache  lni-mêmeécrire  et  parler  avec 
une  élégance  libre  et  qni  n’ait  riea  de  pédantesque; 
qu’il  ait  aussi  le  goût  des  arts,  qu’il  sache  la  mu- 
sique , et  se  counaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment. De  grands  éloges  des 
belles-lettres,  de  la  musique  et  de  la  peintaresont 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discours,  Tel 
est  le  contenu  du  premier  livre. 
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Le  professeur  de  la  seconde  soirée  est  Frédéric,' 
le  pins  jeune  des  deux  Frégose;  il  explique  de 
quelle  façon  le  oourtisao  doit  mettre  en  pratiqae 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  daus  la  première.  Plus  il  en  a,  plus  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  d'exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  prétentions,  d’éveiller  l'envie.  La 
convenanee  dans  ses  actions,  dans  ses  relations, 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-mème, 
e\  ^>en  Par*er  n'odestement;  de  suivre  dans  ses 
vetemens  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
plus  générales  et  les  moins  affectées;  d’y  être  plutôt 
noble  et  décent,  que  recherché;  d’e'tre  réservé 
dans  6es  plaisanteries, de  le»  proportionner  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à qui  on  les  fait,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d’éviter  les  inconvénieos  presque  insé- 
parables îles  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à suivre  dans  les  cours  au  seizième  siècle,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  étendus  les 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  conr.Oa 
y est  soumis  aux  memes  lois,  on  y court  à-peu-près 
les  memes  risques, et  1 on  n’y  réüssit  pas  à moins 
de  frais. 

Mais  c est  aux  seuls  courtisans  de  profession  qut 
s adresse  tout  ce  qui  regarde  leurs  relations  avec 
le  pliure.  Le  dévouement^,  l’obéissance  absolue , 
empressée,  et  toutes  les  sortes  de  sacrifices,  et 
tentes  les  petites  attentions,  forment  un  code  corur 
piet  de  l’art  de  servir  et  de  plaire,  de  cet  art  ciai* 
equel  notre  auteur  était  eu  quelque  sorte  né,  ç 
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pour  lequel  il  faut,  à ce  qu’il  paraît,  une  vocation 
particulière.  L'obéissance  ne  doit  cepeudant  pat 
être  sans  restriction;  c’est  beaucoup  que  Co*/î- 
glrone  la  reconnaisse,  qu’il  donne  au  courtisan  le 
droit  d’examiner  à qui  il  s’attache,  de  juger,  de 
quitter  un  prince  vicieux,  de  désobéir  à celui  qui 
commanderait  ua  crime.  * Vous  devez,  dit-il,  obéir 
à votre  seigneur  en  ce  qui  lui  est  utile  et  hono— 
rahle,  non  en  ce  qui  peut  lui  être  nuisible  on  hou- 
leux S’il  vous  ordonnait  une  trahison,  non  seule* 
meut  vous  n'êtespas  obligé  de  la  commettre,  maie 
vous  l'êtes  de  vous  en  abstenir,  et  pour  vons- 
D.èn  e,  et  pour  n’être  pas  l'instrument  de  la  bonté 
*■  de  votre  maître.  » 

Sa  philosophie  n’est  pas  moius  saine  qnand  il 
parle  de  l’amitié,  de  ce  sentmeut  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  ( i ),  et  les  courtisane 
aussi  peu  que  les  rots.  Castrglione  s'honore  lui- 
meute  en  en  faisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  eu  vain  la 
difficulté  de  se  faire  de  vrais  amis,  le  danger  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix;  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  principes,  pour 
qui  vous  n'ayez  ni  secret  ni  réserve,  et  qui  n’eu 
ait  point  pour  vous,  ne  loi  en  paraît  pas  d'uue 
nécessité  moins  absolue  ; mais  dans  ce  suprême  et 
intime  degré,  un  seul  ami  suffit,  ou  plutôt  on  ne 
peut  en  avoir  plusieurs  ; en  etirt,  la  véritable  auii*' 
tié  ne  se  partage  pas  plus  que  l'amour. 

. . ..  ...  ■'  ■— 

(i)  Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  ingrats, 

Seat  assez  malheureux  pour  ue  connaître  pas. 

| V o u t. j Jienriade.  J 


Dlgilized  by  Google 


5o6 


HISTOIRE  ’ LITTKR A LUE  I>  ITALIE. 

Un  sujet  traité  à fond  dans  ce  livre  et  sur  le- 
quel il  faut  le  moins  s’appesanlir,  est  celui  de  la  plai- 
santerie et  des  bons  mots.  Dilféreus  interlocuteurs 
en  citent  un  grand  nombre  comma  .exemples  de 
ceux  que  l’on  peut  se  permettre,  et  de  oenx  aussi 
que  la  décence  et  le  savoir  vivre  conseillent  de  ne 
point  hasarder.  U y a trop  des  premiers,  et  l’on 
pouvait  se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point 
sans  penser  que  madame  la  duchesse  d Urb’m,  et 
la  .«ignora  Emilia  et  la  signora  Costanza  , pou- 
vaient dispenser  leurs  galans  chevaliers  de  la  plu- 
part de  oes  citations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  ne  s’agit  plus  de  for-  . 
mer  un  courtisan,  mais  une  dame  de  la  cour,  ou, 
comme  on  l’appelle  ici,  une  dame  du  palais.  C’est 
Julien  le  Magnifique  qui  professe  pendaut  eette 
soirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  de  fem- 
mes aimables,  enseigne  méthodiquement  ce  que 
chacune  d’elles  devait  savoir  mieux  que  lui,  les 
différences  qui  existeut  dans  le  moral  comme  dans 
le  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les  qua- 
lités de  l'esprit  qui  conviennent  particulièrement 
à la  femme,  et  plus  spécialement  à la  dame  du 
palais;  les  connaissances  et  les  talens  qu’elle  doit 
cultiver;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  princesse, 
les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit  con- 
tinuellement avoir.  Après  ces  questions  de  morale 
et  de  politique  deconr,  viennent  naturellement 
celles  d amour  et  de  galanterie.  Elles  sont  traitées 
avecdécence,  mais  quelquefois  pourtant  avec  plus 
de  liberté  qu’elles  n’auraient  pu  i’ètre  dans  un 
siècle  où  les  moeurs  eussent  été  moins  faciles.  L’é* 
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loge  des  femmes  les  plus  illustres  <les  teins  anciens 
et  modernes,  et  une  longue  suite  de  traits  hono- 
rables pour  elles,  trouvaient  nécessairement  ici 
leur  place.  C’était  une  occasion  qu’en  courtisan 
habile  l’auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
échapper.  11  y fait  concourir,  l'un  aprè3  l’autre, 
presque  tous  ses  interlocuteurs.  Leur  mémoire 
vient  au  secours  de  celle  du  signor  Magnifîco,  ou 
plutôt  oelle  du  Castiglione  suffit  à tous.  Cet  en- 
tretien paraît  être,  pins  que  tout  antre,  modèle  sur 
ceux  auxquels  il  avait  pu  souvent  prendre  part; 
et  telles  devaient  être  souvent  les  conversations 
qui  occupaient  la  galante  oisiveté  de  oes  cours. 

L’objet  du  quatrième  livre  est  plus  graveet  plus 
important.  L’auteur  y donne  à son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a rassemblé  en 
lui  toutes  les  qualités  aimables  , brillantes  et  so- 
lides, pour  lui  assurer  ta  faveur  et  la  confiance  du 
prince;  mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  cette  faveur 
et  cette  confiance  que  pour  corriger  le  prince  de 
ses  vice6  et  le  porter  à la  vertu.  Il  exige.,  avant 
tout  (ce  qui  s'accorde  peu  avec  les  idées  ordi- 
naires  qu’on  se  fait  du  courlisau  ),  qu'il  dise  ha- 
bituellement au  prince  la  vérité.  C’est  en  la  ca- 
chant, dit-il,  qu'on  entretient  les  princes  daus  l’i- 
gnorance ; l’ignorance  les  conduit  à une  excessive 
confiance  en  eux-mêmes,  et  cette  confiance  à n’é- 
couter ni  l’opinion  des  autres,  ui  leurs  conseils.  En 
voyant  avec  quelle  liberté  l'auteur  s’exprime  en- 
suite, on  se  rappelle  avec  surprise  qu'il  écrivait 
dans  une  cour,  et  qu’il  y tenait  un  rang.  Ces 
princes,  (;ontinue-t-il , croient  que  savoir  régner 
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est  chose  très-facile:  qu’il  ne  faut,  ponr  cela, 
d’autre  art,  d’autre  méthode  que  la  force.  Ils  ne 
s’appliquent , ils  ne  pensent  qn’à  maintenir  leur 
puissance  , et  croient  que  la  vraie  félicité  est  de 
pouvoir  tout  ce  qu’ils  veulent.il  en  est  meme  qo» 
prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la  re- 
gardent comme  une  espèce  de  Irein  qui  pourrait 
les  réduire  en  sei  vitude,  rt  diminuer,  s’ils  voulaient 
y obéir,  ce  bonheur,  rc*te  satisfaction  qu’ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  ne  serait 
pas  pleine  et  entière,  s’ils  étaient  contraints  d’obéir 
à e qui  est  juste  et  honnête,  et  qu’obéir  à quoi 
que  ce  soit,  ce  n’est  pas  être  vraiment  prince. 

Il  va  jusqu’à  tourner  en  ridicule  les  grands  airs 
qu’ils  se  donnent , les  riches  ornemens  dont  ils 
sont  chamarrés  , et  à les  comparer  à des  colosses 
qu’on  avait  promenés  depuis  peu  à Rome  dans  les 
fêles  du  carnaval,  et  qui  paraissaient  en  dehors  de 
granilshommes  et  des  chevaux  triompha  ns,  tandis 
que  ce  n’était  en  dedans  que  de  I étoupe  et  des  gue- 
nilles. y.  Mais  il  y a encore  an  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravite,  et  qu’eux, au  contraire,  étant  dé- 
pourvus «te  contre-pouls,  et  placés  à contre-mesure 
sur  des  bases  inégales,  c’est  leur  propre  gravité  qui 
cause  leur  chute;  d’une  erreur,  ils  tombent  dans 
une  infinité  d’autres,  etc.  v>  Il  poursuit  long-tems 
surce  ton;  ce  quiprouve  mieux  que  tousses  éloges, 
que  la  cour  d’Urbin  valait  mieux  que  les  autres 
cours  italiennes  du  même  tems,  et  le  duc  d’Urbin 
que  les  autres  prioces. 

Plus  loin,  il  s’élève  encore  davantage,  et  parlé 
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de  la  tyrannie  comme  il  n'eùt  pas  été  permis  de  te 
faire  Hans  une  cour  où  l’on  aurait  pu  craindre  d’o» 
(lieuses  applications.  Il  se  sert  d’une  comparaison 
singulière;  il  compare  Ie3  hommes  à îles  vases, 
« Les  vases,  Hit-il  , tandis  qu’ils  sont  vides,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  l’apercevoir; 
mais  si  l’on  y met  de  la  liqueur,  on  voit  aussitôt 
par  où  ils  pèchent.  Ainsi,  lesames  corrompues  dé- 
couvrent rarement  leurs  vices,*  à moins  qa'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors,  elle» 
ne  peuvent  supporter  le  poids  le  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toutes 
parts  la  oupidité,  l'orgueil,  l’emportement,  l’iuso* 
îence,  et  ces  mœurs  tyranniques  qui  sont  en  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bons  et  les  sages; 
elles  élèvent  les  méohans;  elles  ne  permettent  pas 
qu’il  y ait  dans  la  cité  ni  amitiés;  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  citoyrus;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  accusateurs,  des  assassins, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De-làr naissent,  pour  les  mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  etdedoui* 
mages,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle,  ou  au  moins  la  crainte  qu’ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mats  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sont  nombreux, 
plus  leur  pouvoir  est  grand , plus  grandes  aussi 
Sont  leurs  craintes,  et  plus  ils  out  d'ennemis.  » 
Avec  les  princes  parvenus  à ce  degré,  il  n’y  a 
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plus  autre  chose  à faire  que  de  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  on  leureiit 
toujours  dit  la  vérité;  c’est  aux  courtisans,  tels  que 
celui  du  Castiglione,  à la  leur  dire;  mais  ils  sont 
peut-être  encore  pins  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  l’entendre.  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage, ce  n’est  plus  seulement  le  courtisan  que 
l’auteur  paraît,  vouloir  former,  c’est  le  prince  même. 
Il  trace  rapidement  un  modèle  sur  lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  ne  passent 
pas  pour  s’être  généralement  réglés.  C’est  l 'abrégé 
d'un  traité  du  prince,  qui  ne  rassemble  gaère  à 
celui  que  nous  verrons  bientôt  (l),et  dont  ils  pré- 
férèrent presque  tous  les  leçons. 

La  fiu  de  ce  quatrième  livre  est  d'un  genre  tout 
différent  ; c’est  une  dissertation  sur  l'amour,  ame- 
née par  une  trausition  assez  pénible,  mais  placée 
convenablement  daus  la  bouche  duBemôo,  qui 
était  poêle  et  connu  pour  n’avoir  point  adressé 
ses  vers  à des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est 
pas  de  l'amour  vulgaire  et  profane  qu’il  s'agit  ici; 
c'est  de  l’école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  ti- 
rés, et  les  abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que 
le  Bembo,  dans  une  apostrophe  éloquente,  s'éle- 
vant jusqu’à  ce  dinu  amour  qui  absorbe  toutes  lc« 
facultés  de  l ame,  finit  par  une  sorte  d'extase,  dont 
il  Lut  qu'on  le  réveille  pour  le  ramener  sur  la 
terre,  et  reprendre  avec  lui  le  fil  de  l’entretien. 

En  général,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vrage remarquable  et  digne  de  sa  réputation  Ce 


(i)  Le  Prince  de  Machiavel. 


Kl  I 
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ii’e*t  pas  que  quelques  défauts  ne  s’y  fassent  sen- 
tirj  que  plusieurs  i lées,  qui  étaient  alors  peu  com-: 
inunes,  ne  le  soient  devenues  depuis;  que  l'érndi- 
îion,  étonnante  peut-etre  dans  un  homme  de  onnr, 
ne  soit  au  fond  assez  vulgaire;qn’il  a’y  ait  dans  ces 
leçons  de  l’art  de  courtisonnerie 3 comme  l’anteur 
l'appelle  (i).bien  des  minuties  etdes  superfluitésj 
que  ces  formes  de  conversation,  si  souvent  répé- 
tées, le  signor  Oltaviano  répondit,  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant , la  signera  Emilia  répar- 
tit, etc,,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses;  mais 
il  règne  dans  l’ensemble  et  dans  toutes  les  parties 
uo  ordre  et  un  enchaînement  d’idéesqui  épargnent 
toute  fatigue  à l'esprit,  une  noblesse  desentimens, 
un  ton  d 'indépendance et  uoe  morale  au-dessus  de 
ce  qu’on  attend  en  un  sujet  pareil.  Ny  eût-il  que 
le  quatrième  livre,  il  suffirait  pour  donner  à l’on- 
Trag^  parmi  ceux  de  philosophie  morale  qtii  pa- 
rurent alors,  'WQ  rang  plus  distingué  que  son  titre 
ne. paraît  l'annoncer.  La  petite  cour  d’Urbin  y este 
sans  doute  peinte  eu  beau;  mais  enfincette  peinturé- 
n’est  pas  toul-à-fait  imaginaire  (2),  et  elle  peut  nous 


(*'  U Arte  di  Cortegiania. 

(a)  L’auteur  compare  ingénieusement,  au  commen- 
cement de  son  troisième  livre  , la  connaissance  que 
son  ouvrage  peiat  donner  de  la  cour  d’ürbin,  par  la 
simple  description  de  ses  amusemens  et  de  ses  jeux, 
au  moyen  dont  se  servit  Pytbagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  il  'Hercule,  en  tirant  la  me- 
sure  du  pied  de  ce  héros,  de  la  longueur  qu’Hercule 
lui-meme  avait  (ixee  pour  le  stade,  à Olympie,  d’a- 
près la  longueur  de  son  propre  pied,  répétée  un  cer- 
tain nombre  de  fois.  Leggesiche  Pitagora  sotlilitsi - 
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donner  «ne  idée  du  ton.  .les  m. pars,  de  l'instruc- 
tion et  du  g«ùt  qui  repliaient  en  Italie,  parmi  les 
p.*ns  bien  élevés  à une  époque  où  aucune  autre 
pariie  <lr  l'Europe  «'aurait  pu  offre  rien  île  pa- 
reil (j)  Enfin  le  style  le  l'auteur,  toujours  facile 
et  naturel,  joint  une  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piqnanle;  en  voilà  plus  qu  il  ne 
faut  pour  justifier  les  éloges  qnJon  en  a faits. 

A l’égard  de  l’élégance  du  style,  il  y a une  chose 
à remarquer.  Environ  uu  siècle  après  (2),  I acadé- 
mie de  lo  Crusca  plaça  . dans  son  vocabulaire,  le 
Cortegiano  parmi  les  textes  de  longue,  et  elle  u y 
admit  que  les  ouvrages  écrits  daus  le  toscan  lu  plus 
pur.  Cependant  le  Castiglione  dé-lare  lui-mème 
que  ce  n’est  point  en  toscan  qu  il  a voulu  é ce. 
« U est  Lombard,  et  il  aime  mieux,  dit-il  , cire 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard,  que  our 
étranger  à la  Toscane,  en  parlant  trop  toscan  ; 

tnamente  e cnn  bel  modo  trovo  bi  mis  ma  del  corpo 
d’Ercole , rtc  ( Corteg.,  I.  III.)  ......  . , 

II)  En  France,  par  exemple,  la  civilisation  « la 
Culture  .le  l’esprit  étaient  encore  en  espérance  Elles 
ne  datent  que  du  règne  de  Fiançois  I , qui  u était 
alor«  que  duc  d’Atigoulénie.  Les  mililairrs  et  les  grand» 
méprisaient  les  lettres.  Castiglione  & rxprime  la-dcssus 
fort  librement,  mais  sans  amertume.  Il  plaint  une 
nation  telle  que  la  France,  de  ne  pas  mieux  apprécier 
les  choses  , et  il  place  daus  le  jeune  duc  d Angou- 
létne  l'espoir  d’une  heureuse  révolution  dans  les  esprits. 

( Corue..  1.  I ) „ . 

Il)  |.e  Cortegiano  était  écrit  dès  i5i8,  quoiqu  il 
n’aii  paru  pour  la  première  fois  qu’en  i5»8,  et  la 
première  édition  du  Vocabulaire  de  la  Crusca  est  de 
361a. 
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comme  Théophraste,  qu’une  vieil  le  femme  recon- 
nut pour  n’etre  pas  d'Athènes,  au  trop  de  soin  qu’il 
prenait  de  parler  athénieu.  Il  avoue  qu’il  ue  sait 
point  nette  langue  toscane  6Î  difficile,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  Il  a écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  ponr  ceux  qui  parlent  comme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à personne, 
oar  il  ne  pense  pas  qu’il  soit  défeu  lu  à qui  que  ce 
soit  d’écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue;  de 
nierue  qu’aucun  n’est  forcé  de  lire  ou  d’écouter  ce 
qui  ne  lui  plaît  pas  (i).  » C est  bien  là  le  langage 
d’un  homme  supérieur  qui  écrit  »lè  génie,  et  c’est 
cette  indépendance  grammaticale,  si  je  puis  parler 
ainsi,qui  donne  à son  style  tant  d’aisance.et  d’ori- 
ginalité. L’abbé  Serossi  le  compare  avec  raisno  au 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tou6  les  dialectes  tta- 


(i)  Prefuzione  deU'aulnre  a dom  Ifichel  de  Silva. 
Il  est  curieux  de  voir  dans  cette  préface  les  raisons 
qui  Tout  empêché  d’iuiiur.  dans  sou  style,  Boccace 
et  les  autres  anciens  aut  urs  toscans  II  s’étend  liiea 
plus  au  long,  dans  sou  premier  livre,  sur  celte  ques- 
tion des  langues,  sur  l’anus  qu'il  trouve  à imiter  lea 
auteurs  les  plus  anciens,  et  sur  ce  qui  constitue  à 
chaque  époque  le  hon  style  et  le  langage  vraiment 
pur.  Tout  ce  qu’il  dit  à cet  egard  mérite  d'être  lu 
et  médité  On  y trouve  cette  observation,  qui  prouve 
qu’on  faisait  dès-lors,  aux  Toscans,  un  reproche  qu’on 
pourrait  peut-être  leur  faite  beaucoup  plus  justement 
aujourd’nni  : E voiallri.  signori  Toseam.  dit  un  des 
interlocateurs  à Julien  de  vie  licis,  dovreue  rtnnovar 
la  vostra  liugua , e non  lasciarla  péri,  e corne  Juie; 
che  armai  si  pub  dire  che  riiinor  n uizia  se  n’abbia 
in  f 'iorenza  che  in  molli  allri  luoghi  d’ haha}  etc. 
( Corteg.j  1.  1.  J • 

5.  55 
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liens  de  son  tcms,  les  mots  et  les  tours  les  pies 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  eu  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  un 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu’il  n’existe  au- 
cun ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport, 
y être  comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui 
décline,  pour  ainsi  dire,  la  jurisdiction  que  les 
Toscans  s'attribuaient  dès-lors  sur  le  langage  , et 
qui  prétendit  n’écrire  qu’en  franc  lombard,  est., 
au  jugemeut  des  arbitres  mêmes  de  la  langue  tos- 
cane, un  modèle  et  une  autorité. 

Le  Cas/iglione  eut  évité  l’enouyeux  retour  des 
formules  d’interlooution , que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s’il  lui  eut  donné  franchement 
et  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d’autres  auteurs,  et 
ce  que  fit,  l’un  des  premiers,  le  poè'te  philosophe 
Sperone  Speroni  (2).  Les  questions  sur  l’amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale;  et  ce 
fut  à vingt-huit  aus,  lorsque,  après  avoir  professé 
pendant  huit  années  la  logique  àPadoue,  Speroni 
passa  dans  cette  université,  à la  chaire  de  philoso- 
phie extraordinaire , qu’il  consacra  ses  momens 
de  loisir,  non  pas,  dit-il,  aux  fêtes,  aux  danses, 
aux  jeux  de  cartes  et  de  dès,  avec  la  tourbe  mal- 
heureuse qui  mène  ordinairement  c«  train  de  vie, 
mais  à écrire  des  dialogues  sur  l’amour.  En  nous 


(i)  Serassi,  Vita  del  Castiglione. 

(a)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa  tragédie -de  Canace- ,t 
ci-dessus,  tons.  VI,  p.  77,  etc. 
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parlant  ainsi  dans  l'Apologie  de  ses  dialogues  (i), 
ii  nous  apprend  que  si  les  jeunes  gens  recevaient 
alors  dan6  les  universités,  de  bonnes  leçons,  ils  y 
trouvaient  de  fort  mauvais  exemples. 

Celui  que  leur  donnait  Speroni  n'eut  pas  valu 
beaucoup  mieux,  s'il  eût  été  lui-même  témoin  de 
l'entretien  qu’il  suppose  tenu  à Venise  chez  la  cé- 
lèbre Tullie  d’Aragon,  et  dont  Bernardo  Tasso  , 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  avec  elle  le 
principal  interlocuteur  (2).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y sont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l’absence»  sur  la  divinité  de  l’amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  l’appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (5),  ne  soient  traitées  fort 
décemment,  et  que  des  sentimens  très-délicats  n’y 
soient  mêlés  à l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  Ces  aimables  Tullies  n’est  pas 
d’un  moindre  danger  que  les  fêtes,  les  bals  et  le 
jeu,  pour  des  élèves  de  philosophie,  ni  pour  leurs 
maîtres;  aussi  le  Speroni  nous  assure-t-il,  et  il  faut 
l'en  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (£).' 

(1)  Part.  1,  Opéré , tom.  1,  p.  97a.  11  écrivit  cette 
apologie  à Rome,  en  i5f5  , étant  âgé  de  soixante- 
.quinze  ans.  Ibid p.  3ia. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  V,  p.  46. 

(3)  Tout  est  mystère  dans  l’Amour  j 

Ses  flèches,  sou  carquois,  son  bandeau,  son  enfance; 
Ce  n’est  pas  l’ouvrage  d’un  jour 
Que  d’épuiser  cette  scieuce. 

(La  Fowtàine,  Livre  XII,  Fable  XIV.) 

(4)  Sema  alcun  luogo  delerminato  e sema  i nomi 
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Il  appliqua  ensuite  à Bernardo  Tasso  et  àTullie, 
ce  qu’il  n’avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 
indéterminé. 

S<m>  .‘•e-'ond  dialogue,  intitulé:  De  la  dignité  des 
femmes,  a pour  objet  une  question,  non  de  galan- 
terie, mais  de  morale  sociale.  Dans  l’état  de  ma- 
riage, la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit-elle 
obéir?  C’est  ce  que  discutent  librement  deux  in- 
terlocuteurs ( i ), devant  une  dame  d’un  grand  nom 
et  d’uae  grande  autorité  à Padoue  (2).  L’on  con- 
clut des  imperfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse, qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rô'e  ; 
l’autre  voit  dans  sa  beauté,  dans  ses  vertus,  dans 
le«  sentimens  qu’elle  inspire,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu’elle  procure,  des  r usons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signera  Obizzo  trouve 
dans  toutes  les  opinions  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  un  grand  defaut, c’est  qu’on  y a tou- 
jours pris  pour  base  l’idée  qu’obéir  est  uu  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  uu  bien,  tandis  qu’au 


delle  persone  che  *>i  sono  ora  introdoUe.  ( Apolog, 
de  Dial  , loco  citato.J 

(n  Michel  Barozzi,  noble  vénitien,  dont  le  Betnhcs 
parle  avec  éloge  oans  ses  let:r*s,  et  Daniel  Barbaro , 
neveu  « I u célèbre  Evmolao  , élève  et  intime  ami  du 
üptroni.  Ce  fut  lui  qui  fit  imprimer  en  154a.  chez 
Aille,  les  dialogues  de  son  maître,  pour  empêcher  à 
1 avenir  des  iufi  lelites  pareilles  à celle  qu’  Alexandre 
Pircolomini  s’é.ait  permise,  Daniel  Barbara  ievmt 
patriarche  d’Aquilée,  et  l’un  des  prélats  les  plus  dis- 
tingués envoyés  au  concile  de  Trente. 

ai  Beutnx  deQli  Obizzi,  de  Ferrare,  de  la  noble 
famille  l>ia. 
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contraire  la  femme,  restée  fidèle  anx  goûts  et  an  ca- 
ractère de  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
saoce,  dans  la  renonciation  à ses  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  même  le  seul  empire  qu’il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  pojnt  se  plaindre  de  son  sort;  elle  n’obéit 
point,  elle  ne  sert  point  comme  une  esclave,  mais 
comme  un  être  à qni  il  convient  tnoius  l’être  libre 
que  rie  servir.  Cette  décision  aurait  pu  être  mieux 
motivée  et  sur-tout  plus  développée  quVIle  ne 
l'est  dans  ce  dialogue;  mais  c’était  voir  la  ques- 
tion sous  un  bon  point  de  vue,  et  il  y avait  aulaut 
de  goût  que  de  justesse  d'esprit  à mettre  dans  la 
bouche  d'une  dame  , faite  pour  avoir  beaucoup 
d’autorité,  l'apologie  rie  l'obëi«6ance.  . . 

Le  Speroni , élève  du  philosophe  Pomponace» 
par  reconnaissance  et  par  respect  pour  sou  maître, 
l'introduit  dans  uu  troisième  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d’uue  mère  de  fa- 
mille. Ou  sp  rappelie  que  ce  grand  péripatéticien 
était  d’une  très-petite  taille,  ce  qui  lui  avait  frit 
donner  le  nom  diminutif  il  ePeretto.  C est  sousce 
nom  que  Sperohi  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la 
gravité  de  son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes (1).  C'est  toujours  le  même  système  de  sou- 
mission et  d'obéissance  entière  , présenté  à la 
femme  comme  le  seul  moyen  de  bonheur;  celui 
d'une  autorité  partagée  et  d’une  condescendance 
mutuelle  vaut  beaucoup  mieux. 


4(i)'  Il  lui  fait  donner  à sa  fille  cette  instruction, 
au  milieu  d'un  repas  où  il  avait  réuni  une  élite  de 
scs  disciples. 
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Ce  n'est  point  un  philosophe,  mais  un  comédien 
poëte,  le  célèbre  Ruzzante,  de  Padoue  ([),  qu’il 
met  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l’usure.  Et 
avec  qui  l’y  met-il?  Avec  l’Usureelle-mèmte.  Cette 
déesse,  qui  ne  l’est,  dit-elle,  ni  de  l’or  ni  de  l’ar- 
gent, mais  de  l’usage  qu’on  en  peut  faire,  et  de 
la  valeur  qu’on  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  Ruzzante  l’art  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l’apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a besoin  pour  l’exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités, 
et  finit  eu  demandant  au  Ruzzante  que  , quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle,  il  consacre  les  prémices  de 
sa  fortune  à lui  faire  élever  un  autel  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange , toute 
l'histoire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécu- 
tions qu  elle  a souffertes,  de  sa  mort  qui  en  avait 
été  la  suite,  et  enfin  de  sa  résurrection  et  de  sa 
gloire.  A cette  fin  près,  où  l’ironie  se  Tait  évidem- 
ment sentir,  le  discours  entier  de  l’Usure  paraît 
fort  sérieux;  les  critiques  le  prirent  au  pied  de  la 
lettre,  et  reprochèrent  au  Speroni  ce tte  infraction 
de  la  morale  publique.  Ce  reproche  lui  fut  meme 
fait  devant  les  tribunaux,  et  dans  une  occasion  re- 
marquable. Il  avait  entrepris  (2)  de  faire  chasser 
de  Padoue  la  véritable  usure,  exercée  avec  un  excès 
insupportable  par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause 
à Venise,  devant  la  seigneurie;  l’avocat  adverse  lui 


(i)  Voyez  ci-dessus,  tom.  VI,  p.  877  et  suif- 
la)  En  1547. 
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dit  : « Toi , qui  as  loué  l’Usure,  qui  as  fait  à ce 
sujet  un  rlialogue,  quelle  raison  peux-tu  avoir  pour 
la  bannir  de  ta  patrie?— -Je  ne  l’ai  pas  louée,  ré- 
pondit-il; Dieu  m’en  garde;  j’ai  voulu  seulement 
écrire  toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  don- 
ner à elle-même,  si  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante 
»e  répondant  point,  dans  mon  dialogue,  à ce» 
feintes  louanges,  c’est  moi  qui  viens  y répondre  à 
présent  eu  la  faisant  ohasser  de  ma  patrie.  m 

Voilà  ce  qu’il  raconte  lui-même  dans  son  Apo- 
logie (i).  Il  y soutient  que  tout  ce  qu’il  a fait  dire 
à l’Usure,  n’était  qu’on  jeu,  qu’utie  dérision  de 
l’usure  même,  et  en  même  tems  un  de  cas  exer- 
cices oratoires,  oii  l’on  soutient  indifféremment  le 
pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu’il  eût 
plus  «le  soixante-quinze  ans  lorsqu’il  fit  cette  Apo- 
logie, il  travailla  encore  depuis  à détruire  une 
dernière  objeotton  qu’on  pouvait  lui  faire.  Soto 
dialogue  sur  l’usure  n’était  point  un  dialogue, 'L’U- 
sure y.parlait  seule  au  poète  Ruzzante , qui  neltii 
répondait  pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  con*- 
venables,  le  fit  dialoguer  avec  la  prétendue  déesse, 
et  finir  par  la  chasser  de  chez  lui  avec  des  malé- 
dictions et  des  injures  (3). 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnue, 
mais  encore  plus  décriée  que  l’Usure,  la  Discorde, 

(ï)  Page  3o8. 

(a)  C’est  dans  cet  é Ut  que  ce  dialogue  avait  été  im- 
primé' chez  Aide,  avec  les  précédens. 

(3)  Cette  fin  s’est  trouvée  parmi  les  manuscrits  de 
Tautéur,  avec  ce  titre  : Il  fine  del  dialogo  délia  us  uni 
Voyez  Opéré , tom.  I,  part.  III,  p.  x3». 
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vient  sp  plaindre  à Jupiter  de  la  haine  injuste  qtre 
les  dieux  et  les  hommes  ont  pour  elle,  et  entre- 
prend de  lui  prouver  qu  elle  est  la  mère  des  dieux, 
la  conservatrice  des  hommes  et  de  toutes  les  choses 
terrestres;  qu’elle  est  par  elle-même  une  chose 
bonne  et  naturelle;  que  tout  s'entretient  et  sub- 
siste par  la  discorde;  que  sans  elle,  en  un  mot,  il 
n"y  aurait  rien  de  distinct,  d’ordonné  dans  le 
inonde,  que  tout  y serait  mêlé,  confondu  ; que 
tout  étant  destruction  et  reproduction  sur  h terre, 
elle  seule  peut  donner  l’impulsion  à celle  de  ces 
deux  facultés  qui  est  nécessaire  à lJaulre.  Ce  dia- 
logue est  toul-à-fail  dans  le  genre  «le  Lucien:  c’est 
un  sophisme  ingénieux  soutenu  avec  esprit,  et  sou- 
vent assaisonné  du  même  sel  que  versait  à pleiues 
mains  le  philosophe  de  Sainosate. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialo- 
gues de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commeucé  un 
sur  la  vie  active  et  la  vie  contemplative,  et  sur  ies 
avantages  de  l’une  et  lie  l’autre,  tant  pour  les  hom- 
mes qui  s’y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait 
très-bien  choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlo- 
cuteurs. Il  les  réunissait  à Bologne  en  i52q,  à l’é- 
poque où  l’empereur  Cbarles-Quint  alla  s’y  faire 
couronner  par  le  pape  Clément  VII.  Bologne  fut 
en  effet  alors  le  rendez-vous  des  plus  grands  per- 
sonnages. Il  y rassemble  doue  fort  naturelle- 
ment, daus  le  dessein  de  voir  cette  grande  cé- 
rémonie, le  cardinal  de  Mantoue,  Hercule  de 
Gonzague , Gaspard  Gontarini,  ambassadeur  de 
la  république  de  Venise,  Louis  Priuli,  et  Bernard. 
Navagero,  nobles  vénitiens  et  hommes  de  lettres. 
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âont le  dernier  fut  ensuite  cardinal;  deo*  aotrei 
eavans  littérateur»  (i),  et  lui-même  enfin,  sous  le 
nom  de  l'étranger  Padouan  (2)  , à l'exe^mple  de 
Platon,  qui  6’est  placé  sous  le  nom  de  I étranger 
Athénien,  dans  son  dialogue  des  lois  Le  sien  n est 
point  achevé.  Dans  ce  qui  eo  existe,  la  vie  con* 
Aeniplative  ne  semble  pas  avoir  l’avantage;  et  il 
était  difficile  que  cela  lût  autrement  dans  un  dis» 
logue  qui  avait  pour  principaux  interlocuteurs  un 
ministre  du  roi  d’Espagne,  un  cardinal, et  un  jeune 
ecclésiastique,  aspirant  au  cardinalat.il  était  aussi 
naturel  que  les  idées  religieuses  se  mêlassent  dans 
leur  entretien  aux  idées  philosophiques,  et  que  la 
philosophie  y fût  telle  qu’elle  pouvait  etre  sous 
l'influence  des  deux  cours  auxquelles  tenaient  les 
trois  philosophes,  • •••  - • • • 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  difV 
férens  sujets  ne  sont  point  terminés.  Ils  sont  suivis 
de  disaours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
■sont  restes  imparfaits.  Oo  a conservé  tous  ces  frag» 
ti  ens  ; plusieurs  étaient  considérables,  et  corrigés 
avec  le  meme  soin  que  des  ouvrages  achevés  (5). 
C’était  l’usage  de  l'auteur.  Ce  qu’il  avait  une  fois 

j (1)  G ian- Francesco  Valerio  , homme  aimaMe  et 
enjouc  ; 011  dit  qu'il  avait  fait  un  livre  de  Nouvelles 
qui  n’a  point  vu  le  jour;  c’est  lui  que  1 Ariostecite 
comtnc  auteur  de  celle  de  Joconde,  ch.  XX  Vlltst  137: 

Un  gentiluomo  di  F enezia  poi , etc. 

L'autre  est  dntonio  Brocardo,  alois  fort  jeune,  et 
qui  mourut  peu  de  tems  après. 
k (2)  O suite  Padavano.  ’ • . 

» (3)  . Voyex  ton».  14  de  l’édition  de  Padoue,  in  4°. 


Digitized  by  Google 


ï 22 


HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D ITALIE; 


écrit,  i!  le  retouchait  et  le  polissait,  comme  s'il 
avait  du  n’y  plus  revenir(i);  c'est  peut-être  pour 
«ette  raison  qu’il  commença  tant  de  morceaux 
philosophiques,  et  qu'il  en  acheva  si  peu. 

, La  philosophie  morale , mise  en  quelque  sorte 
a la  mode,  compta  bientôt  en  langue  rulgaîre  au- 
tant  d auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis 
le  renouvellement  des  études.  On  vit  paraître  les 
dialogues  d Antonio  Bruccioli,  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo. 
Sophie  naturelle  et  la  métaphysique  (2).  Le  Dla - 
meron,  de  Marcelüno , entretiens  tenus  pendant 
deux  journées,  comme  le  titre  l’annonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Veniero , entre  les 
savans  les  plus  en  réputation,  et  les  patriciens 
de  Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits, 
et  dont  1 objet  est  de  prouver  que  la  mort  n’est 
poiut  un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (3)  ; 


O)  Sebbene  Vautore  ci  lascio  molle  cose  imper  - 
Jette,  nondimeno  sole  a limarle  e pulirlc  sût  là  dove 
te  conduceva.  K ote  de  l’éditeur,  à la  fiQ  du  dialogue 
delta  vita  altiva  e conlemplativa , tom.  11,  p.  <3^ 

(a)  C est  ce  même  Bruccioli  qui  avait  traduit  et 
commente  la  Bible  en  italien.  (Voyet  ci-dessus,  chap. 

naptie.  : 5'h  ) ?esd,«lngues  sont  divbés  en  cinq 

™oraU>  /‘losoûa,  3o  dialogues;  Dell 2 

!ni;  , l ' dn°na  uma™»  a5i  DeU*  naturale  Jilo  - 
? a 20  5 DelLl . metafisicale  filosot.a  , ao  ; et  une 
cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialoghi , libro 

jCh?  comP°sce  de  c,ruI  dialogues  qui  sont  de  phi- 
losopbe  morale.  Venise,  i538,  in  40..  ,544  et  1545, 

con  \ 11  Dian}er?n*  di  M-  r'alcrio  Marcelüno,  ore 
‘ v r agio  ru  si  mostru  la  morte  non  esser  quel 
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4îfférens  opuscules  moraux,  soit  d'auteurs  d’ail* 
leurs  peu  célèbres , comme  les  Souvenirs  ( i Ri • 
ëordi  ) , d’un  certain  Saba  da  Castigüone , com- 
mandeur de  l’ordre  de  Saiut  • Jean  de  Jérusa- 
lem (i):  soit  d’écrivains  connus  par  des  ouvrages 
plus  importans,  tels  que  Girolamo  Muzio,  Loao~ 
vioo  Dolee,  Orazio  Lornhardelli  (2)  ; les  Dialogues 
sur  l'amitié  de  Lionardo  Salviati,  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  est  inutile  d’indiquer,  puisqu'on  ne  peut 
guère  conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces 
derniers  (3),  au  moins  pour  le  style  et  pour  la  pu- 

male  che ’l  senso  si  persuade.  Vinegia,  Gabriel  Gio- 
lito,  i564,  in  40.  Ces  dialogues  sont  censés  avoir  eu 
lieu  chez  Domenico  V eniero , patricien,  philosophe  et 
poète  vénitien,  entre  lui,  Girolamo  Mnlino , Giorgio 
Gradenigo,  Sperone  Speroni , Bernardo  Tatso,Y  A‘ 
tenait  et  plusieurs  autres,  ils  sont  précédés  d’un  dis- 
cours ou  d’anc  lettre  sur  la  langue  toscane,  intorno 
alla  lingua  volgare , qui  est  fort  estimé  des  philo- 
logues italiens.  L’auteur  était  vénitien.  On  a de  lui 
uu  commentaire  sur  la  célèbre  Canzone  spirituale 
de  Celio  Yfagno,  intitulée  Deux. 

(1)  Ricordi  , ovvero  arnmaestramenti  di  Saba  da, 
Castiglione , Venezia,  Bonadio,  r55a,  in  8°.  L’autenr, 
qui  prit,  en  i5o5,  l’habit  de  l'ordre  de  Saint-Jean, 
eut  la  commanderie  de  Faenza,  et  y mourut  en  i5&4* 
11  avoue  lui-même,  dans  une  lettre  imprimée  à la  fin 
de  son  ouvrage,  qu’en  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  laugue  lombarde  qu’il  l’a  écrit. 

(a)  Avverlimenli  morali  del  Muzio,  Venezia,  if^r, 
in  40.  — Oialogo  di  Lodovico  Dolee  délia  istitu - 
zione  delle  donne.  Venezia,  Giolito,  : ">4?  et  i553  , 
in  8°.  — Orazio  LombardeUi  degli  ujfici  e coslumi 
de'  Giovani,  libri  IV,  Siena,  Bonetti,  ï584>  in  4°* » 
i585,  in  12,  etc. 

(3)  Firenzc,  Giuati,  i5$4,  in  8°. 
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reté  t!u  langage  ; tout  ce  qn’a  écrit  Salviali  inté- 
resse sous  ce  rapport  |>lor  que  par  le  fond  ileg' 
choses  et  par  la  pensee  ; c’était  un  grand  philologue- 
et  non  pas  un  grand  philosophe. 

Un  grand  prête  contre  lequel  Solviati  s'arma  , 
comoir  philologue, d’une  injuste  sévérité,le  Tasse  , 
joignit  constamment  à la  haute  i oésie,  «les  étude  s 
philosophiques  bien  plus  étendues  et  plus  pro— 
tondes.  Dans  les  tems  les  plus  déplorables  de  sa 
vie,  il  offrit  le  singulier  contraste  d'or,  esprit  alié- 
né, et  cependant  toujours  prêt  à traiter  aveo  sa— 
g"6se  et  gravité  les  questions  h s plus  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ; il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
modèle  les  dialogues  de  Platon  , plus  particuliè- 
rement eucore  que  d’autres  ne  l’avaient  fait  avant 
loi,  et  que  le  Speroni  lui-même:  platonicien  dans 
ses  poésies  lyriques  , platonicien  dans  des  mor- 
ceaux admirables  de  son  grand  pce  ne  , il  paraît 
dans  ses  dialogues  entièrement  formé  à l’école  de 
PI*  ton,  Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  disciple 
de  Socrate,  tantôt  se  pressent  de  «juestmns  et 
de  raisounemens  quelquefois  un  peu  6ophisliqc<  s, 
tantôt  se  détournent  de  la  question  principale  par 
des  questions  incidentes  ou  des  digressions;  ce 
sont,  pour  la  plupart,  des  hommes  distingués  par 
le  rang,  les  tab  ns,  le  savoir,  dont  il  avait  reçu  îles 
preuves  d’amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses 
dialogues  n eu. es  portent  souvent  les  noms  pour 
titres.  On  y voit  le  Mcmso  «lonner,  aveo  bien  «le 
la  justice,  son  nom  au  dialogue  sur  l’amitié  ; et 
quand  on  connaît,  la  vie  du  Tasse,  ou  aime  à re-  , 
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trouver*!»  tête  i4e  deux  autres  dialogues  les  no  ns 
de  Gonzaga  et  du  fidèle  Gostantino  Quelquefois 
ce  n est  qu'au  hommage  qu’il  rend  à la  renommée 
littéraire  ou  à quelque  liaison  de  pure  bienveil- 
lance,- comme  dans  le  Catâneo  et  dans  le  Mintur « 
no  Dana  quelqnes-uns,  il  se  met  lui-même  en 
scène  sous  le  nom  de  l’étranger  napolitain  ( fore- 
stiero  napoluano  ) comme  Platon  et  Speroni  sous 
cènx  de  l’étranger  athénien' et  de  l’étranger  pa-  „ 
don  an. 

Gette  manière  de  traiter  l*s  sujets  de  philoso- 
phie, quaad  les  personnages  sont  bien  choisis,  est 
pleine  d’iutérêt  et  de  diguité  Cicéron  l’avait  imi- 
tée de  Platon;  le  nom  d*  Caton  l’ancien  décore 
son  dialogue  de  la  Vieillesse,  et  Caton,  Scipion  et 
Lælius  eu  sont  les  interlocuteurs;  Lælius  donne 
son  nom  au  dialogue  de  F Amitié  ; LucuMus  aux 
Académiques;  Cicéron  *p  mit,  dans  sou  traité  des 
Lois , en  scèoe  avec  Quint  us,  son  frère,  et  son 
cher  Atticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en 
cela  comme  en  presque  tout  autre  chose.  Et  pour- 
quoi auraient-ils  cherché  l’autr.*s  routes,  d’autres 
méthodes?  Iis  se  sentaient  appelés,  si  je  puis  parler 
ainsi,  à continuer  l’antiquité  ; ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  humaines  au  point 
■où  elles  étaient  avant  l’invasion  des  barbares,  et 
n’étant  point  des  barbares  eux-mêmes,  ils  ne  s’é- 
garèrent point,  comme  presque  tous  les  autres 
peuples , dans  de  prétendues  créations  qui  n'out 
guère  produit-  que  des  monstres.  L *s  premiers 
philosophes  ilaiieus  trouvèrent  autour  d’eux,  dans 
les  diüoreus  états  où  ils  écrivirent,  des  noms  il- 
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lustres  dont  ils  pouvaient  encore  accroître  l'illus- 
tration et  qui  pouvaient  en  donnera  leurs  écrits. 
A Naples,  à Rome,  à Florence,  à Milan,  à Venise, 
quelque  sujet  qu’on  voulut  traiter,  dans  la  philo- 
sophie spéculative,  dans  la  politique,  dans  les  arts, 
dan6  les  lettres,  les  hommes  revêtus  d’une  consi- 
dération personnelle  se  présentaient  en  foule,  et 
tels  que  l’écrivain  pouvait,  sans  démentir  leur  ca- 
ractère counu,  les  faire  parler  avec  éloquence  et 
avec  noblesse  le  langage  de  la  raison.  Parmi  beau- 
coup de  corruption  sans  doute,  il  y avait  dans  les 
moeurs  et  dans  les  manières  un  ton  de  dignité,  une 
réciprocité  d’éganU , une  disposition  à honorer 
publiquement  ses. contemporains,  ses  concitoyens, 
ses  supérieurs  et  ses  égaux,  qui  tenait  de  l'anti- 
que, et  qui  valait  tmieux  que  la  froide  politesse. 
Ce  serait  une  question  à examiner  que  de  savoir 
pourquoi,  dans  notre  nation,  qni  a toujours  été  si 
polie,  les  discussions  philosophiques  n’ont  jamais 
pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui  les  ont 
traitées  en  dialogues,  ont  choisi  pour  interlocu- 
teurs, soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit  des 
noms  imaginaires,  des  Aristes,  des  Eugènes,  des 
Hylas,  des  Philonoüs , soit  enfin  l’abbé,  le  mar- 
quis, le  chevalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de 
f#ire  parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur 
tems.  Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  volume  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  daus  l'édition  de  Florence,  en 
six  volumes  iu  folio  (1);  ne  parlons  que  des  plug 

jï)  Tartini  e Franchi , 1734. 
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îutéressans.  Ceux  qui  le  soBt  le  plus  sans  doute, 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonstances  de  sa 
vie,  de  cette  vie  agitée  et  malheureuse,  pendant 
laquelle  il  trouva  presque  toujours  dans  ses  affec- 
tions, dans  6on  courage,  dans  les  occupations  de 
son  esprit  et  les  créations  de  son  génie,  un  dédom- 
magement  de  ses  malheurs. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l’empreinte  la 
plus  marquée  du  tems  où  il  fut  écrit,  est  celui 
qu’il  a intitulé  le  Messager. Il  y rapporte,  ou  plu- 
tôt il  y feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit 
ou  ce  démon  familier  dont  il  se  crut  accompagué 
daus  le  tems  où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  pas- 
sions , par  ses  souffrances  et  par  une  injuste  cap- 
tivité. On  a mal  fait  de  commencer  par-là  ce  vo- 
lume. Sans  s'astreindre  à un  ordre  chronologique, 
on  aurait  du  rejeter  plus  loin  ce  dialogue,  le  seul 
qui  annouce  positivement  une  véritable  aliénation 
d’esprit.  La  connaissance  approfondie  de  la  philo- 
sophie de  .Platon,  l’érudition,  le  talent,  la  force 
meme  du  raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des 
idées  que  l'auteur  y déploie,  n’en  rendent  la  lec- 
ture que  plus  pénible.  Il  eut  été  convenable  de 
nous  montrer  d’abord  le  philosophe,  jouissant  de 
la  rectitude  de  sa  raison,  avant  de  nous  la  faire 
voir  troublée  par  des  visions  et  par  de  tristes  fan- 
tômes. 

L’introduction  de  ce  dialogue,  attachante  comme 
elles  le  sont  presque  tontes , par  le  ton  de  senti- 
ment et  par  le  6tyle,  nous  met  tout  de  suite  sons 
les  yeux  cet  affligeant  spectacle.  « Il  était  déjà 
l'heure  où  l’approche  du  soleil  commence  à éclair- 
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cjr  l’horizon ; j étais  couché  sur  la  plume  moel- 
leuse, non  pas  enseveli  <1301»  un  sommeil  profon  1, 
mais  les  sens  doucement  enchaînés  dans  un  repos 
qui  tenait  le  milieu  entre  la  veille  et  le  sommeil 
lorsqoe  cet  esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigne 
me  parler  (i),  s’approcha  de  mou  oreille  et  me 
dit:  Dors-tu?  A cette  voix  douce  qui  retentit  dans 
mon  ame,  je  m’éveillai  toot-à-fait,  et  je  répon  lis: 
Je  n’éiais  que  légèrement  assoupi;  la  voix  m'a 
re.etllé;  je  la  reconnais  à 6a  douceur;  elle  n’a 
point  le  son  de  nos  voix  mortelles;  niais  elle  est 
d’une  telle  suavité  que  je  te  croirais  un  esprit 
Tenu  du  ciel  pour  meconso:er  dans  mes  malheurs, 
si  tu  ue  te  boruais  pas  à ces  consolations,  saos  y 
joindre  de  seoonrs;  taudis  que  les  auges,  autant 
que  je  le  puis  croire,  n’apporteut  pa9  moins  de 
secours  qne  de  copsnlation6.  Mais  si  tu  n’es  pas 
nu  auge  , si  tu  ne  peux  non  plus  être  un  esprit 
coupable,  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  êlre,  et- 
je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  un  dcces.fan» 
tomes  uooturnes  et  trompeurs  qui  ont  été  dé- 
peints p.ir  l*-s  p ëies. 

n A ces  mots,  i esprit  éleva  si  haut  la  voix,  que 
je  ne  l’avais  point  encore  entendu  parler  avec  au- 
tant de  i >rce;  mais  quoiqu’il  parût  irrité,  son 
courroux  était  tempéré  par  sa  dou  -eur  accoutu- 

v 

(t)  Tl  *le?$ag"iero  fut  écrit  en  i58i,  la  seconde 
année  de  la  captivité  du  Tasse.  U y avait  alors  quatre 
ans  qu’il  se  croyait  en  commerce  avec  cet  esprit  fa- 
milier; cc'a  remonte  preci-emmt  à l'année  1577  , 
époque  des  premiers  érare.uens  de  sa  raison.  Voyei 
sa  ï'ie3  ci -dessus,  t,  V,  p-  aoô. 
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ntèes  et  il  me  parla  ainsi.  — Ingrat  ! je  ne  reçois 
donc  d'autre  prix  de  la  faveur  que  je  t'accorde  et 
de  l'honneur  que  je  te  fais,  que  de  t’entendre 
m'appeler  un  fantôme  trompeur  ! Si  l'ordre  de 
prendre  soin  de  toi  ne  m’avait  ôté  donné  par  ce* 
lui  à qui  tout  doit  obéir,  je  songerais  à te  quitter. 
— Alors , partagé  entre  la  crainte  et  la  douleur, 
ah  ! lui  dis-je,  si  chacune  de  mes  paroles  te  pa- 
raît une  offense,  si  tu  ne  veux  pas  meme  permettre' 
à mon  ignorance  de  douter,  permets  du  moins  à 
mon  malheur  de  se  plaindre,  et  que  je  puisse  te 
dire  ce  qu'Enée,  poursuivi  par  Junon,  dit  à la 
déesse  sa  mère,  qui  lui  apparaît  sous  des  formes 
mensongères  (i).  Encore  es- tu  plus  cruel  pour 
moi  qu’elle  ne  l'était  pour  lui  ; elle  se  présentait 
da  moins  à ses  jeux,  et  revêtue  d'un  corps  quel- 
conque; mais  toi,  je  ne  t'ai  jamais  vu  ; je  n'en- 
tends que  ta  voix;  elle  suffit  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps,  car  la  voix  ne  peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  en  sont  les  organes.  Mais 
ci  tu  as  un  corps,  pourquoi  ne  te  montres-tu 
pas?  . . . Peut-être  ce  que  j’eotends  a’est-il  qn'un 
songe  et  que  l'ouvrage  de  mon  imagination;  peut- 
être  était-ce  autant  de  songes  que  tous  les  entre- 
tiens que  j'ai  eus  précédemment  avec  toi.  •» 
L’esprit,  au  lieu  de  se  mettre  dans  nue  nouvelle 
colère,  rit  des  doutes  et  des  incertitudes  dont  le 
malheureux  lest  tourmenté;  mais  en  même  terns 

(ï)  Çuid  natwn  loties  ,crud*lù  ta  qu*que ,/aLsis 
Ludis  imaginibus?  Curdextr.v /ungere  dettram 
Non  datursac  vera t audire  et  veiidere  voces ? 

( Ækkid.,  i.  t,  y.  411,  etc.  ) 

<].  H 


Digitized  by  Google 


53ô 


HISTOIRE  LITTERAIRE  o’iTALlÉ.  s 


iî  en  a pitié;  il  se  détermine  à éclaircir  ses  doutes 
et  à lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il 
entre  dans  des  explications  sur  les  songes,  sur  ce 
qui  les  différencie  des  apparitions  et  des  fantômes . 
Ce  n’est  pas  tout;  il  se  décide  à faire  plus  encor© 
pour  son  protégé  timide,  et  à se  montrera  lui  sous 
uoe  dtvoes  formes  que  les  purs  esprits  ont  cou- 
tume de  revêtir  quand  ils  se  manifestent  aux  mor- 
tels; forme  gui  ressemble  beaucoup  à celle  que 
notre  amo  apporta  du  ciel  quand  elle  vint  se 
joindre  à notre  corps;  car  relte  aine  pure,  simplo 
et  immortelle  pourrait  difficilement  se  mêler  avee 
nos  membres  terrestres , mixtes  et  périssables,  si 
elle  n’était  accompagnée  d’un  corps  plus  pur  et 
plus  léger.  « Regarde-moi  donc,  ajoute-t-il,  et  tu 
pourras  juger  en  partie  quel  est  ce  corps  qui  est 
renfermé  dans  votre  enveloppe  extérieure,  comme 
une  molle  écorce  dans  nnc  écorce  plus  dure. 

55  A peine  avait-il  fini  ces  paroles  que  je  vis 
comme  un  tourbillon  de  vent  frapper  mes  fenêtres 
et  les  ouvrir  avec  violence;  mille  rayons  de  so- 
leil dn  matin  éclairèrent  toute  ma  chambre  et  le 
lit  cù  j’étais  oouché;  et  dans  cette  lumière  res-  . 
plendissante,  m’apparut  un  beau  jenne  homme,  à 
cet  âge  qui  sépare  l’enfance  de  la  jeunesse,  en- 
touré d’une  troupe  d'enfans  plus  petits,  aussi 
beaux  que  lui,  pareils  à de  petits  amours,  et  qui 
se  tenaient  éloignés  de  lui  par  respect.  5»  Ici  l’i- 
magination du  poète  se  plaît  à tracer  le  portrait 
de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  prend  pour  des 
amours,  quoiqu’il  ne  leur  voie  ni  ailes  ni  traits. 
Mais  celui  qui  est  à leur  tête,  est-il  l’amour  vul- 
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gaire  avec  tous  scs  charmes,  ou  l’amour  céleste 

o m ^ 

avec  tons  ses  divins  attributs?  Le  charmant  spectre 
le  laisse  dans  le  doute,'  et  lui  affirme  Reniement 
que  ce  qu'il  voit  n’est  point  un  songe.  L'infortuné 
retombe  alors  dans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce 
n’e6t  pas  un  songe,  « est  donc  l'effet  d’une  iinagi- 
nation  blessée  qui  le  livre  tout  éveillé  aux  vi- 
sions. Il  se  rappelle  et  cite  les  exemples  célèbres 
de  ces  effets  de  la  fantaisie;  et  voici  ce  qui  eFt 
vraiment  déplorable,  mais  ce  qui  est  aussi  bien 
important  pour  la  connaissance  exacte  du  malheu- 
reux état  où  il  était  réduit. 

« II  est  certain,  ajoute-t-il,  et  l’on  ne  peut  nier 
qu’il  existe  une  aliénation  d’esprit  qui  c6t,ouuue 
maladie  , comme  dans  Oreste  et  dans  Peutbée, 
ou  une  fureur  divine,  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravis  à eux-mêmes  par  Bacchus  ou  par  l'Amour,  et 
qui  peut  représenter,  comme  vraies,  les  choses 
fausses  aussi  bien  que  le  fait  un  songe...»  Je  croi- 
rais donc,  si  ce  que  l’on  dit  communément  de  ma 
folie  est  vrai,  que  mes  visions  ressemblent  à celles 
de  Penthée  ou  d’Oreste  ; mais  comme  je  n’ai  la 
conscience  d’aucune  action  pareille  à célles  d’O- 
reste  et  de  Penthée,  quoique  je  ne  nie  pas  que  je 
sms  fou  (i),  je  tue  plais  à croire  que  tua  foiie  est 
occasionnée  ou  par  l’ivresse,  ou  par  l’amour,  car 
je  sais  , et  en  cela  du  moins  je  ne  me  trompe 
pas,  que  je  bois  avec  excès,  et  que  je  désirs,  que 


(i)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  masquer  par  une  péri- 
phrase ta  franchise  et  la  crudité  du  texte  : Corncchè 
i'o  non  meÿhi  di  esser  Jolie.  ..... 
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j’attends  avec  trop  d’ardeur  lès  bonnes  grâces  de 
telle  qui  pouvait  me  rendre  heureux  avec  la  moin- 
dre partie  des  faveurs  dont  elle  est  sans  doute 
moios  avare  pour  qui  l’aime  moins  que  moi.  y» 
Trois  aveux  bien  remarquables  et  bien  tristes  ! 
jl’amour  était  une  des  causes  de  l’aliénation  de  son 
esprit;  il  était  réduit  à boire  pour  sc  consoler  ou 
se  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin,  et  c’est 
jà  ce  qu’il  y a de  plus  affligeant,  l’auteur  de  l’un 
des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l’esprit  hu- 
main, n’ignorait  pas  qu’il  passait  pour  fou,  et  sen- 
tait lui  même  sa  folie» 

Ce  dernier  aveu  dispense  d’entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très-extraordinaire 
d’un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu’il  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons,  les  magies, 
3es  maléfices,  l’astrologie,  l’union  de  l’intelligence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d’autres  questions  aussi  vaines,  quoiqu’elles  aient, 
pour  la  plupart,été  traitées  tout  aussi  sérieusement 
par  un  des  plus  grands  génies  de  l’antiquité  (i). 
Le  Tasse  les  enchaîne  l’une  à l'autre  et  les  résout 
ou  fait  résoudre  à sa  minière,  avec  un  ordre  de 
raisonncmens  et  de  déductions  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  de 
préliminaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  cette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue,lJauteur  arrive  enfin  à son  sujet. Entre 
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les  fonctions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies,  ils  ont  sur-tout  celle  d’être  auprès  des 
hommes  les  messagers  de  la  divinité.  Ce  sont  «les 
ministres  de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix. Tels 
doivent  être  aussi  sur  la  terre  les  messagers  que  les 
gouvernemens  s’envoient,  les  ministres,  les  am- 
bassadeurs. Tout  aboutit  en  un  mot  à un  traité  fort 
méthodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d*on  ambassadeur,  sur  les  qualités  que  ce 
litre  exige,  les  connaissances  positives,  l’adresse, 
la  bonne  foi,  l’empire  sur  ses  passions,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficultés 
qui  se  présentent  dans  l’exercice  de  ces  qualités 
mêmes;  l’embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  du. 
gouvernement  que  l’on  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dans  certains  cas  , non  en  disant  ce  qui 
D'est  point,  ce- que  l’honnête  homme  ne  doit  jamais 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république  à 
de  meilleurs  conseils,  ou  pour  attendre  le  bénéfice 
du  tems. — Et  quelle  différence  y a-t-il  entre  l’am* 
bassadeur  d’un  prince  eteelui  d’une  république?—* 
Le  degré  d’autorité  de  chacuu  d’eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  l'emploie. 
k Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  des  républiques,  les  princes  transmettent 
aussi  à leurs  ambassadeurs  une  autorité  plus 
grande;  mais  quoique  l'autorité  du  tyran  soit  plus 
absolue  que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime, 
l'autorité  de  l’ambassadeur  du  tyran  est  moindre, 
parce  que  l'ambassadeur  du  prince  est  un  mi- 
nistre, et  que  celui  du  tyran  est  un  esolave,  tout 
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ce  qui  est  soumis  à un  tyran  étant  dans  un  état 
de  servitude.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  une  chose  digne  de  pitié, 
c’est  un  grave  sujet  d’observations  qnede  voir  dan  s 
une  telle  situation  d’esprit,  des  distinctions  aussi 
fines  et  une  suite  d'idées  aussi  juste*  qu’elles  le  sont 
en  général  dans  toute  cette  dernière  partie  qui 
traite  du  messager  ou  de  l’ambassadeur.  Quelque 
explication  que  la  physiologie  puisse  donner  de  ce 
phénomène,  on  voit  que  l'imagination  du  Tasse 
était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  raison 
était  aussi  droite  et  aussi  saiue  qu’elle  l’eut  jamais 
été.  Et  il  est  bien  à remarquer  que  l’époque  meme 
où  il  éprouva  celte  altération  de  l'organe  de  la 
pensée,  qui  le  fit  se  croire  ea  commerce  avec  dès 
êtres  surnaturels,  fut  celle  où  il  commença  de  se 
livrer  à ces  compositions  philosophiques,  dans  les» 
quelles  il  moutre  souvent  une  raison  supérieure, 
toujours  un  esprit  exercé,  présent,  subtil,  enrichi 
par  l’étud*  de  la  philosophie  des  anciens,  et  prompt 
à trouver  dans  sa  mémoire,  ou  des  citations  agréa- 
bles, ou  de  graves  autorités.  C’est  du  moins  à ce 
tems-là  qu’appartiennent  ses  dialogues  philoso- 
phiques les  plus  imporlans. 

A Turin,  où  il  était  arrivé,  en  1 5 7 ^ , dans  un 
état  si  misérable,  lorsqu’une  hospitalité  génére  use 
lui  eut  rendu  quelque  repos  (1),  il  fit  le  premier 
de  ses  dialogues  qui  porte  une  date,  ou  l’indica- 
tion du  lieu  et  du  tems  où  il  fut  écrit.  Le  sujet 
était  d’un  grand  intérêt  dans  ce  siècle,  et  dans  ces 


(1)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  ao4. 
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petites  cours  comme  dans  les  grandes,  c'était  la 
noblesse.  Il  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  phi- 
losophe, c’est-à-dire  , en  joignant  des  considéra- 
tions générales  sur  la  noblesse,  envisagée  dan* 
l’ordre  inoral,  et  meme  dans  l’ordre  physique,  aux 
questions  qu’elle  présente,  considérée  dans  l or- 
dre politique  ou  dans  les  institutions  civiles  , ce 
qui  était  son  véritable  sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis;  c*est 
Antoine  Forno , jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  dJEste , l’un  des  seigneurs  qui  tenaient 
alors  le  plus  haut  rang  à la  cour  de  Turin,  et  Aa- 
gustin  Buocl , philosophe  péripalétieieo  profes- 
seur de  philosophie  dans  cette  université;  le  pre- 
mier, d’un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  études  philosophiques  ; le  second,  connais- 
sant le  monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un 
philosophe  envoyé  par  le  duc  de  Savoie  auprès 
de  plusieurs  princes  en  qualité  d'ambassadeur  (i). 
Le  Tasse,  qui  recevait  sans  doute  de  bous  offices 
du  premier  auprès  du  marquis  d’Este,  dans  le  pâ* 
lais  duquel  il  était  logé,  donna  le  nom  de  Forno  à 
son  dialogue  (a),  et  y représenta  ce  jeune  homme 
sous  les  traits  les  plus  avantageux.  Lo  début  est 
vif  et  dramatique.  Forno  maudit  la  reneontre  qu’il 
vient  de  faire  d'une  vieille  dame , noble  et  riche, 
de  sa  connaissance,  qui  l’a  empêché,  par  le6  ques- 
tions qu'elle  lui  a faites  et  par  les  politesses  qu'elle 


(i)  Voy.  Mazzuchelli,  Scritl.  d’ital .,  t,  11,  part.  IV, 
p.  aa63. 

(a)  Jl  Forno  y ovrero  délia  nobiltà. 
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avait  le  droit  d’exiger  de  lui,  de  suivre  une  jeune 
.fille  dJane  condition  commune,  mais  d’une  beauté 
rare  qu'il  venait  d’apercevoir,  et  qu’il  a perdue 
de  vue  lorsqu’il  se  disposait  à l’aborder.  Il  ren- 
contre à propos  Bucci  pour  exhaler  son  chagrin 
et  pour  s’en  consoler  par  un  entretien  agréable.' 
L’effet  contmire  produit  par  cette  jaune  et  jolie 
fdle,  qui  n’est  ni  noble  ni  riche,  et  par  celle  grande 
et  noble  dame,  qui  n'est  plu6  ni  jeune  ni  belle  , 
est  d’abord  le  sujet  de  la  conversation.  Des  rap- 
ports entre  la  noblesse  et  la  beauté,  ils  passent  aux 
rapports  entre  la  noblesse  et  la  vertu,  qui  est  la 
beauté  morale;  puisa  ce  que  c’est  que  la  noblesse 
en  elle-même,  et  regardée  comme  une  qualité  qui 
distingue  un  être  des  autres  êtres  et  l’élève  au- 
dessus  d’eux.  La  uoblesse,  considérée  comme  ins- 
titution, suppose-t-elle  la  vertu  dans  celui  qui  la 
possède?  Y suppose-t-elle  des  qualités  quelcon- 
ques? Dépeud-elle  de  la  richesse,  de  la  puissance, 
de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration?  Est- 
elle enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui  la 
précédé,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 
suit  ? Aristote  a dit  que  la  noblesse  est  la  vertu 
il’une  race  honorée;  Forno  propose  de  l’appeler  la 
vertu  d'une  race  honorée  par  une  auoienne  illus» 
tration,  et  Bucci  ajoute:  par  une  illustration  an- 
cienne et  non  interrompue.  Ils  examinent  ensuite 
tous  deux,  à la  manière  des  philosophes,  chacune 
des  paroles  dont  cette  définition  est  composée.  Ils 
font  entrer  daus  cet  examen  , l’un,  les  souvenir; 
de  l’histoire,  l’autre,  les  argumens  et  les  distinct 
lions  de  la  philosophie,  et  ils  finissent  par  adopte* 
dans  toutes  ses  parties  la  définition  proposée, 
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Ce  dialogue,  écrit  arec  beaucoup  d’élégance  et 
de  soin,  est  fort  long;  mais  comme  le  sujet,  si  on 
le  regarde  une  fois  comme  quelque  chose  de  réel, 
est  très-étendu,  très-compliqué,  et  tient  à plu- 
sieurs questions  de  droit  public  , il  était  encore 
bien  loin  d’être  épuisé.  Le  Tasse  y ajouta  un  se- 
cond dialogue,  bous  le  meme  titre  et  entre  les  deux 
mêmes  interlocuteurs  (i),  et  même  un  troisième, 
toujours  entre  le  gentilhomme  Forno  et  le  philo- 
sophe Bucci , mais  sur  la  Dignité , qualité  diffé- 
rente de  la  noblesse,  et  qui  quelquefois  l’accom- 
pagne , quelquefois  s’en  sépare , et  perd  moins  à 
s’en  passer  que  la  noblesse  à se  priver  d’elle.  Mais 
ces  deux  autres  dialogues  (2)  ne  furent  ajoutés 
que  quelques  années  après,  lorsque  l’auteur,  ma- 
lade de  corps  et  d’esprit , captif,  séquestré  da 
monde,  et  n’étant  plus  excité  par  la  présence  des 
personnes  et  des  objets,  ne  travaillait  plus  que 
pour  se  distraire  de  ses  maux  ou  pour  réchauffer 
la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lai  faire 
rendre  6a  Liberté. 

Peu  de  têtus  avant  son  dialogue  da  Messager , 
où  il  parle  des  ambassadeurs  à propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  un,  dans  lequel 
il  traita  du  plaisir  honnête  à propos  de  quelque 
chose  qui  y était  encore  plus  étranger.  Son  père, 

(1)  Forno  secondo , ovvera  delta  nobiltà . 

{2}  Les  trois  dialoguas  réunis  forment  un  long  trai- 
té de  la  noblesse,  où  sont  exposées  et  discutées  la  plu- 
part des  questious  auxquelles  cette  institution  pouvait 
alors  donner  lieu.  £U«  a été  envisagée,  depuis  sous 
d’autres  rapports. 
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Bernardo  Tasso,  comme  nous  l’avons  vu  dans  sa 
vie  (i),  avait  conseillé  au  priuoe  de  Salerne  d’ao- 
ceplrr  l’ambassade  qui  lui  était  ofTerle  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l’empereur,  pour  obtenir  la 
révocation  de  l'ordre  d’établir  l'inquisition  à Na- 
ples. Vincenzo  Martelli majordome  de  ce  prince, 
lui  avait  conseillé  de  refuser.  Ces  deux  avis  con- 
tradictoires avaient  été  donnés  parécrit,  tels  qu’on 
les  lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  Bernardo  (2); 
mais  le  Tasse  trouva  dans  ce  trait  de  la  vie  de 
son  père,  un  sujet  propre  à exercer  le  talent  ora- 
toire qui  n’était  pas  en  lui  inférieur  au  talent 
poétique,  comme  le  prouvent  les  disequrs  élo— 
quens  dont  son  poè'me  est  rempli.  Il  suppose  que 
le  prince  avait  voulu  entendre  dans  sou  cabiuet , 
Martelli  et  Bernardo  Tasso,  débattre  cette  ques- 
tion, comme  César  entendit,  dans  ses  apparteincus 
particuliers,  Cicéron  prononcer  la  défense  du  roi 
Déjotsrus  (à).  Le  discours  qu’il  prête  à Martelli , 
est  adroit  et  spirituel;  mais  celui  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  son  père  est  plus  éloquent  et  fondé 
sur  des  motifs  plus  nobles  et  plus  élevés.  Il  feiut 
que  ces  deax  discours  se  sont  conservés  à Naples; 

(1)  Tom.  V,  p.  49. 

(a)  Tom.  1,  p.  a64  et  370  de  l’édition  de  Comino; 
Padouc,  1733,  in  8°.  L'opinion  de  Mfcirtelli  se  trouve 
aussi  , p.  3t  de  ses  Lettres  , imprimée  à la  suite  de 
ses  Rime ; Florence,  Giunti,  i563,  petit  in  4°* 

(3)  Le  Tasse  ajoute:  «et  celle  de  Ligarius  ; *>  mais 
il  se  trompe.  Cicéron  prononça  cette  harangue  eu  plein 
Forum,  et  triompha  des  résolutions  de  César  , qui 
était  venu,  tenant  roulée  dans  sa  main  la  sentence  d* 
Ligarius.  , . 


Digiti 


PART.  11,  CB  A P.  XXXI. 


53$ 

que  le  jeune  prince  César  de  Gonzague  qui  y était 
alors  (i),  s’en  est  procuré  une  copie;  qu'il  sortait 
à cheval  pour  les  aller  lire  dans  un  île  ces  déli- 
cieux jardins  situés  au  bord  de  la  mer,  lorsqu’il 
rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (2)  li  l’em- 
mène avec  lui,  après  avoir,  congédié  la  foule  de 
gentilshommes,  de  pages  et  de  domestiques  dont 
il  était  accompagné,  entre  daos  un  de  ces  beaux 
jardins,  s’assied  à l’ombre  d’un  rang  de  citron* 
niers,  lit  à haute  voix  les  deux  harangues,  et  de- 
mande à Nifo  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s’attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à l’art  des  deux  orateurs 
qu’à  la  nature  des  motifs  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Tasso  ne  s’est  point  appuyé,  comme  l’a 
fait  Martelli , sur  l'utile  ou  sur  l’honorable  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  prince,  mais  sur  ce  qui 
est  honuête  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie. 
Le  philosophe  napolitain  lui  donne  donc  l’avan- 
tage, et  développe  dans  cette  discussion  des  vues 
d’une  haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer, 
à uolre  Tasse  qu’à  ce  Nifo  qu'il  fait  parler,  et 
meme  à Bernardo,  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin;  il  est  en  deux 
parties,  et  l’on  est  à la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu’on  y a dit  de  l’honnête  en  général,  n’est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins- 
pire aux  âmes  nobles  leurs  déterminations;  rien 

(i)  II  était  fils  de  Ferdinando  ou  Ferrante  Gon- 
saga,  qui  était  dans  ce  même  teins  vice-roi  eu  Sicile. 

(a)  Le  même  dont  il  est  parlé  au  commencement 
de  ce  chapitre,  p.  4^0,  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il 
m’est  point  appelé  Nfo3  m«us  ÿessa,  du  uom  de  *ft|patrie. 
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jusque-là  o’a  rapport  au  plaisir  homiête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  ioterloenteurs  sont  assis,  leur  fournit  un 
nouveau  sujet  d’entretien.  Le  peintre  y a repré- 
senté la  fable  du  pêcheur  Glaucus  qui,  ayant  jeté 
sur  l'herbe  d'unp  prairie  les  poissons  pris  dans  ses 
fdets,  les  voit  mordre  cette  herbe  et  s’élancer  aus- 
sitôt de  leur  propre  mouvement  dans  les  ondes, 
veut  y goûter  à son  tour,  et  dès  qu'il  y a mis  la 
dent,s’élauce  involontairement  comme  eux, plonge, 
est  reçu  au  fond  de6  eaux  par  Neptune,  luo,  Mé- 
licerte,  Protée,  et  devient  lui-même  un  dieu  des 
mers(i).  C’est  une  allégorie  que  Gonzague  se  fait 
expliquer  par  Nifo,  Il  est  clair  pour  ce  philosophe 
que  Glaucus  signifie  l'homme,  qui,  dès  qu’il  a 
goûté  le  plaisir  des  sens,  se  jette  comme  le  com- 
mun des  hommes  dans  l'océan  des  voluptés,  et 
loin  de  s’y  transformer  en  dieu,  est  changé  en 
brnte.  iW/o  trouve  encore  une  autre  explication, 
mais  beaucoup  plus  alambiquée  ; on  peut  s’en  te- 
nir à la  première,  et  c'est  de-là  que  part  Gon- 
zague pour  la  faire  discourir  eu  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  platou  à ceux  d'Aristote,  et 
pour  discourir  avec  lui  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  leur  est  due  sor  les  plaisirs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a donné  à ce  dialogue 
' le  nom  du  jeune  prince  qu'il  y fait  parler  (2); 
mais  comme  il  y traite  loug-tems  d’une  affaire  qui 


(1)  Cette  fable  est  la  dernière  du  Xlll  livre  des 
Métamorphoses. 

(a)  IL  (jonzaga}  evvero  del  piacere  onest a. 
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avait  été  d’an  grand  intérêt  pour  l’état  de  Naples, 
c’est  à la  noblesse  et  an  peuple  de  cet  état  qu’il 
en  a fait  la  dédicace  (1). 

Ce  dialogue,  publié  l’année  suivante  à Venise, 
avec  d’autres  opuscules  du  Tasse  (2) , faillit  lui 
attirer  une  querelle,  eu  si  Ton  veut  une  tracas- 
serie diplomatique. En  y faisant  plaiderTun  contre 
l’autre  Bernardo,  son  père,  et  Fincenzo  Martelli , 
il  les  avait  fait  parler  chacun  selon  son  caractère. 
Martelli  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par 
suite  des  événemens  qui  avaient  soumis  Florence 
à la  famille  des  Médicis.  Voulant  donc  se  faire  va- 
loir aux  yeux  du  prince  de  Salerne,  il  dit  que  s’il 
eut  voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle 
tyrannie  delà  maison  de  Médicis,  il  aurait  pu  as- 
pirer à toutes  les  grâces  et  à toute  la  faveur  de 
ces  princes,  qui  affectaient  de  se  montrer  justes 
et  magnanimes.  Un  certain  chevalier  Orazio  Ur - 
lanit  ambassadeur  en  titre  de  la  cour  de  Florence 
auprès  de  celle  de  Ferrare,  et  qui,  n’ayant  point 
de  grandes  affaires  à traiter,  excellait, comme  tant 
d’autres,  à en  susciter  de  petites,  vit  dans  ces  ex- 
pressions un  outrage  fait  à son  maître.  Il  s’em- 
pressa de  lui  envoyer  le  dialogue  où  était  le  corps 
du  délit,  prétendant  que  le  grand-duc  devait  en 


(1)  A’ Seggi  e ül  popolo  Napolitano.  Ou  sait  que- 
la  réunion  de  la  noblesse  napolitaine  était  ancienne- 
ment appelé*  i Üeggi.  V.i’origmeet  la  cause  de  cette  dé- 
nomination, dans  Giannone,  Istor.  civ  del  reeno  di 
Napoli,  liv.  I,  cb.  IV,  p.  1 ; et  liv.  XX,  ch.  IV. 

(a)  Rime  e prose  di  Torquato  Tassa , parte  Cer%a, 
vYcnczia,  Giuüo  Vasoliai,  i333,  iu  1a. 
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demander  raison  à Fauteur,  et  même  porter  se» 
plaintes  à la  république  de  Venise,  contre  6es  ré- 
viseurs, qui  avaient  laissé  passer  à la  censure  ces 
expressions  impertinentes  ( i ).  11  se  garda  bien 
d'ajouter  que  Bcrnardu , dans  sa  réponse,  se  mo- 
quait de  MarteUi  , et  de  cette  délicatesse  de  ne 
vouloir  pas  servir  la  famille  des  IMé  «dis,  que  tant 
de  seigneurs  des  plus  illustres  de  la  Lombardie 
et  de  l’Italie  entière  ne  dédaignaient  pas  de  ser- 
vir. Le  grand-duc  fut  pins  généreux  et  plus  juste; 
il  vit  la  chose  telle  qu’elle  était,  ne  jugea  point  à 
propos  de  se  plaindre,  et  même  ayant  rappelé 
quelque  tems  après  son  chevalier  Crbani , fit  don- 
ner au  malheureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambas- 
sadeur (2) , des  témoignages  particuliers  de  son 
estime. 

Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu^il 
eut  alors,  au  cardinal  Soipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu’il  envoya  cette  même  année, 
de  sa  triste  prison,  le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
et  l'on  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé/jf  père  de ^«/«///ftComment  dans  cet  abîme 
de  maux  de  toute  espèce,  couçervait-ü,  non  seu- 
lement l’esprit  et  le  jugement  qui  distinguent  cet 

(1)  La  lettre  de  ce  pointilleux  et  malveillant  diplo- 
mate, au  grand-duc  François,  est  du  4 avril  i583. 
Elle  a été  conservée  à Florence  dans  les  archives  de 
la  maison  de  Méilicis,  et  communiquée  à l'aube  Se- 
rassi,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voy.p.  3a3, 
note  (4/. 

la)  Camillo  degli  Albizzi,  qui  devint  un  des  plus 
zélés  protecteurs  du  Tasse,  et  l’un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à obtenir  sa  liberté. 
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•nvrage,  mais  le  calme  et  la  sérénité  qui  y bril- 
lent? Comment  sou  imagination,  ou  plutôt  sa  mé- 
moire lui  fournit-elle  le  cadre  intéressant  dans  le- 
quel il  place  des  préceptes  qui  sont  f*eux  rie  la, 
sagesse  même?  Où  puisait-il  enfin  la  couleur  douce 
et  touchante  quJil  imprime  à ses  soavenirsfll  ra-  , 
conte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarre  et  Verceil,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (1).  La  rencontre  qu’il  avait  faite,  l'hospitalité 
qu’il  avait  reçue,  le  fond  même  de  l’entretien  qu’il 
avait  euj  tout  est  vrai,  mais  tout  est  embelli  par 
le  talent  le  plus  parfait  et  le  plus  fléxible,  par  un 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs,  de  tous  les  soins  de  l'écono-.. 
mie  rurale  et  de  la  vie  domestique:  chose  pins, 
étonnante  dans  sa  position , et  dans  1 état  de  for- 
tune où  il  avait  toujours  vécu.  Ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  ont  pris  intérêt  à la  vie  du  Tasse,  ue; 
regarderont  point  ce  qui  suit  nomme  l’extrait  d’nn 
ouvrage  indifférent,  mais  comme  un  supplément, 
nécessaire  à la  vie  de  ce  célèbre  iniortuné.  Hélait 
alors,  qu’on  se  rappelle  bien,  captif  depuis  plus 
d’une  année,  réputé  fou,  et  maltraité  par  un  con- 
cierge dur  et  barbare.  Ce  dialogue  commence 
ainsi  : 

« On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mures  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
l’ou  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dé- 
pouillés de  leurs  fruits,  lorsque,  voyageant  à che- 


(i)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  ao3. 
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val  entre  Novarre  et  Verceil,  inconnu  et  caché 
sous  un  habit  de  pèlerin,  voyant  que  l’air  com- 
mençait à s’obscurcir,  que  tout  l’horizon  était  en- 
vironné de  nuages  et  comme  chargé  de  pluie,  je 
piquai  mon  cheval,  et  lui  fis  hâter  le  pas.  Tout- 
à-coup  mes  oreilles  furent  frappées  d’un  aboie- 
ment de  chiens,  mêlé  de  cris,  et,  m’étant  retourné, 
je  ris  un  chevreuil  suivi  de  près  par  deux  chiens 
d’une  extrême  vitesse,  déjà  fatigué,  bientôt  atteint, 
et  qui  vint  enfin,  pour  ainsi  dirp,  mourir  à mes 
pieds.  Un  instant  après  arrive  nn  jeune  homme  de 
dix-huit  à vingt  an6,  haut  de  taille,  beau  de  fi- 
gure, élaucé , dispos  et  nerveux.  Il  crie  après  ses 
chiens,  les  frappe,  leur  enlève  la  bêle  qu'ils  avaient 
étranglée,  la  doune  à un  paysan,  qui  le  met  sur 
son  épaule,  et,  sur  un  signe  que  lui  fait  son  maître, 
part  et  s'éloigne  à grands  pas. 

si  Le  jeune  homme  se  tourne  alors  vers  moi,  et 
me  dit:  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis-jc,  arrivar  ce  soir  à Veroeil, 
si  l'heure  oie  le  permettait.  Vous  y pourriez  peut- 
être  arriver,  reprit-il,  si  la  rivière  (i)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  l’état 
de  Milan,  n’était  pas  tellement  grossie  qu’il  vous 
sera  difficile  de  la  passer.  Je  vous  conseillerais 
donc,  si  cela  vous  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
avec  moi.  J’ai  en-deça  delà  rivière  une  petite  mai- 
son où  vous  pourrez  être  moins  incommodément 
que  dans  tous  les -autres  endroits  voisins.  Tandis 
qu’il  me  parlait  ainsi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 


(i)  La  Sesia. 
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me  semblait  reconnaître  en  lui  quelque  chose  de 
gracieux  et  de  distingué  Le  jugeant  donc  au-dessus 
d’une  condition  commune,  quoiqu'il  fut  à pied,  je 
mis  aussi  pied  à terre,  je  rendis  mon  cheval  au 
voiturier  qui  me  suivait, et  jp  dis  an  jeune  homme 
que  quand  nous  serions  au  bord  de  la  rivière  je 
me  déciderais  d'après  ce  qu’il  me  conseillerait,  ou 
à m’arrêter, ou  à passer  outre.  Je  marchai  derrière 
lui  , et  il  me  dit:  J’irai  devant,  non  pour  prendre 
le  pas  sur  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide. 
Je  lui  répondis:  C'est  d’un  trop  noble  guide  qae 
ma  fortune  me  favorise  aujourd'hui;  plût  au  ciel 
qu’elle  6e  montrât  en  tout  autre  chose  aussi  pro- 
pice et  aussi  favorable  pour  moi!  A'ors  il  se  tut  ; 
je  le  suivais  en  silence;  il  se  retournait  souvent  , 
et  me  regardait  de  la  tête  aux  pieds,  comme  s’il 
eût  cher  hé  à devi  er  qui  j étais.  Je  jugeai  donc 
à propos  de  lr  satisfi  iv  à quelques  égar  is,  et  je 
lui  lis:  Je  ne  suis  jamais  venu  en  ce  pays;  dans 
un  antre  voyage,  je  passai  par  le  Pié  uontjen  allant 
ïn  France,  mais  je  np  pris  pis  ce  che  nin  Autant 
que  j'en  puis  juger,  je  n’ai  pas  à me  repentir  l'êtra 
venu  par  ici,  car  le  pays  est  très-beau,  et  ses  ha- 
bitans  sont  remplis  de  politesse  II  vit  que  je  lui 
offrais  un  sujet  d'entretien,  et  ne  pouvant  cacher 
plus  long-tems  le  désir  qu’il  éprouvaU:  Dites-moi, 
de  grâce,  reprit-i1,  qui  vous  êtes,  quelle  est  votre 
patrip,  et  quel  hasard  vous  amène  dans  ces  con- 
trées ? Je  suis  né,  lui  répoudis-je,  dans  le  royaome 
de  Naples,  cité  fameuse  d Italie;  ma  mère  était 
napolitaine,  mais  je  suis  originaire  le  ü-rgame, 
ville  de  Lombardie.  Je  ne  vous  du  point  mon  nom; 

7.  55 
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il  est  si  obscur,  que  quand  je  tous  le  dirais,  vous 
u'en  seriez  ni  plus  ni  moins  iustruit  de  ma  desti- 
née. Je  fuis  le  courroux  d'un  prince  et  celai  de 
in  fortuné;  je  me  réfugie  dans  les  états  du  duc  de 
Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répondit -il,  sous  la 
protection  d’un  prince  magnanime  , juste  et  af- 
fable ; mais  s’apercevant,  en  homme  modeste,  que 
je  voulais  cacher  quelque  partie  de  mes  circons- 
tances, il  ne  m'en  demanda  pas  davantage,  et  nous 
avions  à peine  marché  un  peu  plus  de  cinq  cents 
pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  du  fleuve.  s> 

Le  fleuve  était  rapide  comme  une  flèche,  et  tel- 
lement gonflé  qu'il  ne  tenait  plus  dans  son  lit.  Le 
batelier  était  à l’autre  bord,  et  uc  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d’accepter  l'hospitalité  qni 
lui  était- offerte.  I)a  décrit  la  «maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
seur qui  l'y  avait  conduit  était  un  des  fils  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à peine  à faire  des  ques- 
tions à cet  aimable  jeune  homme,  et  celui-ci  à y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à cheval,  revenant 
vie  visiter  ses  possessions.  C’était  un  homme  d’un 
âge  mur,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  de  cin  a 
quante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  en 
même  teins.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe,  qui  l’aurait  fait  paraître  plus  vieux,  luidou- 
nait  aussi  plus  de  dignité.  Après  uu  accueil  obli- 
geant et  cordial,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  eufaus,  se  met  à table,  ety  fait 
asseoir  à côté  de  lui  l'étranger.  La  conversation 
s’engage  sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture, sur 
le  soin  de  la  famille  et  le  mariage  des  eufaus,  sur 
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la  saison  de  Vannée  qui  procure  à l’habitant  de 
la  campagne  le  pins  c!e  ressources  et  de  plaisirs. 
3Iais  l'autour  ne  trouvant  point  encore  que  les 
conseils  qu’il  veut  donner  aient  assez  d’autorité, 
s’ils  ne- viennent  que  de  ce  sage  campagnard,  les 
remonte  d’une  génération  en  les  mettant  dan6  sa 
bouche  comme  des  fruits  de  l’expérience  de  son 
père,  et  comme  les  résultats  d’une  leçon  qu’il  en 
avait  reçne  dans  la  circonstance  la  plus  impor- 
tante de  sa  vie.  La  manière  dont  ou  arrive  à cette 
sorte  de  prosopopée  n'est  point  indifférente  pour 
l’histoire  de  la  vie  du  Tasse,  et  pour  la  connais- 
sance des  véritables  causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  bote  ne  sont 
point  du  mêmeavis  surla  préférence  qu’ils  veulent 
donner,  l’un  à l’automne,  et  l’autre  au  printems. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  fout  préférer 
l'automne,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
comme  l’on  sait,  dit-il,  plus  que  médiocrement 
instruit  dans  l’art  de  l’éloquence  et  dans  la  phi- 
losophie naturelle  et  morale.  Le  second  tire  ses 
motifs  en  faveur  du  printems,  des  mouvemensdes 
corps  célestes,  de  la  marche  du  soleil,  de  l’ordre 
des  constellations.il  cite  le  Timèe  de  Platon,  et 
trouve  meme  dans  une  grande  époque  pour  la 
religion  chrétienne,  riaQS  celle  de  la  mort  da  Christ, 
qui  arriva  au  printems,  des  argumens  favorables 
à son  opinion. 

Il  peint  naïvement,  dans  l’effet  produit  par  son 
discours,  l’idée  qu’il  eu  avait  lui-mènue:  « Je  me 
taisais,  dit-il,  quand  le  bou  père  de  famille,  tout 
ému  de  ce  que  je  venais  de  dire,  se  mit  à jne  re- 
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garder  plus  attentivement,  et  me  dit:  Je  vois  que 
j’ai  reçu  chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne 
croyais:  et  peut-être  êtes- vous  quelqu’un  dont  il 
, s’est  répandu  quelque  bruit  clans  nos  contrées , 
qni  est  tombé  dans  le  malheur  par  uoe  erreur  à 
laquelle  l’humanité  est  sujette  (l  ),  et  que  la  cause 
de  sa  faute  rend  aussi  digne  de  pardon,  qu’il  l’est 
d'ailleurs  d'admiration  et  d’éloges.  Je  répondis; 
Cette  renommée  qni  ne  serait  peut-être  pas  née  de 
mon  mérite, que  vous  louez  avec  trop  d’indulgence, 
est  née  de  mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse 
être,  je  suis  un  homme  qni  parle  plutôt  pour  dire  la 
vérité,  que  par  haine,  par  mépris  pour  les  autres, 
ou  par  trop  d’attachement  à mes  opinions  Si  vous 
êtes  tel  que  vous  le  dites,  reprit  le  père  de  fa- 
mille, car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage 
en  ce  moment,  vous  ne  pouvez  être  qu’un  très- 
bon  juge  d’un  discours  que  mon  bon  père,  chargé 
d’années  et  d’expérience,  me  tint  quelque  tems 
avant  sa  mort , en  remettant  entre  mes  mains  le 
gouvernement  de  la  maison  et  le  soin  de  notre 
famille. 

Il  place  l'époque  de  cette  espèce  d’abdicatioa 
de  son  père  au  tems  de  l’abdication  de  Charles- 
Quint,  et  c’cst  en  s'autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célébra  empereur,  que  le  bon  palriar  -be  com- 
f1 ) Per  alcuno  wnnno  errore  caduto  in  injelicità. 
Ceux  qili,  en  lisant  ce  passage,  douteront  encore  que 
l’amour  fit  la  principale  cause  des  malheurs  du  Fasse, 
trouvent  apparemment  plus  de  plaisir  à douter  qu’à 
b éclairer  de  bonne  foi.  Voy.  la  f^ie  du  'J'asse  , ci- 
dïasus,  t.  V,  p.  ao()  à 
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Wfnrt  son  discours.  Il  y expose  tons  les  devoirs 
do  père  de  famille  cultivateur,  et  g indique  à son 
fils  tous  les  moyens  d’accroître  ses  propriétés  et 
sa  fortune  , comme  il  avait  augmenté  lui-même, 
par  ses  travaux,  ses  relations  et  son  économie,  ce 
même  bien  qu’il  avait  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins  du  père  de  famille  embrassent  deux  sories 
d’objets,  les  personnes  et  les  propriétés.  A l’égard  ' 
des  personnes , il  a trois  devoirs  à remplir;  cens 
d’époux,  de  père  et  de  maître;  à l'égard  des  pro- 
priétés, il  se  propose  la  conservation  et  l'accrois- 
sement. Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu’il  traite  l’un 
après  l’autre  , chacun  avec  l’étendue  et  les  déve- 
loppemens  qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous 
ces  points  il  appuie  d’exemples  les  préceptes , et 
ces  exemples,  il  les  puise  dans  l’autiquité,  princi- 
palement dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profondément  étudiés  relativement  à son 
art,  dans  lequel  il  s’éleva  si  près  de  ses  modèles, 
il  n’avait  pas  moins  observé,  dans  leurs  ouvrages, 
ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  domestique 
et  les  mœurs.  S’il  traite  souvent  en  poêle  les  ques- 
tions de  philosophie,  c'est  qu'il  avait  étudié  les 
poètes  en  philosophe.  Telle  est  constamment  sa 
méthode;  étuon  seulement  dans  ce  dialogue,  mais 
dans  ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y prêter 
le  moins  , le  poète  et  le  philosophe  6e  montrent 
presque  également. 

Il  a mis  une  grande  variété  dans  les  matières 
qu'il  a traitées,  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  6es  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  ans  ont  pour  objet,  soit 
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les  vertus  en  général  (i),  ou  spéoialementla  vertu 
héroïque  (2),  ou  encore  la  vertu  vies  femmes  (5); 
soit  en  particulier  la  clémence  (î)  ou  l'amitié,  ce 
ficntiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les 
vertus  (5);  d’autres  roulent  sur  des  questions  de 
cette  philosophie  d'amour  (G),  dont  il  avait  sou- 
tenu jadis  une  thèse  brillante  (7),  ou  sur  une  pas* 
sion  presque  inséparable  de  l'amour,  la  jalousie, 
dont  il  avoue  qu'il  peut  d'autant  mieux  parler, 
qu’il  en  a été  lui-même  atteint  (8).  Dans  d'autres, 
il  se  livre  à cette  imagination  mélancolique  qui 
teint  quelquefois  de  sensibilité  ios  plus  frivoles 
objets,  comme  dans  son  dialogue  sur  les  mas- 
ques (q),  ou  bien  il  se  plaît,  sous  le  plus  léger 
prétexte,  à tirer  du  riche  trésor  de  sa  mémoire 
les  diverses  opinions  des  anciens  philosophes  sur 
la  structure  de  l’univers  et  sur  la  nature  des  cho- 
ses (10);  dans  d'autres  enfin  il  passe  de  la  philo- 
sophie privée  à cette  philosophie  des  cours,  dont 
le  Casflglïone  semblait  avoir  donné  un  traité  com- 
plet; mais  6ur  laquelle  le  Tasse  , qui , comme  on 

(1)  Il  Porzio , ovvero  delle  virtù. 

(а)  Delhi  virtù  eroica  , e délia  carilà. 

(3)  Délia  virtù  femminile  e donnesca. 

(4)  Tl  Costanlino,  ovvero  délia  clemenza. 

(5)  Il  fllanso,  ovvero  dell' ainicizia. 

(б)  La  Molza,  ovvero  dell' amore 

(7)  Voyez  ci-dessus,  t.  V,  p.  i6r. 

(3)  Tl  Doresliero  Napolilano , ovvero  délia  gclosiu . 

(9)  Il  Gianluca , ovvero  delle  maschere.  Voyez  ci- 
dessus,  t.  V,  p.  337. 

(10)  Comme  dans  le  dialogue  fur  les  vertus  (IlPor- 
zio,  ovvero  délit  virtù),  dans  II  Malpiglio  secondo , 
ovvero  del  fuggir  la  moltitudine , etc. 
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dît',  savait  la  cour,  quoiqu’il  fut  aase^  mauvais 
courtisan,  trouve  encore  beaucoup  de  choses  à ^ 
dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c’est  que  la  cour- 
toisie, sorte  de  politesse  accompagnée  de  loyauté, 
qui  n’est  pas  la  pins  commune  dans  les  cours, 
quoique  ce  soit  de  la  cour  qu’elle  tire  sou  noro(l); 
tantôt  il  prend  pour  sujet  la  cour  elle-même  (2), 
et  réduit  celte  ample  matière  aux  deux  simples 
questions  de  savoir  comment  on  peut  acquérir  les 
bonnes  grâces  du  prince,  et  comment  échapper  à 
l’envie  et  à la  malveillance  des  courtisans. 

Dans  ce  dernier  dialogue,  comme  s’il  voulait 
éviter  d’ètre  lui-même  soupçonne  d envie,  il  fait 
uu  grand  éloge  du  CasligUoue  et  de  sou  livre;  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  tems, 
qui  sera  lu  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant 
que  dureront  les  cours,  dit-il  enfiu,  tant  que  du- 
reront les  princes,  et  qu’il  y aura  des  réunions  de 
dames  et  de  chevaliers,  tant  que  la  valeur  et  la 
courtoisie  habiteront  dans  uos  âmes,  le  nom  du 
Casliglionc  sera  en  honneur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  éten- 
du sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi 
quelques-uns  du  moins  de  mes  lecteurs  éprouve- 
ront-ils une  partie  du  charme  qui  m’entraîne  moi- 
même  chaque  fois  que  je  rencontre  sous  ma 
plume  uu  nouveau  genre  dans  lequel  s’est  exercé 
ce  grand  et  beau  génie,  et  que  je  puis  ajouter 
encore  quelques  traits  à la  connaissance  de  son 
caractère  et  à l'idée  de  son  talent. 


(i)  TL  Beltramo , ovvero  délia  cortesia. 
(a)  II  Malpiglio,  ovveio  délia  Cor  te. 
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Page  45a.  Sur  Raimond  Lulle.  — Né  dans  File  de 
Maïorque,  en  <a35ou  ia36;  d'abord  militaire,  poete, 
homme  de  cour;  marié,  père  de  plusieurs  enfans; 
mari  infidèle,  dissipé  , libertin;  comerti  par  la  vu.e 
d’un  cancer  au  sein  , que  lui  découvre  une  femme 
qu  il  poursuivail  depuis  long  tems;  r-  tiré  du  monde, 
livré  à la  méditation,  à l’étude,  particulièrement  à 
celle  delà  langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  cabale  écrits  en  cette  langue  , Raimond  Lutle 
conçoit  presque  à-la— fois  un  nouveau  système  de  phi* 
losophie  et  le  projet  d’une  mission  en  Afrique,  pour 
la  conversion  des  Musulmans.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs 
parties  de  l’Europe  , le  goût  et  l’étude  des  langues 
orientales,  sa  doctrine  philosophique,  et  sur-tout  son 
projrt  de  mission  et  de  propagande,  il  part  seul,  va 
en  Afrique,  en  Asie  ; lie  avec  les  docteurs  de  l’isla- 
misme des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il 
ne  la  sauve  qu’en,  promettant  de  ne  plus  reparaître 
en  Afrique.  Il  y reparaît  quelques  années  après,  mal- 
gré sa  promesse;  est  exposé  à de  plus  grands  dangers, 
y échappe  ancore....  A cette  époque  de  sa  vie,  ou  ne 
voit  presque  plus  le  philosophe,  mais  le  missionnaire 
ardeut,  le  solliciteur  d’une  croisade  européenne,  qu’il 
n’obtient  pas;  enfin  l’aspirant  an  martyre,  qu’il  finit 
à-peu-près  par  obtenir,  puisque,  jeté  dans  les  cachots 
à sa  troisième  expédition  en  Afrique  , il  meurt  en 
mer,  le  aq  juin  i3i5,  épuisé  par  ses  souffrances,  mal- 
gré les  soins  de  ses  libérateurs.  Cependant  on  le  voit 
à Pise,  en  janvier  i3o7,  terminant,  cbev  les  domini- 
caius,  son  Avs  brevis;  et  à Paris,  en  février  *3io3 
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écrivant  ses  Principia  [ hilosophiœ.  Cei  dates  f.ont  à 
la  fin  des  deux  ouvrages.  Son  sirs  magna  n’a  point 
de  date  ; mais  quoiqu’il  dise,  en  le  commençant,  qu'a» 
près  avoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d’une  manière 
géuérale  il  veut  les  éclaircir  en  quelque  sorte  par  ce 
traité,  qu’il  appelle  le  dernier:  Quoninm  multas  artes 
Jeamus  gener  ales,  ipsas  vnlumus  clarius  expia nave , 
per  j s Lam  quant  rôcamus  ulümam,  etc.,  il  doit  ce- 
pendant l’avoir  fait  avant  sou  1rs  brevis , qui  n’en, 
est  que  l'abrégé.  <1  était  toujours  engagé  dans  les 
liens  du  îmriage,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu’en  i3i3. 
Il  prit  autsilôt  1* babil  dans  le  tiers-ordre  de  Saint-» 
François,  et,  novice  à soixante-dix  huit  ans,  ce  fut, 
revêtu  de  cet  habit,  qu’il  mérita,  par  son  acle,  d’être 
rois  dans  les  fers  en  Afrique,  et  qu’il  fut  transporté, 
dans  le  vaisseau  où  il  mourut. 

Les  franciscains,  ses  confrères,  les  mnjorquains,  ses 
compatriotes,  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi 
comme  tels , et  qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer 
à cette -oeuvre  avec  les  franciscains  , firent,  aussitôt 
après  sa  mort,  toutes  les  démarches  nécessaires  pour 
obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  procès, 
rassemblèrent  les  preuves  des  miracles,  des  visions, 
des  saintes  œuvres,  du  martyre;  mais  ils  n’en  purent 
venir  a bout.  Pendant  ce  tems,  les  disciples  ds  Rai- 
mond Lu  Ile  faisaient  des  recherches  plus  utiles  ; ils 
rassemblaient  ses  innombrables  écrits  , ils  mettaient 
sa  méthode  en  vigueur,  ils  obtenaient  qu’elle  fût  en- 
seignée. publiquement  à Paris,  a Barcclonnc,  en  plu- 
sieurs villes  d’Italie;  ils  abituaient  les  écoles  à l’en- 
tendre nommer  le  Docteur  illuminé,  la  t rompette  du 
Saint-Esprit  , le  Docteur  btt’ba  ( c’est-à-dire  véné- 
rable, barbota*  ),  d'une  science  nouvelle,  le  Rayon 
lumineux  du  monde,  la  Minerve  chrétienne,  la  Lampe 
de  la  foi,  etc.  Il  y a peu  d’exagération  à dire  que 
ses  écrits  étaient  innombrables  Plusieurs  de  ses  bio- 
graphes les  fout  monter  à plus  de  quatre  mille;  mais 
dans  une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante  que  la  sienne, 
ce  nom  rv  est  impossible.  D‘autr<s,  plus  raisonna- 
bles, eu  portent  le  tableau  à environ  cinq  cents;  oè 
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qni  est  encor*.  prodigieux.  Ils  roulent  sur  l art  dont 
il  est  l'inventeur,  sur  la  grammaire  et  la  rhétorique, 
sur  l'entendement,  sur  la  mémoire  ( il  fut  aussi  le 

Î rentier  à tenter  des  méthodes  «le  mnémonique  'f,  sur 
a volonté  , sur  la  morale  et  la  politique , sur  la 
philosophie  en  général , la  physique  et  la  méta- 
physique, sur  la  médecine,  la  chimie  f mais  il  paraît 
qu'il  est  faux  qu’il  ait  cultivé  cette  science);  enfin 
et  en  grand  nombre,  sur  la  théologie.  Peu  de  ttuis 
après  l’invention  de  l’imprimerie,  plusieurs  «le  ces  ou- 
vrages furent  publiés  séparément.  Le  làber  divinalîs , 
vccatus  Arbor  Scientiœ , parut  le  premier  à Baree- 
lonnc,  148a;  YArs  inveniiva,  à Valence,  i5i5;  Y Ara 
magna,  à Lyon,  lettres  gothiques,  j5ij,  etc.  Toutes 
ces  éditions  sont  très-rares.  Tous  les  ouvrages  rela- 
tifs au  grand  art  furent  recueillis  pour  la  première 
fois  cette  même  armée,  à Strasbourg,  par  Lazare 
Zetzner,  in  8°.  de  près  de  700  pages,  et  réimprimés 
plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d’ouvrages  de  tous  les  genres. et  sur 
toutes  sortes  de  sujets,  a été  publié  à Mayence,  sous 
le  titre  général  de  Raimundi  Lulli  opéra.  1721,  10 
vol.  in  fol.  M.  Dogcrando,  dans  une  note  de  son  mé- 
moire manuscrit  sur  Raimond  Lulle  et  sur  sa  phi- 
losophie, observe  que  ce  dernier  recueil  manque  n la 
Bibliothèque  du  Roi.  La  méthode  cabalistique  «pie 
Raimond  Lulle  avait  reçue  des  juifs,  et  qni  était  un 
débris  des  anciennes  doctrines  mystique-  de  l’école  d’A- 
lexandrie, mélangé  par  les  Arabes  d’idées  aristotéli- 
ciennes, se  propagea,  s’altéra  pendant  1-  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Miraudole  en  f ut  le 
restaurateur,  et  réunit  cette  méthode,  éclaircie,  au- 
tant qu’on  peut  appeler  ainsi  ce  qui  reste  toujours 

reu  intelligible,  avec  la  méthode  de  Raimond  Lulle. 
I divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  des  juifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s’est 
borné  à la  méthode,  sans  s'élever  à la  science  Re- 
linquitur  ut  fi.ee  hebrœorum  doclrina.  ..  lit  ilia  quam 
ipsiniet  nostri  doctores  fatentur  , et  evedunt  a Oeo 
jyioysi  et  a Moyse  per  succcssionern  aliis  sapienlibux 
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fuisse  revclatam , et  est  ilia  quæ  ex  hoc  modo  tra- 
<dendi  dicitur  cabota  ( il  dit  ailleurs  que  tel  est  le 
sens  précis  du  mot  hébreu  cabala,  qui  vtut  dire  tra- 
dition, transmition,  réception  de  l’un  par  l’autre  ).  .. 
T'erum  quia  iste  modus  tradendi  per  successionem 
qui  dicitur  cabalislicus  uidetur  convenire  unicuique 
rei  secretne  et  mystieæ  , hinc  est  quod  usurpa:  unt 
hebrœi  ut  unamquamque  scientiam  , que  apud  eos 
habealur  pio  sécréta  et  abscondita,  cabalam  oocent9 
et  unumquodquc  scibile  quod  per  viam  occultant 
aliunde  liabeatur , dicatur  haberi  per  viam  càbolce. 
T i universali  aulem  duas  scientim  hoc  etiam  nominc 
honori'icarunt,  wiam  quce  dicitur  ars  cumbinandi , 
et  est  modus  quidam  procedendi  in  scientiis,  et  est 
simile  quid  sicut  apud  nostros  dicitur  Ars  Rai- 
ma mli  * licet  forte  dioerso  modo  procédant . aliam 
quæ  est  de  virlutibus  rerum  superiorum  quce  sunt 
supra  lunam  et  est  pars  magioe  naluralis  supre- 
ma.  TJtraque  islarum  apud  hebrceos  etiam  dicitur 
cabala , propter  rationem  jnm  diclam  et  de  utraque 
istarum  etiam  aliquandn  fseimus  rncnlionem  in  con « 
c.lusionibus , noslris.  Ilia  cnini  ars  combinandi  est 
quain  ego  in  conclusionibus  mois  ooe.o  alphabelariam 
rerolulionem;  est  ista  quae  de  oirtutibus  rerum  su- 
periorum, quæ  lino  modo  potest  capi,  ut  pars  magie 
naluralis , alla  modo  ut  rcs  dislincla  ab  ea,  etc.,  Pic 
de  la  Mirandole,  dans  la  partie  de  son  Àpologie,  où 
il  traite  de  la  magie  naturelle  et  de  la  cabale,  vers 
la  fin.  OEuvres,  édit,  de  Bâle,  tom.  I,  in  fol.,  p 180 
et  181.  (Voyez,  dans  ses  Conclusions  , celles  qu'il 
intitule  Conclusiones  cabalisticœ.) 

Page  48»,  ligne  14  D’autres  auteurs  paraissent  ne 
l’avoir  pas  lu  davantage.  — Voici  une  idée  succincte 
de  ce  rare  et  singulier  ouvrage  11  est  partagé  en  trois 
dialogues;  les  interlocuteurs  sont  : Sophie  ou  la  Sa- 
gesse, un  personnage  nommé  Saulino , et  Mercure. 
Sophie  n’est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste,  qui 
est  toujours  dans  l’Olympe  jous  les  noms’  de  Mi- 
nerve tt  de  Pallas;  c’est  Ta  sœar  et  la  fi'le  de  Celte 
déesse;  c’est  la  Sagesse  telle  qu’olle  peut  exister  sur 
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la  terre.  et  qui  conduit  les  philosophas  à la  recherche 
de  la  \éii'ë.  Ou  n<*  sait  point  ce  que  c’est  que  ce 
ÿuulino  qui  est  là  pour  recevoir  les  leçons  de  la  Sa- 
gesse. C est  peut*  être  lui- même  que  l’auteur  a voulu 
désigm  r;  mais  pourquoi  sous  ce  nom  ? Peu  importe. 

Itans  le  premier  «iia'o^ue,  i Sophie  déclare  à fail- 
li no  q.u  tout  dans  l’Univers  s’entr*  tient  par  h:  chan- 
gent’'ut  et  par  les  contrastes,  Puc'ionet  la  réaction; 
qu  ainsi,  <111:  et  la  vérité,  cet  ol>jet  divin  dont  elle 
est  sans  cesse  occupée,  ayant  été  long-tenus  fugitives, 
cachées  * t opprimées  sur  la  terre,  il  est  tt  ms  qu'elles 
reviennent,  qu’rlhs  reparaissent  et  qu’elles  régnent  à 
leur  tour  Jupiter,  qui  a mené  pendait*  tant  de  siècles 
une  vie  désordonnée,  s’est  soumis  à la  réforme,  et 
veut  y soumettre  aussi  tous  les  dieux.  J1  a choisi, 
pour  cette  révolution,  le  grand  jour  de  fête  où  l’on 
célèbre  dans  l'Olympe  l’anniversaire  de  la  victoire 
qu'il  remporta  jadis  sur  les  Titans.  Au  moment  où 
les  jeux,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  commencer,  il 
adresse  aux  nieux  assemblés  un  discours  où  il  leur 
expose  1rs  tristes  résultats  de  leur  inconduite,  la  perte 
de  leur  crédit  sur  l'esprit  des  hommes,  le  refroidis- 
sement du  zèle  religieux , la  désertion  des  temples  , 
la  diniiuution  des  sacrifices  et  des  offrandes,  etc.  Us 
ont  trop  oublié  les  ordies  du  destin  , divinité  su- 
prême dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  est  tems 
de  devenir  sages,  de  se  conformer  à ses  décrets,  et 
de  prévenir  les  piines  qu’il  peut  à la  fin  tirer  de  leur 
folie  Jupiter  veut  que  tout  soit  réglé  sur  le  champ 
pour  cette  convertion  générale,  daus  un  conseil  com- 
posé seulement  des  grands  dieux,  à l'exclusion  de  Ions 
les  autres  Le  signal  est  donné  ; le  conseil  se  forme  ; 
Jupiter  monte  à la  tribune,  et  prononce  un  discours 
plus  long  et  plus  oratoire  que  le  premier.  Ce  n’est 
pas  tout  de  se  convertir  et  de  se  réformer  eux-même*, 
il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écarter  d’eux 
les  objets  qui  ne  rappellent  que  trop  leurs  erreurs  pas- 
sées. Le  ciel  est  rempli  de  signes  qui  ont  consacré 
ees  scandales  ; presque  toutes  Its  constellations  en  por- 
tent l'empreinte.  Au  lieu  d’y  placer  les  vertus,  on^ 
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a mis  en  vue  et  en  (lignite  tous  les  vices.  C’est  par- 
la qu’il  convient  de  commencer  la  réforme  , en  re- 

Îdaçant,  dans  les  signes  du  to  lia  que  et  dans  toutes 
es  autres  constellations  , les  vertus  qui  exerceront 
alors  leur  influence  sur  la  terre,  et  y ramèneront  les 
moeurs  de  l’âge  l’or  et  Ip  respect  pour  les  dieux. 

L’exe'cution  de  ce  projet  a des  difficultés.  Jupiter 
donne  à son  conseil  trois  jours  pour  y réfléchir  Le 
quatrième  jour,  nouvelle  assemblée,  où  sont  admis 
sans  distinction  tous  les  dieux,  gran  Is  , pptits  . an- 
ciens et  nouveaux.  Jupiter  anuonce  qu’il  va  proposer 
pour  chaque  constellation,  et  ce  que  doit  devenir  l’a- 
nimal ou  le  personnage  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe 
qui  l’a  occupée  jusqu’à  présent,  et  quelle  est  la  vertu 
ou  la  qualité  morale  qu’il  croira  devoir  y placer. 
Pour  procéder  avec  ordre,  il  commence  par  se  tourner 
vers  la  partie  boréale,  et  demande  aux  dieux  ce  qu’ils 
pensent  de  l’ourse.  Momus  est  charge  de  répondre, 
il  n’a  pas  de  peine  à faire  sentir  quelle  inconvenance 
ç’a  été  de  donner  la  première  place  du  ciel  à un  oi 
vilain  animal,  qui  rappelle  une  si  scandaleuse  histoire. 
Qu’elle  s’en  aille  donc,  dit  Jupiter,  ou  aux  Orsi 
d’Angleterre,  ou  aux  Ordni  de  Rome.  Juuon  veut 
l’envoyer  aux  prisons  de  Berne;  mais  Jupiter  la  laisse 
libre  d’aller  où  elle  voudra,  pourvu  qu  elle  abandonne 
la  place  à la  Vérité,  qui  de  là  brillera  et  resplendira 
de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes . Après  l’ourse, 
vient  le  dragou  : il  sera  transporté  endormi  sur  la 
terre,  et  sa  place  sera  donnée  à la  Prudence,  qui  doit 
toujours  se  tenir  auprès  de  la  Vérité  Après  le  dra- 
gon, Céphéejce  fut  un  roi  aiuhititux  qui  ne  songea 

Îu’à  agrandir  ses  états;  qu’il  aille  boire  l’eau  du 
étl»é  pour  oublier  sa  vaine  gloire,  et  qu’à  sa  place 
monte  aux  deux  Sophie  ou  la  Sagesse , qui  , ayant 
partagé  les  malheurs  et  les  humiliations  de  la  Vérité  f 
sa  compagne  inséparable,  doit  aussi  partugrr  sa  gloire  . 
Après  Céphée,  l’Arctophylax  : il  suivra  l’ourse  dans 
son  exil,  et  cédera  sa  place  à la  Loi,  qui  ne  doit  point 
re  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère  La  couronne  bo- 
réale deyient  le  sujet  d’une  longue  discussions  entre 
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les  "dieo*.  Ne  connaissant  aucun  roi  qùi  mérite  qu’elle 
lui  soit  omette,  Jupiter  prononce  qu’elle  restera  an 
ciel  jusqu’au  te  ms  où  elle  pourra  être  donnée  à ce  bras 
invincible  qui,  armé  de  la  massue  et  du  feu,  rendra 
à la  malheureuse  Europe  le  repo3  qu’elle  désire  avec 
tant  d’ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  têtes  de  ce 
monstre  pire  que  celui  de  Lcrne  , qui  îépand,  daus 
les  veines  de  celte  infortunée,  le  fatal  poison  d’une 
hérésie  revêtue  de  mille  formes  diverses.  Ici  est  placée 
dans  la  bouche  de  Momus  ont:  violente  sortie  , non 
coutre  la  religion  en  général.  mais  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  contre  les  moines,  qu’il  ap- 
pelle u cettç  secte  oisive  de  pédans  , qui  , sans  rien 
faire  île  bien,  selon  la  loi  divine  et  naturelle,  se  re- 
gardent et  veulent  être  regardés  comme  des  hommes 
religieux  et  agréables  aux  dieux;  qui  disent  que  faire 
le  bien  e3t  Lieu,  faire  le  mal  est  mal  ; mais  que  quelque 
i ieu  qu’ou  fasse  ou  quelque  mal  qu’on  ne  fasse  pa<, 
on  n’eu  est  pas  plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux; 
et  que  , pour  l’être  . il  faut  espérer  et  croire  selou 
leur  catéchisme Eux  , pour  qui  personne  ne  tra- 

vaille et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (car  ils  ne 
font  d’autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d’au- 
trui ),  vivent  cependant  des  œuvres  de  ceux  qui  ont 
travaille  pour  d’autres  que  pour  eux,  et  qui  ont  ins- 
titué pour  d’autres  des  temples  , des  chapelles,  des 
hospices,  des  hôpitaux  , des  colleges  et  des  universi- 
tés. etc.»  Ou  voit  que  ce  n’est  point  eu  athée,  mais 
en  protestant  que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu 
conclut,  à ce  que,  eu  attendant  la  venue  du  bras  puis- 
sant qui  délivrera  la  terre  de  et  s êtres  ignorans  et 
paresseux,  ils  soient  punis  de  leur  oisiveté  par  le  tra- 
vail ; qu'à  la  mort  de  chacun  d’eux,  ils  soicut  chan- 
gés en  ânes,  qu’ils  aient  peu  de  foin  et  de  paille  pour 
nourriture,  et  force  coups  de  bâton  pour  récompense. 
) a sentence  de  Jupiter  est  conforme  aux  conclusions 
de  M.  ■ mus.  A la  place  de  la  couronne,  quand  elle  aura 
reçu  sa  u.ibie  uestiuatiou  , ce  sera  le  Jugement  qui 
sera  mis  dans  le  ciel  après  la  Loi.  A l’égard  d’Her- 
oule,  qui  occupe  la  constellation  suivante,  i!  en  sor- 
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lira  avec  honneur  et  retournera  sur  la  terre  pour  la 
purger  de  nouveau  des  tyrans  , des  brigands  et  des 
monstres  qui  la  désolent. 

Tout  cela  n’est  point  en  forme  de  récit  direct  : c’est 
la  Sagesse  ou  Sophie  qui  raconte  à Saulino  .ce  qui  s’est 
passé  au  ciel,  et  lui  répète  les  discours  qui  s y sont 
tenus.  Elle  en  était  là  de  son  récit  , lorsqu’elle  est 
interrompue  par  l'arrivée  de  Mercure,  qu’elle  atten- 
dait. Elle  l’interroge  et  veut  savoir  de  lui  quels  sont 
les  deruiers  ordres  que  lui  a donnés  Jupiter,  en  lui 
permettant  de  descendre  sur  la  terre  Merçure  feint 
d’avoir  reçu  une  foule  de  petites  commissions  si  mi- 
nutieuses et  de  si  peu  d'importance.,  que  Sophie  ne 
peut  comprendre  que  le  maître  des  dieux  , sur-tout 
depuis  sa  conversion,  porte  son  attention  sur  de  tels 
objets.  Mercure,  qui  voulait  l’amener  là,  ên  prend  oc- 
casion de  lui  expliquer  qu’il  n’y  a rien  de  grand  u i 
de  petit  en  soi  ; que  le  petit  e.->t  contenu  dans  le 
grand,  l’unité  dans  l'infini;  mais  qu’aussi  l’infini  est 
compris  dans  l’unité;  que  l’unité  est  un  infini  im- 
plicite, et  que  l’infini  est  l’unité  explicite,  etc.  Quel- 
ques autres  distinctions  du  même  genre,  où  l’on  re- 
connaît la  philosophie  de  ce  tems-là  , le  conduisent  à 
celte  dernière  conséquence,  que  le  Dieu  suprême  con- 
naît également  Tinfiui  et  r unité  , l’universel  et  lc: 
particulier;  qu’il  pourvoit  à tout  en  teins  et  lieu,- 
que  les  pins  petites  choses  peuvent  avoir  de  l’intérêt 
à ses  yeux;  et  qu’ainsi  , pour  quelque  chétif  objet 
qu’on  l'implore  , on  doit  mettre  à ses  demandes  la 
même  chaleur,  et  les  revêtir  des  mêmes  formes  que 
s’il  s’agissait  des  objets  les  plus  importans 

C’est  encore  par  des  explications  philosophiques  , 
mais  de  philosophie  morale,  que  commence  le  second 
dialogue  entre  Sophie  et  Saulino.  Sophie  rend  dompte 
à son  interlocuteur  des  motifs  qui  ont  engagé  Jupiter 
à placer  dans  le  ciel,  et  dans  Tordre  relatif  où  il  les 
a rangés,  la  Vérité,  la  Prudence,  la  Sagesse,  la  Loi 
et  le  Jugement.  Parvenue  à ce  qui  regarde  cea  deux 
derniers  êtres  abstraits,  Sophie  trouve  encore  le  moyen 
de  lancer  des  traits  à cette  même  classe  d’hommes 
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dîsifs  , intolérans  et  persécuteurs  que  l’auteur  avait 
ru«  précédemment  en  vue  Ce  qo  il  met  contre  cas 
dans  la  bouche  de  la  Sagesse  personnifier,  était  fait 
pour  les  irriter  d-  plu*  en  olus;  mais  on  ne  voit  là 
ni  l’athéisme,  ni  d’irréligion  ni  meme  d hérésie;  et 
il  n’v  a point  aionrd’hni  le  bon  catholique,  qui  s il 
était' témoin  des  mêmes  abus,  ne  les  censurât  comme 

AWiie  recommence  ensuite  h raconter  la  réforme 
opérée  dans  le  ciel  par  Jupiter  : ma, s elle  s arrête  en- 
rore  long  - tems  au  récit  ep, souque  de  la  manière 
dont  a été  remplie  la  constellation  rester  vacante  par 
I , „f  d’tlercnle  La  Richesse  s’est  présenter  p ur 

nnVlle  réussirait  mieux  , elle  a été  reietee  de  meme  ; 
)„  Fortune,  qui  leur  est  supérieure  et  qui  dispose  de 
JW  et  de  l’antre,  s’est  offerte  et  a subi  le  meme 
lflI,  f Pa  plaidoyers  de  chacune  des  trois  devant  Ju- 
et  devant  tous  le  dieux  . pour  relever  les  avan- 
{U,  dont  elle  peut  être  aux  hommes  . et  pour  ré- 
pondre aux  reproches  qu’on  lui  fait  occupent  toute 
Se  partie  de  dialogue  ; enfin  Wer  *e  décide  a 
donner  la  place  d’ Hercule  a la  For-e  ou  â la  Fer- 
meté  d’ame.  et  il  n’a  nas  de  peine  ^ expliquer  les 
raisons  de  ce  choix.  U lyre,  qui  eU  la  constellât, on 
suivante,  est  avantageusement  remplacée  par  Mneo.o- 
ïne  ou  la  déesse  de  Mémoire,  et  par  les  neuf  Muses, 
fes  filles  Le  cygne  l’est  plus  singu’ierement  : ou  lui 
I „rn,r  successeur  la  Pcnitcnce  L orgueilleuse 
donne  p srn  trAne  ef  |P  dais  dont  il  est  cou- 

yerTZt  envoyée,  sur  la  demande  de  Mars  à Vor- 
«milVuse  F«na<me  et  sa  place  est  donnée  a la  douce 
S „0"e«te  .Simnlici’é  Pcrsée  est  renvoyé  sur  la  »crre, 
comme  Hercule  pour  l’aider  à dompter  les  monstres 
d"nt  elle  est  infestée;  et  .il  est  remplacé  par  la  Di- 
jLn-e  m,  la  Sollicitude,  qui  a pour  compagnon  le 
Travail-  la  DiHg-nee  et  le  Travail  s avancent  e*  pren- 
pepi  Vnr  Place  . entourés  de  toutes  les 
O.  cont  la  source  et  qui  leur  s mat  de  cortège 
Encore  une  digression  en  commençant  le  troisième 
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efc  dernier  dialogue.  On  avait  place  au  ciel  la  Diligence 
et  le  travail;  l’Oisiveté  et  le  Soinmril  ont  prétendu 
que  c’était  à eux  de  l’être,  et  il  est  curieux  de  voir  de 
quels  argumens  ils  ont  appuyé  leurs  prétentions;  So- 
phie les  rapporte  exactement  avec  les  objections  qui 
leur  ont  été  faites,  et  ce  qu’ils  y ont  répoudu.  A les 
entendre,  c’est  la  Diligence  et  le  Travail  qui  fout 
tout  le  mal  , et  eux-mêmes  tout  le  bien  qui  »e  fait 
dans  le  monde.  Plus  de  guerres  , de  rixes  , d’intri- 
gues, de  crimes  sur  la  terre;  I«  Calme,  la  Paix  , la 
Concorde,  la  Sécurité  y régneraient  à jamais,  si  l’on 
y vivait  toujours  sous  l’influence  de  l’Oisiveté  et  .lu 
Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni  le  conseil  des  do  ux  n’ont 
été  touchés  de  leurs  raisons:  la  première  sentence  a 
été  maintenue,  et  même  l’Oisiveté  qui  fuit  tant  de 
mal,  sur-tout  lorsqu’elle  préside  à des  occupations 
oiseuses,  au  lieu  d'être  élevée  au  ciel,  est  plongée  <lans 
les  enfers.  Dans  cette  condamnation  de  l 'Oisiveté  3 
l’auteur  fût  encore  allusion  à la  race  oisivement  et 
nuisiblemeut  occupée  des  moines,  avec  qui  il  était  tou- 
jours en  guerre,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 

Voilà  bien  du  teins  perdu  en  discussions:  Saturne 
en  avertit  Jupiter,  et  l’engage  à expédier  plus  promp- 
tement  la  lin  de  sa  réforme  céle»le  , à se  contenter 
de  déplacer  et  de  remplacer,  remettant  à une  autre 
fête  l'explication  des  motifs  du  rang  qu’il  assigne  aux 
vertus^  Én  conséquence,  Triptolème,  avec  son  cha- 
riot, cède  la  place  à l’Humanité,  ou  à la  Philanthropie, 
d'-nt  il  paraît  que  cet  inventeur  de  la  charrue  a été 
le  vrai  modèle;  le  Serpentaire  fait  place  à la  Saga- 
cité; la  Flèche,  emblème  de  la  Calomnie,  .Je  la  Mé- 
disance et  de  l'Envie,  à l’Attention  bienveillante  et 
aux  vertus  qui  l’accompagnent;  l'aigle,  emblème  de 
l'empire,  sera  renvoyée  eu  Allemagne,  où  elle  retrou- 
vera partout  son  im  ige  ; mais  elle  u’aura  pas  besoin 
d’y  mener  avec  elle  1 Ambition  , la  Présomption,  la 
Témérité,  ïOppression.  la  Tyrannie,  qui  n’y  trou- 
veraient point  d’emploi  ; et  le  siège  qu’elle  laissera 
vacant  sera  rempli  par  la  Magnanimité,  la  Magnifie 
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rence,la  Générosité,  et  les  antres  vertus,  leurs  soeurs..., 
Mais  il  est  tems  que  nous  prenions  pour  nous-mêmes 
l’avis  que  Saturne  a donne  à Jupiter,  et  que  nous 
abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu’une 
sèche  nomenclature  de  signes  des  constellations  bannis 
du  ciel,  et  de  vertus  qui  leur  succèdent.  Cependant 
l’opération  est  encore  interrompue  par  une  longue 
digression,  lorsqu’on  est  parvenu  au  Capricorne.  Cette 
digression  a pour  objet  le  culte  emblématique  et  mé- 
taphorique des  Egyptiens,  qu’on  a pris  par  errear  pour 
l’adoration  des  animaux,  ensuite  les  emblèmes  en  géné- 
ral et  les  expressions  figurées  dont  ou  s’est  servi,  dans 
lous  les  tems,  pour  désigner  et  les  vices  et  les  vertus. 
Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à d’autres  questions, 
sur  le  déluge  universel  ou  partiel,  et  de-là  sur  l’an- 
tiquité du  monde  et  de  la  race  humaine.  Là,  se  trou- 
vent des  doutes  librement  exprimés  sur  plusieurs  points 
regardés  alors  comme  certains,  et  qui  le  paraîtraient 
encore  si  la  philosophie  et  la  science  ne  les  avaient 
examinés  de  plus  près. 

Le  sigue  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître 
des  explications,  où  l’on  peut  voir  des  intentions  sus- 
pectes. « Que  fera-t-on,  dit  Momus,  de  cet  homme 
enté  sur  une  bête , ou  de  cette  bête  greffée  sur  un 
homme  , en  qui  uue  seule  personne  est  composée  de 
deux  natures,  et  où  deux  substances  concourent  à une 
union  hypostatique  ? Ici  deux  choses  se  réunissent  pour 
en  former  uue  troisième:  nul  doute  à cela;  mais  la 
difficulté  est  de  savoir  si  cette  troisième  entité,  ou  si 
ce  troisième  être  est  meilleur  que  l’un  ou  que  l’autre 
des  deux  premiers,  ou  s’il  reste  au-dessous  de  l’un 
ou  de  l’autre  ; c’est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  «tant 
réunie  à la  nature  humaine,  il  en  résulte  un  dieu 
di-^ne  du  «éjour  céleste,  ou  un  animal  fait  pour  être 
placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,  etc.  Mo- 
mus, Momus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et 
profond  mystère;  tu  ne  peux  le  comprendre,  et  tu 
dois  seulement  y croire.  Je  sais  bien,  dit  Momus,  que 
c’est  uue  chose  qui  ne  peut  être  comprise  ni  par  moi 
3ii  par  quiconque  a k moindre  petit  grain  a iutclli- 
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gence;  mais  que  moi,  qui  suis  au  dieu,  ou  tout  autre 
qui  ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de 
mil,  doive  la  croire,  c*est  ce  que  je  voudrais  d’abord 
que  tu  me  lisse»  voir  par  quelque  beau  raisonnement. 
Mouius,  répliqua  Jupiter,  tu  ne  dois  pas  chercher  à 
savoir  plus  que  tu  n’as  besoin  d’en  savoir  ; et  ceci* 
crois-mois,  tu  n’as  pas  besoin  de  le  savoir.  J’entends, 
reprit  Momus,  ce  que  je  voulais  entendre  et  savoir, 
il  faut,  pour  te  faire  plaisir,  6 Jupiter  1 que  je  ras 
contente  de  le  croire:  qu’un  homme,  par  exemple, 
n’est  pas  un  homme;  qu'une  béte  n'est  pas  une  hête  ; 
que  la  moitié  d’un  homme  n’est  pas  un  demi-ho.mme, 
et  que  la  moitié  d’une  béte  n’est  pas  une  de  mi -bête; 
qu’un  detni-^horame  et  une  demi-bête  n’est  pas  un 
homme  imparfait  et  une  béte  imparfaite,  mais  bien, 
un  dieu  auquel  est  dû  un  calte  pur,  etc.  n 

La  Couronne  australe  doit  rester  au  ciel,  comme 
nous  avons  vu  que  doit  y rester  la  Couronne  bo- 
réale; mais  pour  un  autre  motif.  Elle  y attendra 
Henri  III  , qai  , ayant  été  roi  de  Pologne  avaut  d* 
l’être  de  France,  avait  pris  pour  devise  deux  cou- 
ronnes surmontées  d’une  troisième  , avec  ce  mot  , 
Tertia  cœlo  ma  net  ; la  troisième  l’attend  au  ciel. 
L’amour  de  ce  roi  pouf  la  paix,  et  6es  efforts  pour 
la  maintenir  dans  ses  états  et  dans  l’Europe  , ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  devise  prophétique  , et 
lui  réserve  cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tri- 
but à l’hospitalité  qu’il  avait  reçue  en  France  sous 
la  protection  du  roi,  et  qu’il  recevait  dans  ce  tems- 
là  même  à Londres,  dans  l’hôtel  du  comte  de  Cas- 
telnau, son  ambassadeur. 

Jupiter  a enfin  terminé  sa  réforme  céleste;  le  récit 
de  Sophie  ou  de  la  Sagesse  est  fini  Je  vais  donc  aller 
souper,  dit  SauUno ,*  et  moi,  dit  Sophie,  je  retourne 
h mes  contemplations  nocturnes.  Ce  sont  les  dernier» 
mots  du  troisième  dialogue  et  de  l’ouvrage. 
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